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THEATRE 

FRANÇOIS. 


Année  162  S. 

Jean  de  schelandre. 

TYR  ET  SIDON.  Traai-Comédie  en  denx  jour» 
nées  ,  donc  l'une  reprélente  les  funeîles  ibccès  des 
amours  de  Le'onte  &c  de  Philoline ,  &  la  féconde  les 
divers  empêchemens  &  i'heufeux  fuccès  de  Belcar  Se 
de  Meliane.  Chaque  Journée  en  cinq  adcs,  en  vers  , 
avec  une  Pr^'face  de  F.  O.  P.  &:  un  avis  de  l'ImprU 
meur  au  Lecleur.  Paris,  Robert-Etienne,  1628. 
in.-8o, 

(PREMIERE  JOURNÉE.  A5ie  premier.)  Phar- 
nabaze ,  Roi  de  Tyr ,  &  Abdolomine,  Roi  de  Sidon  , 
après  s'être  fait  long-tems  la  guerre  avec  un  fuccès 
égal  ,  envoyent  chacun  leurs  fiîs  à  la  tète  de  l'armée  , 
pour  donner  un  combat  décifif.  La  vicloire  refle  en- 
core incertaine;  &  les  deux  Princes  font  faits  priion- 
7ûme  //,  A 
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niers.  [  A6le  deuxième,)  Philoline ,  femme  du  vieux 
Zorote ,  veut  aller  au  bal.  Son  mari  lui  répond  qu'elle 
fera  mieux  de  s'occuper  des  foins  du  ménage.  Phi- 
loline dit  qu'elle  en  eft  lalTe ,  &  qu'elle  mené  la  vie 
la  plus  trifte.  Elle  ajoute  qu'au  moins  ,  fi  elle  avoit  un 
enfant ,  fa  compagnie  la  défennuyeroit. 

ZOROTE. 
Il  ne  tient  pas  à  moi.  Fais-jc  pas  le  devoir? 

PHILOLINE. 
N'ayant  touché  que  vous,   je  n'en  puis  rien  fçayoir. 

Xe  Vieillard  perfiftant  dans  fes  refus  ,  elle  feint  de 
vouloir  fe  tuer  ;  ce  qui  le  détermine  enfin  à  lui  per- 
mettre d'aller  au  bal ,  mais  accompagnée  de  fa  fœur. 
Elle  n'eft  pas  trop  contente  d'avoir  avec  elle  cette  fur- 
veillante  ;  &  elle  fe  propofe  de  fc  venger  de  fon  vieux 
tnari. 

S'adrciïê  donc  à  moi  quelqu'liomme  qui  me  plaifc  , 
t2uelque  beau  Cavalier ,  plein  d'amouieufe  braifc. 


Zorote,  ouvre  ton  front  ;  3  ta  rameure  t'attend  : 
Je  te  la  planteray  fi  profonde  en  la  tête , 
Qu  elle  ne  tombera  qu'à  la  mort  de  la  bète. 

'(  AÛe  troifiéme,  )  Léonte ,  fils  du  Roi  Pharnabaze , 
voit  Philoline  au  bal ,  en  devient  amoureux,  lui  dé- 
clare fon  amour  ,  &  en  efl:  bien  reçu.  (  Aâle  quatriè- 
me. )  Timadon ,  Ecuyer  de  Léonte  ,  fe  fert  d'un  jeune 
Page  qu'il  fait  habiller  en  fille,  pour  donner  à  Philo-j 
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îîne  une  lettre  de  ce  Prince  ;  &  craignant  qu'il  ne  foie 
furpris  par  le  vieux  Zorote,  il  lui  demande  : 

Avez-vous  bien  lié  pour  paroîcre 

La  cicce  de  coq  d'inde  à  vos  aynes  pendue  î 
Gardez  qu'avec  la  main  le  méhanr  magor , 
Voulant  prendre  un  creufet,  ne  rencontre  un  lingoc. 

LE     P  A  G  I. 

J'ai  fait  de  mon  relief  une  plarte  peinture: 
Que  fi  chaque  tpoufée  ,  au  tournoy  de  nature, 
Afluroi:  fon  faquin  d'un  auiîl  fort  plauron  , 
Le  plus  iiardi  lancier  y  deviendroit  poltron. 

Le  Pa^e  travefli  va  tout  de  fuite  chez  Zorote  ;  & 
le  voyant  ivre ,  il  fe  met  à  chanter.  Zorote  ,le  prenant 
pour  une  fille,  &  la  trouvant  fort  à  fon  gré ,  lui  pro- 
pofe  d'entrer  dans  fa  chambre,  &  dit  : 

Quevoicy  bien  mon  fait  !  vie;-^.s  ,  ma  mignone,  approche. 

LE     PAGE. 
O  qae  votre  batail  eft  trop  mal  pour  ma  cloche  1 

Il  y  entre  cependant,  &  Zorote  lui  dit  : 

Tu  trouveras  chez  moy  bonne  table  ôc  bon  lit. 

(  A6le  cinquième,)  Zorote  eft  bien-tôt  au  fait  de  tout 
ie  manège  du  Page ,  &  des  amours  de  Léonte  &  de 
fa  femme.  Il  veut  venger  fon  affront  fur  le  Prince 
même  ;  &  il  le  fait  afiaffiner  par  des  foldats.  Cette 
Journée  finit  par  les  regrets  du  Roi  Abdolomine  fur 
cet  aflaQinat. 

Aij 
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Je  ne  donnerai  point  d'extrait  de  la  féconde  Jour- 
née ,  dont  le  ftile  eft  moins  libre  que  celui  de  la  pre- 
mière ;  &  je  renvoyé  le  Ledeur  à  la  Tragédie  de 
Tyr  &  Sidon  par  Daniel  Dancheres  ,  dont  j'ai  parlé 
(bus  l'année  1680.  Scheîandre  a  fuivi  abiblument  le 
même  plan  &  la  même  intrigue  :  &  il  n'a  partagé  fa 
pièce  en  deux  Journées  ,  que  pour  rendre  compte 
dans  la  première  dts  amours  de  Léonte  &  de  Philo- 
line  ,  dont  il  n'eft  point  fait  mention  dans  celle  de 
Dancheres.  La  feule  différence  qu'on  y  trouve,  eft 
dans  le  nom  des  deux  Rois  &  dans  le  dénouement. 
Dans  celle  ci,  Meliane  ne  meurt  point ,  Belcar  revient 
à  Tyr,  Pharnabaze  lui  donne  fa  tille  en  mariage  ,  & 
fait  mourir  dans  les  tourmens  Zorote  le  meurtrier  de 
fon  fi's  ,  qu'Abdolomine  lui  a  envoyé  pour  ordonner 
de  fon  fupplice. 

THULLIN. 

LA  PRODIGIEUSE  RECONNOISSANCE  DE 
DAPHNIS  ET  DE  CLORIS,  leurs  amours,  leurs 
aventures  &  leur  mariage.  Le  tout  rédigé  en  une  Co- 
médie en  quatre  adtes ,  en  vers,  dédiée  aux  beaux  eC 
prits  de  ce  tems.  Paris  j  Jean  Bellln,  i6z8.  m-8°. 

Le  vieillard  Nemée  avoit  trouvé  fur  le  bord  du  ri- 
vage un  enfant  dans  fon  berceau  :  il  en  avoit  pris  foin 
&  l'avoit  nommé  Daphnis.  Quelque  tems  après ,  le 
Berger  Palemon  avoit  auflTi  rencontré  une  petite  fille 
expofée  fur  le  même  fleuve  :  i^  l'avoit  élevée  &  l'avoit 
nommée  Cloris.  Ces  deux  petits  orphelins  étoient  éle- 
vés dans  ie  même  hameau.  Ils  fe  virent ,  s'aimèrent  & 
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fe  donnèrent  la  foi  de  mariage.  Le  Berger  Cléon,  qui 
aimoic  aufTi  Cloris,  lui  déclare  fon  amour.    La  Ber- 
gère y  efi:  infenfible ,  &  lui  répond  qu'elle  a  donné  fon 
cœur  à  Daphnis ,  &  qu'elle  n'aimera  jamais  que  lui. 
Dans  ce  même  tems ,  le  Roi  Eacide  vient  confulcer 
l'Oracle  fur  ce  qu'il  avoit  à  faire,  pour  détourner  la 
pefte  qui  ravageoit  Tes  Etats.    L'Oracle  lui  répond 
que  les  Dieux  ne  peuvent  être  appaifés ,  qu'en  obfer- 
vant  les  loix  avec  plus  d'exaditude*  Cléon,  pour  fe 
venger  des  mépris  de  Cloris,   faifit  avidement  cette 
occallon  ,  &  va  dénoncer  les  deux  jeunes  amans  qui 
étoient  fur  le  point  de  fe  marier  avant  l'âge  prefcric 
par  les  loix  du  pays.  Onl  es  arrête  :  ils  répondent  au 
Koi  avec  la  plus  grande  fermeté,  &  font  condamnés 
à  la  mort.  Le  Roi  Hclliphile  arrive  au  moment  même 
où  ils  alloient  être   exécutés.   Il  paroît  furpris,  en 
voyant  un  foleil  empreint  fur  Teftomac  de  Daphnis. 
Il  demande  qu'on  fufpende  le  fupplice  :il  prend  diver^ 
fes  informations.  Enfin  le  vieillard  Nemée,  qui  lui  ap. 
porte  le  berceau  dans  lequel  il  avoit  autrefois  trouvé 
cet  enfant,  ne  lui  laifTe  plus  lieu  de  douter  que  Daph- 
nis efl;  fon  fils.  Il  le  reconnoît  &  i'embrafie.   D'un  au- 
tre côté,  le  Berger  Palemon  arrive  au(fi:il  fait  voir 
un  miroir  caffé  qu'il  avoit  trouvé  dans  le  berceau  de 
Cloris,  derrière  lequel  on  avoit  tracé  ôqs  caradères 
qui  font  connoitre  que  Cloris  eft  fille  du  Roi  Eacide» 
Ces  deux  Rois ,  enchantés  d'avoir  fi  heureufement  re- 
trouvé leurs  enfans ,  les  unifient  enfemble ,  &  condani. 

A  iij 
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nent  Cléon  au  fupplice  qui  étoit  préparé  pour  les  deux 

amans. 

L'ANTIQUITÉ  DU  TRIOMPHE  DE  BEZIERS 
AU  JOUR  DE  L'ASCENSION  ,  dédiée  par  l'Im- 
primeur  à  Meflieurs  les  Habicansde  ladite  Ville  ,  con- 
tenant les  plus  rares  hiftoires  qui  onc  été  repréfentées 
au  [ufdit  jour ,  ces  dernières  années.  Beziers  ,  Jea» 
Martel,  1628.  zVz-ix. 

Les  treÎT^e  pièces  dont  je  vais  donner  l'anahfe  font  ren- 
fermées  fous  ce  titre»  Pour  avoir  l'intelligence  des  mo- 
tifs de  cette  fête  ,  il  faut  fçavoir  que  ,  la  ville  de  Be- 
ziers  ayant  été  délivrée  des  ennemis  le  jour  de  l'Af- 
cenfion,  on  a  inftitué  une  cérémonie  pour  en  confer- 
ver  le  fouvenir.  Ce  jour -là?  les  peuples  voifins  fe 
rendent  à  Beziers  ;  on  y  tient  une  foire,  on  y  fait  une 
procefllon  ,  &  on  y  célèbre  des  Jeux.  Des  pièces 
dramatiques  font  partie  de  la  folemnité  de  ce  Jour.  Il 
faut  fçavoir  encore  qu'il  y  a  dans  cette  Ville  une  grode 
ftatue  de  pierre  qu'on  croit  reprélenter  un  ancien  Ca- 
pitaine nommé  Pierre  Pecruce  ,  que  le  peuple  par  cor- 
ruption appelle  Pepefuc,  C'eft  ce  même  Pepefuc  qui 
joue  le  plus  grand  rôle  dans  la  plupart  de  ces  pièces. 

HISTOIRE  DE  PEPESUC  à  fept  perfonnages. 

Après  un  prologue ,  Megere  paroît  fur  la  terre  Se 
annonce  la  guerre.  Les  Soldats  Gafcons  &  François 
prennent  les  armes  ,  &  réveillent  Pepefuc  leur  Géné^ 
rai.  Celui-ci  les  anime  à  bien  faire  ;  &  lorfqu'ils  font 
tout  prêts  à  combattre  ,  la  paix  les  arrête  par  fon  re- 
tour. Megere  revient  >lcs  anime  de  nouveau.  Ils  rcn- 
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trent  tous  en  fureur  ;  mais  la  paix  qui  revient  rétablit 
le  calme ,  &  chacun  le  retire  dans  Ton  foyer.  Dans 
cette  pièce  froide  &fans  Tel ,  le  Soldat  François,  Mé- 
gère &  la  Paix  parlent  françois  ;  &  les  autres  Adeurç, 
gafcon. 

LE  JUGEMENT  DE  PARIS  à  huit  perfon-i 
nages. 

Le  Berger  Paris  eft  amoureux  de  la  Bergère  Oeno^ 
ne,  qui  le  fuit  pour  éprouver  fa  fidélité.  Enhn  elle  fe 
rend  &  avoue  ia  foiblefle. 

PARIS. 
Permettez  cependant  que  je  baife  une  fois 
Ces  lèvres  de  ccral,  qui  vont  faifant  les  lois 
A.mes  cliaftes  délits. 

O  E  N  O  N  E. 

Votre  bouche  de  rofe. 
Ne  doit  pas  demander  une  Cï  jafte  chofe. 

COLIN. 
AyiTo  non  pouyrio  pas  ana  millou  que  va  , 
Puis  qu'avcs  commençât ,  es  rafou  d'accaba. 
Intras  dsdins  lou  bofc  joufl:  caucos  ombrettos  ^ 
Refrefcas  la  calou  de  voftros  amourettes. 

Ceci  ne  peut  pas  mieux  aller  qu'il  va,  Puîfque  vous 
ave^  commencé  i  il  eji  raifonnahîe  d'achever,  fnfre^  dans^ 
le  bois  ,  O  fous  V ombre  des  arbres  ,  rafraîchijjei  la.  chd' 
leur  de  vos  amours. 

Ils  fuivent  ce  confeil.  Quelque  tems  après  Colin  dit  i 

Je  ou  m'en  bou  din':  lou  bofc,  per  veyre  s'elle  es  lafTe. 
/«  m^cn\ais  dam  le  huis ,  py.r  voir  un  peu  Jï  elle  eji  lajfe^ 

A  i\i 
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Cependant  Mercure  arrive;  i!  annonce  l'aventure  de 
la  pomme  d'or  jetréc  par  laDifcordej  &  deftinée  à  la 
p!us  belle.  Il  rend  compre  aufTi  de  la  querelle  que 
cette  pomme  a  fufcitée  entre  les  Déeifes  Junon  , 
Pallas  ^  Venus ,  &  du  delTein  que  les  Dieux  ont  pris 
de  rendre  Paris  juge  de  ce  différend.  Les  DéefTes 
arrivent  devant  leur  Juge  ,  &  font  chacune  un  long 
difcours  au  berger.  Paris  leur  repond: 

DéefTes ,  ce  feroir  un  jugement  volage  , 
De  juger  d'un  foleil  à  travers  uu  nuage. 
Votre  riche  parure  ombrage  vos  ihréfors  : 
Ces  beautés  font  dedans,  il  les  faut  voit  dehors  j 
11  vous  faut  exiùber  à  mes  yeux  toutes  nues. 

Elles  obéiflent  :  &  Paris  adjuge  à  Venus  le  prix  de 
la  beauté.  Elle  lui  promet  en  récompenfe  les  faveurs 
de  la  belle  Hélène  ;  &  il  part  pour  la  Grèce.  Cepen- 
dant Colin  infl-ruit  la  malheureufe  Oenone  du  départ 
de  i^on  amant.  Cette  tendre  bergère  (e  dcfole  ;  elle  fe 
rappelle  les  promefTes  de  Paris;  elle  répète  les  vers 
que  pour  elle  il  avoit  gravés  fur  les  arbres. 

Alors  que  l'àiis  înfidclle 
Sans  Oenoiic  refpirera  , 
Le  fîux  à  foy-mcme  rebelle 
Vers  fa  fource  retournera. 

Enfin  elle  fe  donne  la  mort.  Colin  ,  au  dérefpoir  du 
malheur  qui  vient  d'arriver  ,  &  dont  lon  indifcréiion 
dà  caufe,  veut  auiTi  le  tuer;  m?.is  la  réflexion  qui 
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fait  qu'il  pourrolt  être  mangé  par  les  loups  ,  le  dé- 
tourne de  ce  deflein. 

You  ficu  doncos  d'avili  per  efvica  aquel  fore  •, 
Que  qui  es  viou  fio  viou  ,  &  qui  es  more  ilo  moit. 
Je  fuis  doncques  d'avis  four  éviter  ce  fort , 
Qiîe  qui  efiviffoit  vif  ^  Zf^  qu.e  qui  eji  mortjoit  mort. 

Il  enterre  Oenone ,  8:  grave  une  épitaphe  fur  (on 
tombeau.  Cetrc  pièce  en  un  ade  eft  moirié  en  Fran- 
çois ,  moitié  en  gafcon. 

HISTOIRE  DE  LA  RÉJOUISSANCE  DES 
CHAMBRIERES  DE  BEZIEHS,  fur  le  nouveau 
rejailliffement  d'eau  des  tuyaux  de  la  fontaine. 

Il  y  avoit  à  Beziers  une  fontaine ,  qui  depuis  quel- 
ques années  ne  couloit  plus.  Les  fervantes,  qui  étoient 
obligées  d'aller  chercher  de  l'eau  fort  loin  ,  fe  plai- 
gnent à  la  Ville  &  la  menacent  de  la  quitter,  fi  la 
fontaine  n'eft  bientôt  rétablie.  Elles  difent,  pour  leurs 
raifons ,  qu'en  allant  à  la  rivière ,  elles  courent  rifque 
de  tomber ,  que  les  femmes  ont  le  malheureux  pen- 
chant de  faire  toujours  leur  chute  par  derrière  ,  & 
que  les  hommes  viennent  alors  mettre  le  doigt ,  ou  le 
bouchon,  dans  legouleau  de  leur  bouteille,  qu'ils  fen- 
dent même  bien  fouvent.  A  cette  occafion ,  les  fer- 
vantes racontent  de  bonnes  hiftoires  qui  leur  font  ar- 
rivées. L'une  eft  rencontrée  par  Ton  galant  qui  la  ren- 
verfe ,  &  veut  voir  fi  elle  eft  fêlée  :  il  trouve  le  dé- 
faut 6c  y  met  une  emp^âtre.  L'autre  écume  le  pot. 
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fon  amant  la  prend  par  derrière  ,  elle  laifTe  tomber  l'é- 
cumoire  &  la  cherche  :  l'amant  lui  en  préfente  le 
manche  ,  &  lui  dit  de  le  mettre  dans  certain  trou  > 
pour  le  rendre  folide.  D'autres  difent  des  chofes  à 
peu  près  femblables.  Cependant  la  Ville  leur  promet 
qu'elles  feront  bientôt  contentes  ;  &  en  effet  on  voit , 
peu  de  tems  après ,  la  fontaine  jaillir.  Les  fervantes 
célèbrent  cet  événement  par  des  chanfons  affez  plai- 
fantes.  Cette  farce  comique  &  fort  orduriere  eft  en 
un  ade,  &  moitié  françois  ,  moitié  gafcon. 

LESMARIAGES  R'HABILLÊS ,  Paflorale 
à  cinq  perfonnages. 

Le  vieillard  Policart  confie  à  fon  valet  Cafcarel 
qu'il  a  deffein  de  fe  marier  avec  Coucouve,  &  le 
charge  de  conclure  cette  affaire.  Il  veut  en  même- 
tems  faire  epoufer  Serane  fa  tille  unique  avec  Alimon 
fils  de  Coucouve.  Cafcarel  s'acquitte  de  fa  commiffion; 
&  ce  double  mariage  étoit  prêt  à  fe  conclure ,  lorfque 
ce  valet,  ayant  été  grondé  par  fon  maître  ,  brouille  , 
pour  fe  venger,  la  Vieille  &  le  Vieillard.  Il  leur  fait  à 
l'un  &  à  l'autre  un  récit  infidèle  de  leur  caradêre.  On 
en  vient  cependant  aux  éclairciffemens. 

COUCOUVE. 

Cafcarel  me  diguet  qu'on  pafTaves  pas  neîc. 
Quand  ères  endourmit ,  qu'on  piflelTes  al  leic, 

LE     VIEILLARD. 
Lou  n-a'hurous  gjujar  jamais  non  mange  raves. 
S'en  me  digue:  que  vous  quarto  neic  y  cacaves* 
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C  O  U  C  O  ^r  V  E. 


Cdfcard  ni  a  dit  que  vous  ne  paSfie^pas  utk  nuit  ^  ^^^C" 
que  -vous  éûe^  endormi  ,  que  vous  m  pijfjjfie'^  au  lie. 

LE     VIEILLARD. 

Le  malheureux  Goujat^  je  veux  ne  jamais  manger  ra* 
y  es  j  s'il  ne  m'a  pas  dit  que  chaque  nuit  vous  y  chiiey. 

On  découvre  la  friponnerie  du  valet  ;  &c  les  maria- 
ges s'accompliiTenc.  Cette  Pafîioraîe  en  cinq  ades  9 
n'a  nulle  obfcénité.  Elle  eft  toute  en  vers  gafcons  de 
douze  fiUabes. 

LA  COLERE  DE  PEPESUC.  Les  Fêtes,  dont 
nous  avons  parlé ,  avoient  été  interrompues  à  caufe 
âss  abus  qui  s'y  étoient  glilTés  ;  on  les  rétablit  en- 
fuite  :  &  cette  pièce  fut  repréfentée  à  cette  occafion. 
Elle  n'eft  qu'une  efpece  de  dialogue  entre  quelques 
perfonnes  du  peuple,  far  l'interruption  de  la  cérémo- 
nie, &  Pepefuc  qui  vante  fes  exploits  &  raconte  fon 
hirtoire.  Une  femme  l'interrompt ,  pour  lui  demander 
ce  qu'il  a  fait  de  deux  grolTes  coquilles,  &  d'un  long 
pendant  à  l'avenant  ,  qui  faifoit  trémoufler  toutes  les 
filles.  Il  lui  répond  ; 

Dame  Eigorro  aquos  veray  , 
Yeou  ay  perdu  mon  papagay  , 
Et  vous  diray  mon  infortune. 
Uno  neic  qu'on  fafio  pas  luno  , 
Une  troupe  de  jouvencels , 
Que  derabcrou  lous  martels , 
En  penfan  qu'yeou  fouiTî  uno  porto , 
Vengeroun  d'une  cftrango  for'^o. 
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Me  lou  preiTgeron  en  las  dous  m  as , 
Et  puys  tire  qui  tiraras; 
Me  l'y  douneron  de  eouflîdes 
Un  de  teuaillos  omicides , 
Crefen  que  foffe  un  gros  marrel 
De  la  grand  porte   d'u;-.  caftel  i 
Si  bé  que  tan  me  brandigeron. 
Qu'a  la  fi  me  lou  deraberon. 

Dame  Eigorre ,  cela  ejl  vrai  que  j'ai  perdu  mon  perro- 
quet ;  &•  je  vous  dirai  mon  infortune*  Une  nuit  qu^il  ny 
avait  point  de  lune  ,  une  troupe  de  jouvenceaux  qui  rra- 
choient  tous  les  marteaux  ^  penfant  que  j-  fujfe  u  porte  y 
vinrtnt  d'une  étrange  forte  ,  ils  me  le  prirent  avec  les  deux 
mains  ,  G*  puis  tire  toi  ,  tire  moi  :  ils  me  donnèrent  des 
Jecoujfés  avec  des  tenailles  homicides ,  croyant  que  ce  fut 
un  gros  marteau  de  la  grande  porte  d'un  Château  ,  fi  bien 
que  tant  ils  me  branlèrent ,  qu'à  la  fin  ils  me  l'arrachè- 
rent. 

II  détaille  enfuite  les  diverfes  aventures  de  cet  en- 
gin ,  qui  fervic  de  pilon  à  un  Apothicaire  ;  enfuite  de 
batan  de  cloche ,  &c.  &c.  C'eft  ainfi  que  Hnit  cet 
ouvrage,  qui  eft  en  un  ade  &  écrit  en  gafcon. 

LAS  CARITATS  DE  BEZIERS  à  huit  perfon- 
nages. 

Ceft  le  nom  de  la  Fête  en  queftion.  On  dit  faire 
caiitats  ,  le  jour  de  la  cérémonie.  Dans  cette  pièce  , 
deux  jeunes  hommes  &  leurs  amantes  vont  aflifter  à 
la  fête.  Ils  écoutent  les  difcours  des  perfonnages  qui 
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ferrent  à  ce  tiiomphe.  On  faic  l'hiftoire  de  Pepefuc, 
du  chameau  ,  &c.  Les  tilics  prennent  place.  Deux 
Bergers  ont  enfenfible  un  dialogue.  L'un  d'eux  dit  : 

Mas  Damas ,  pieftas  nous  eue  ]ue  parel  de  filles , 
Nous  autres  li  aprendren  de  jouga  de  las  quilles  , 
Que  cal  cira  toujours  à  la  lego  del  miech. 

Mefdames ,  prête^-nous  une  paire  de  filles;  &  nous  leur 
apprendrons  à  jouer  aux  quilles  :  à  notre  jeu  ,  il  faut  tou^ 
jcurs  tirer  â  la  raye  du  milieu.  La  proceflîoa  pafle  en- 
fuite  fur  le  tliéâtre;  &  les  deux  jeunes  amanc  épou- 
fent  leurs  maitrefles.  Cette  pièce  eft  en  quatre  ades 
&  en  vers  alexandrins  gafcons. 

HISTOIRE  MEMORABLE  SUR  LE  DUEL 
D  ISABELLE  ET  DE ^CLOKIS^  pour  la  jouiilance 
de  Philemon. 

Ifabelle  aime  Philemon  ;  mais  elle  eft  gênée  par 
une  vieille  mère  acariâtre,  qui  lui  permet  rarement 
de  for  ir.  Cioris  ,  fon  amie  &  fa  confidente ,  fe  char- 
ge de  Ces  melTages ,  &  lui  procure  les  moyens  de 
voir  fon  amant.  Cette  Cioris  devient  elle-même  amou- 
leufe  de  Philemon.  Elle  combat  quelquefois  fa  paf- 
fion,  &  cède  enfin  à  fa  violence.  Elle  dit  à  Philemon 
qu'Ifabelle  eft  infidelle.  Celui-ci  entre  en  fureur, 
rompt  avec  fa  maitreffe ,  &  oflFre  fon  cœur  à  Cioris 
qui  l'accepte.  Ifabelle,  au  defefpoir ,  épie  la  conduite 
de  fon  amaçt  ;  elle  regarde  à  travers  une  porte ,  & 
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le  voit  entre  les  bras  de  Cloris.  Elle  ne  doute  plus 
de  la  perfidie  de  Ton  amie  ;  &  pour  s'en  venger ,  elle 
lui  envoie  un  cartel ,  6c  fur  le  théâtre  Te  bat  contre 
elle,répée  à  la  main.  Cloris  tombe  morte  de  fes  blef- 
fures.  Ifabelle  fe  déguife  en  foldat,  pour  ne  pas  tom- 
ber entre  les  mains  de  la  Juftice.  Philemon  fe  met 
en  campagne  ,  pour  la  chercher  ;  il  la  rencontre.  Sous 
fon  déguifement  >  elle  lui  demande  l'aumône  ;  il  la 
reconnoit ,  &  i'époufe.  Cette  pièce  efl:  en  cinq  ades 
&  en  grands  versgafcons.  Elle  eft  bien  verfitiée ,  bien 
conduite ,  &  les  perfonnages  bien  foutenus. 

PLAINTE  D'UN  PAYSAN  fur  le  mauvais  trai- 
tement qu'ils  reçoivent  des  Soldats;  à  trois  perfon- 
nages. 

Ce  titre  explique  tout  le  fujet  de  cette  pièce  ,  qui 
€ft  en  vers  gafcons.  C'efl:  un  Payfan  6c  deux  Soldats 
qui  viennent  à  la  fête  de  Beziers ,  6c  qui  font  le  dé- 
tail des  horreurs  delà  guerre  ,  6c  fur  tout  des  rigueurs 
qu'on  exerce  contre  les  Payfans. 

LAS  AVANTUROS   DE  GAZETTO. 
LES  AVENTURES  DE  GAZETTE  ,  à  fix  per- 
fonnages. 

Ce  Gazette  eft  le  chef  d'une  troupe  de  Bouffons. 
Il  raconte  quelques  aventures  qui  lui  font  arrivées.  II 
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ne  fait  pas  cependant  le  fujet  principal  de  la  pièce. 
Une  vieille  femme  fait  l'éioge  de  fa  fiile ,  qui  aime 
tellemenc  le  travail. 

Que  per  non  perdre  tems,  ben  fouven  ons'avifo. 
Qu'elle  piiFe  en  marchan  fan  leva  la  camifo. 

Que  pour  ne  point  perdre  de  tems ,  bien  Jouvent  on  la 
voit  qu'elle  pijfe  en  marchant  fans  lever  fa  chemife. 

Cette  fille  fi  fage ,  fi  diligente ,  eft  aimée  d*un  jeune 
homme  qu'elle  dédaigne.  Sa  mère  la  perfécute,  pour 
!e  lui  faire  époufer  ;  mais  pour  fe  fouftraire  à  fes  re- 
proches &  à  ceux  de  fon  amant ,  elle  s'engage  dans 
la  troupe  de  Gazette.  On  la  pourfuit  &  on  la  ratrape. 
On  veut  punir  Gazette,  qui  fe  juftifîe.  Enfin  la  pièce 
finit  par  le  mariage  de  cette  fille  avec  fon  galant. 
Cette  Comédie  eft  en  trois  ades  &  en  vers  gafcons 
xie  douze  fillabes. 

LES  AMOURS  DE  LA  GUIMBARDE ,  à  cinq 
perfonnages. 

Cette  pièce  efl:  très-plaifante ,  &  paroît  n'avoir  été 
compofée,  que  pour  faire  valoir  quelques  chanfons ,  qui 
couroient  dans  le  tems  en  Languedoc  far  les  amours 
de  Guimbarde  &  de  Dupont.  Celui-ci,  combattu  par 
l'amour  &  par  la  gloire,  cède  à  ce  dernier  fentiment, 
&  part  pour  le  Château  de  Plaifance,  où  il  va  en 
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garni(bn.  En  vain  Guimbarde  veut  le  retenir.  Eiîe 
jette  les  hauts  cris  fur  le  départ  de  Ton  amant.  Mi- 
quonquette,  Ton  amie,  lui  confeillede  cacher  fon  cha- 
grin, pour  ne  pas  de/enir  la  fable  de  la  Vilie.  En 
eiFet ,  on  entend  chanter  de  tous  côtés  des  couplets 
fur  les  anjours  de  Dupont  &  de  Guimbarde.  Il  y  en 
a  pîufieurs  de  très-plaifans  ;  mais  trop  longs  pour  les 
traduire.  Guimbarde  envoie  un  meiïager  à  Dupont, 
pour  l'inflruire  de  ce  qui  fe  pafle.  Cet  amant  arrive 
fur  le  champ ,  &  promet  de  punir  les  Chanfonniers  ; 
mais ,  dans  le  même  tems  ,  il  entend  chanter  dans  les 
coulifTes  de  nouvelles  chanfons  fur  lui  &  fur  fa  maî- 
trefle.  Dupont  prend  alors  le  parti  le  plus  fage  :  il  fe 
prête  à  la  plaifanterie  ;  &  Guimbarde  &;  lui  fe  met- 
tent à  chanter  ces  mêmes  chanfons ,  6c  à  danfer  avec 
la  plus  grande  gaieté.  Cette  Comédie  eft  en  un  ade 
&  toute  en  vers  gafcons. 

HISTOIRE  DE  DONO  PEIROUTOUNO. 

HISTOIRE  DE  DAME  PEIROUTOUNE, 
à  quatre  perfonnages. 

Rondelette  eft  aimée  de  Braquetin  ,  &  lui  tient 
rigueur.  Celui-ci  implore  le  fecours  dcCupidon,  pour 
parvenir  à  la  fléchir.  Ce  Dieu  la  trouve  endormie, 
lui  tire  une  flèche  par  derrière,  &  promet  à  Braque- 
quetin  qu'il  la  trouvera  plus  docile.   Dès  qu'elle  ell 

réveillée , 
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réveillée,  il  va  l'aborder,  &  eft  fort  étonné  de  la 
trouver  encore  plus  cruelle.  Il  s'en  plaint  à  l'Amour, 
&  lui  obferve  qu'il  faut  toujours  tirer  les  filles  par  de- 
vant, fi  on  veut  réuiTir  avec  elles.  Enfuite  il  va  trou- 
ver Dame  Peiroutoune,  &  la  met  dans  fes  intérêts. 
Celle-ci  vient  à  bout  d'adoucir  Rondelette  ,  &  lui  fait 
époufer  fon  amant.  On  célèbre  par  des  chanfons  la 
gloire  de  Peiroutoune  :  l'Amour  lui-même  lui  cède  la 
palme ,  &  lui  remet  fes  flèches  &  fon  carquois.  Cette 
pièce  eft  en  un  aAe  &  en  vers  languedociens. 

HISTOIRE  DU  VALET  GUILLAUME  ET 
DE  LA  SERVANTE  ANTOINE,  à  fix  perlon- 
nages. 

Guillaume  &  la  Servante  Antoine  déclament  con- 
tre l'Amour.  Ce  Dieu,  pour  les  punir  ,  lance  d!abord 
une  de  fes  flèches  dir  Guillaume,  qui  eft  embrafé  d'a- 
mour.   Il  pourfuit  fans  ceiTe  Antoine,  qui  eft  infenfi- 
ble.  Cet  amant  malheureux  fe  defefpere  :  l'Amour, 
touché  de  fa  douleur ,  bleffe  enfin  Antoine  ,   qui  de- 
vient auffi  tendre  que  Guillaume;  mais  celui-ci,  pour 
fe  venger,  feint   d'être  peu  touché  de  fon  amour. 
Antoine  le  fuit  par  tout  j  elle  va  le  trouver  dans  fa 
maifon.    Guillaume  profite  de  l'occafion ,  &  fatisfait 
les  defirs  d'Antoine.    Cependant  le  maître  de  Guil- 
laume &    la  maitrefie  d'Antoine    s'apperçoivent  de 
cette  intrigue,  6c  furprennent  ces  deux  amans  cou- 
chés enfemble. 

Tome  IL  B 


î8         THEATRE   FRANÇOIS. 

MADEMOISELLE. 

Combien  de  fois ,  paillarde,  as-tu  fouillé  ton  lit  1 

ANTOINE. 

Non  ,  pas  que  trente  cops, 
SeulcmenL  t<e-nie  c^ya^s, 

MONSIEUR. 

Un  tel  nombre  fuHît. 

Antoine  avoue  q'i'elle  efl:  groïïe  ,  &  on  lui  fait  ëpou- 
Cqï  ion  amant.  Cette  pièce  en  un  ade  efl  afiez  plai- 
fante.  Le  Monfieur ,  la  Demoifelle  &  Cupidon  ,  par- 
lent François i  les  autres,  languedocien. 

Les  peux  Boutades  qui  fuivent,  fur  le  coquî- 
nage  ,  fur  la  pauvreté  &  fur  la  mode,  ne  font  que  des 
déclamations  fans  fcènes.  Elles  font  en  vers  gafcons. 
On  n'y  trouve  que  ces  quatre  vers  François  i  c'eft  uo 
perroquet  qui  parle  : 

Je  caquette  dans  un  bocage , 
ït  mes  difcours  font  bien  hardis  5 
Mais  lî  j'étois  dans  votre  cage  , 
Je  ferois  plus  que  je  ne  dis. 

LES  AMOURS  D'UN  SERGENT  AVEC 

UNE   VILLAGEOISE  ,  à  deux  perfonnages. 

Cefl:  un  dialogue  Gafccn ,  en  ftances  de  fix  vers  9 
encre  un  Sergent  ôî  une  Villageoife.  Le  Sergent  Faic 
wne  déclaration  d'amour,  Ôc  la  ViHageoile  le  refufe. 
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CLAUDE  BRUEYS  ET  CHAdLES  FEAU, 

JARDIN  DEYS  MUSOS  PROVENÇALOS. 

JARDIN  DES  MUSES  PROVENÇALES. 

Ce  recueil  eft  compofé  de  différentes  pièces ,  dont 
la  plupart  n'ont  point  d'autre  titre  que  celui  de  Co- 
médie; il  ç(\  en  trois  volumes  in-ii.  ù^-s  nom  de 
Ville  ni  d'Imprimeur.  Les  deux  premiers  imprimés 
en  i6i8.  font  de  Claude  Brueys  ;  &  le  troifiéme  ,  im- 
primé en  i66s*  efl:  de  Charles  Feau. 

COMEDIE  A  ONZE  PERSONNAGES.  Cette 
pièce  commence  par  un  long  prologue ,  fur  les  ti^Qts 
&  les  fuites  de  î'amour.  (  Aâle  premier,  )  Bourgau , 
Apothicaire,  aime  Angelo ,  &  en  eft  aimé  ;  mais  le 
père  de  cette  fille  la  donne  en  mariage  à  Matériau ., 
plus  riche  que  Bourgau,  Angelo,  fâchée  de  n'êcie  pas 
à  fon  amant ,  promet  bien  à  fon  père  de  faire  Ton  mari 
cocu  :  &  l'on  verra  qu'elle  tient  exadement  fa  parole. 
Forlin ,  homme  fort  riche,  aimoit  CalTandie  ;  &  on 
la  lui  a  refufée ,  parce  qu'il  étoit  plus  riche  qu'elle. 
Bourgau  &  Forlin  admirent  la  bizarrerie  de  leur  de- 
ftin.  L'un  a  été  refufé  à  caufe  de  fa  pauvreté ,  l'autre, 
à  caufe  de  ks  richefies.  Ils  prennent  la  réfolution  de 
renoncer  aux  femmes  ,  &  de  ne  fe  livrer  qu'aux  dou- 
ceurs de  l'amitié.  Après  avoir  détaillé  tous  les  mal- 
heurs qui  fuivent  le  mariage  >  ils  finifient  par  dire  : 

Tous  leys  maris  que  fonr  contens , 
Danlarien  fus  lou  cuou  c'ua  veicé. 

Bij 
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Tous  les  maris  j  qui  jont  contins  ,  danferoicnt  fur  le  cul 
d'un  verre. 

Le  valet  Fauquet  amoureux  de  la  fervante  Brilr 
letto ,  la  prefTe  de  céder  à  fa  tendrefle  ,  il  lui  dit  : 

Fen  un  enfant  à  la  mitât , 
Et  ti  fournirai  la  femenzo. 

Faifons  un  enfant  de  moitié»   O  te  fournirai  de  la  /ê- 
mence, 

(  Aâie  deuxième.  )  Forlin ,  malgré  fa  belle  réfolution, 
devient  amoureux  de  Perline.  Bourgau  lui  fait  en 
vain  un  portrait  horrible  des  femmes  6i  du  mariage. 
Il  lui  dit: 

Qu'u  prend  fremo  cromp'  un  houflau  , 
Que  tous  n'en  pouorton  une  clau. 

Qui  prend  une  femme  ,  acheté  une  maifon  dont  tous  les 
hommes  portent  la  clef 

Tous  ces  difcours  font  inutiles  :  Forlin  perfifte  dans 
fon  amour ,  &  engage  même  Bourgau  à  le  fervir.  Ils 
vont  enfemble  trouver  Perline  ;  Forlin  l'époufe ,  &  va 
vite  fe  coucher  avec  elle.  (  A6le  troifiéme,  ]  Bourgau 
devient  amoureux  de  Perline.  Il  réfiile  vainement  à  la 
pafllon  qu'il  reflent  pour  la  femme  de  fon  ami ,  qui ,  de 
fon  côté  inquiet  de  la  conduite  de  fa  femme ,  veut  fça- 
voirfi  elle  lui  elttidelle.  Il  prie  Bourgau,  dont  il  igno- 
re la  foibleffe,  d'éprouver  celle  de  fa  femme.  Il  prétex- 
te un  voyage,  &  laiffe  le  champ  libre  à  fon  ami.  (  Aâe 
quatrième,  j  Forlin ,  pour  être  plus  fur  de  fon  fait ,  fe 
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cache  dans  un  coin  de  la  chambre  :  Bourgau  a  la  con- 
verfation  la  plus  tendre  avec  Perline,  qui  confent  en- 
fin à  lui  tout  accorder.    Ils  pallVnc  dans  une  autre 
chambre  ,  pour  finir   plus  commodément   cette  con- 
verfation.  Foriin  leur  laiiTe  conclure  l'affaire  ;  &  étant 
pleinement  convaincu  ,  il  ordonne  auffi-tôt  à  fon  valet 
de  déménager  toute  la  maifon ,  &  de  le  fuivre  dans 
fa  retraite.  Bourgau  &  Perline  prennent  le  parti  de 
vivre  enfemble.  Bientôt  après,  Bourgau  fent  renaître 
dans  fon  cœur  i'amour  qu'il  avoit  eu  autrefois  pour 
Angelo  ,  &  cherche  les  moyens  d'en  jouir.  Il  s'adrefle 
à  Rampine  macq. . . .  qui  lui  tient  des  propos  dignes 
de  fon  état ,  &  qui  lui  promet  fes  fervices.    Elle  va 
en  effet  trouver  Angelo,  &  vient  à  bout  de  la  corrom- 
pre. Elle  vient  auflîtôt  en  avertir  Bourgau  3  &  lui  dit  : 

La  befte  es  fellado  &  bridado , 
Non  fauplus  ren  que  la  monta. 

La  lête  e[l  fccllée  &  bridés  s  il  ne  faut  plus  rien  que  la 
monter. 

Angelo  fuppofe  une  maladie  ,  &  jette  les  hauts 
cris.  Son  mari  Matériau  va  chercher  l'Apothicaire 
Bourgau ,  l'amené  à  fa  femme  &  les  laiffe  enfemble. 
Il  regarde  par  le  trou  de  la  ferrure ,  &  voit  ce  qu'on 
imagine.  Il  jure  de  fe  venger.  (  Aâîe  cinquième»  )  Ma- 
tériau fe  déguife  ,  6c  va  chez  Bourgau.  Celui-ci  lui 
demande  quelle  eft  fa  maladie. 

B  iii 
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Un  pau  defTouto  l'embourigo  , 
M'es  vengu  enfle  comrn'un  pan. 

Un  peu  au-dejfous  du  nombril  m'efi  venu  enfil  comme 
un  pain. 

Bourgau  va  faire  un  cataplafme  :  en  même-tems 
Perline  arrive  dans  h  bouâque.  Matériau  lui  expli- 
que Ton  mal  :  elle  fe  charge  de  le  guérir ,  &  ils  palTent 
enfemble  dans  une  chambre  ,  pour  procéder  à  cette 
cure.  Quelque  tems  après,  Bourgau  revient»  &  appor- 
te le  cataplafme.  Matériau  l'en  remercie,  &  lui  ap- 
prend qu'il  n'en  a  plus  befoin  ,  &  que  Perine  l'a 
guéri.  Enfin  il  fe  découvre  ,  &  lui  dit  qu'il  vient  de 
lui  rendre  ce  qu'il  lui  avoit  prêté.  Bourgau  au  defef- 
poir  rencontre  Forlin ,  fait  la  paix  avec  lui.  ils  fe  dé- 
terminent à  renoncer  à  toutes  les  femmes  ,  &  à  fe  con- 
tenter de  la  fer  vante  Brilletto ,  qu'ils  font  coucher  au 
milieu  d'eux.  Fauquet ,  ce  valet  dont  il  a  déjà  été 
fait  mention ,  veut  avoir  fa  part  de  Brilletto ,  &  trou- 
ve le  moyen  de  coucher  avec  elle  dans  leur  lit.  Bour- 
gau &  Forlin  s'en  étant  apperçus,  &  voyant  l'inuti- 
lité de  vouloir  trouver  une  femme  fidelle  ,  prennent 
le  parti  de  pardonner  à  leur  femme  &  à  leur  maitrefle. 
Bourgau  époufe  Angelo  ,  dont  le  mari  eft  mort  ;  For- 
lin reprend  Perline  ;  &  Brilletto  fe  marie  avec  Fau- 
quet.  II  ed  inutile  de  remarquer  que  l'Auteur  n'a 
point  le  mérite  de  l'invention  de  fon  lu  jet,  &  qu*il  la 
tiré  du  conte  de  Joconde  dans  l'Ariofte. 
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COMEDIE  A  SEPT  PERSONNAGES.  Cette 
pièce,  qui  efl  auDl  en  cinq  actes  ,  eft  mal  imaginée  ,  6c 
de  très-mauvais  poùt.  Carlin  ell  une  efoece  d'amou- 

D  1 

reux  tranfi  ,  qui  ain:e  Pauline  à  la  fureur.  Cette 
Pauline  le  dédaigne  toujours.  Carlii.  s'adrelTe  à  une 
macq. ...  qui  s'efforce  de  féduire  Pauline  ,  Se  qui  n'y 
peut  réudir.  Cette  iîile  fagerepouiTe  ,  avec  une  vertu 
aurtere  &c  avec  mépris  ,  les  différens  aflauts  de  la 
macq..  ..  mais  on  eft  furpris,  avec  raifon,  de  la  voir 
tout  à-coup  s'embrafer  d'amour  pour  un  charettier, 
à  qui  elle  i'e  livre.  Carlin  la  furprend  entre  les  bras  de 
cet  indigne  amant:  &,  pour  la  punir  de  cette  bon- 
teufe  foiblefTe  ,  il  lui  fait  époufer  Ton  valet.  Appa- 
remment qu'il  veut  auiTi  fe  punir  lui  -  même  ;  car  il 
époufe  la  fervante  de  Pauline  ;  t>z  pour  que  perlbnne 
ne  m.anque  à  la  fêce ,  il  marie  la  macq. . .  .  avec  le 
charettier. 

COMEDIE  A  SEPT  PERSONNAGES,  &  en 
cinq  adtes. 

L'Auteur  a  voulu  prouver  dans  cette  pièce  indé- 
cente ,  qu'avec  de  l'argent  on  vient  à  bout  de  tout, 
Rolin  ,  quoique  mariée  eft  amoureux  d'Arcinno,  fem^ 
me  de  Ton  voifm.  Il  va  trouver  Fourgonne  .  efpece  de 
macq. . , .  pour  l'enga^-er  à  difpofer  Arcinno  à  le  bien 
recevoir.  Fourgonne  reiufe  d'abord  de  faire  ce  mef- 
fage.  Elle  s'y  détermine  enfin  pour  50  écus ,  que 
Rolin  lui  donne.  Elle  va  chez  Arcinno,  qui  d'abord 

Biy 
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parok  inflexible ,  &  qui  fe  rend  fous  la  promefle  Jô 
mille  écus.  Fourgonne,  avec  Tes  s  o  écus ,  achette  les 
faveurs  d'un  nommé  du  Guet;  &  celui-ci  donrje  ces 
mêmes  50  écus  pour  coucher  avec  la  fille  de  Four- 
gonne. Triflan  ,  mari  d'Arcînno  ,  la  furprend  prefque 
dans  les  bras  de  Rolin  qui  fe  fauve.  Il  entre  en  Fu- 
reur contre  fa  femme ,  qui  nie  le  fait  ;  mais  il  ne  peut 
plus  douter   de  ce  qui  s'eft  pafTé ,  ayant  trouvé  la 
bourfe  où  font  les  mille  écus.  Il  s'en  empare;  &  pour 
fe  venger,  il  fait  l'amour  à  Ortenle,  femme  de  Rolin. 
Après   avoir  vainement  épuifé  tous  les  moyens  de 
plaire ,  ii  employé  avec  fuccès  le  fecours  de  l'argent  ; 
&  rend  à  Rolin  les  cornes  qu'il  lui  avoit  fait  porter  > 
&  à  Orten(e  l'argent  que  fon  mari  avoit  donné  à  Ar- 
cinno.  Enfuite  il  va  trouver  Rolin  >  &  lui  conte  cette 
hiftoire.  Ce  dernier  fe  met  d'abord  en  colère ,  &  veut 
fe  battre  contre  Triftan.  Enfan  ils  fe  réconcilient,  & 
pardonnent  à  leurs  femmes.  Ceft  ainfi  que  finit  cette 
Comédie  qui  fe  paffe  prefque  toute  en  jouiffance,  6c 
dont  voici  une  des  maximes  : 

Aquo  n'es  pas  caufo  nouvello 
De  veiré  que  mafcle  ôc  fcmello 
Bouto  en  obro  lous  engiens. 

Ce  nefl  pas  une  chofc  nouvelle  de  voir  le  mâle  6*  la  /H 

melle  mettre  en  œuvre  leurs  engins. 

RENCONTRE  DE  CHAMBRIEROS,  en  un 

adte  &  à  onze  perfonnages. 
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RENCONTRE  DE  SERVANTES. 

Un  Payfan  fait  femblant  de  dormir  fur  le  théâcre. 
Trois  fervantes  arrivent  l'une  après  l'autre.  Elles  fe 
racontent  mutuellement  toutes  les  fredaines  de  leurs 
maîtrefles,  &  s'avouent  qu'elles  voudroient  bien  trou- 
ver les  occafions  des'amufer  conme  elies.Une  macq.. 
vient  leur  offrir  fon  fecours  ;  elles  font  bientôt  d'ac- 
cord :  &  lorfqu'elles  veulent  fortir,  îe  layfan  fe  ré- 
veille ,  &  leur  dit  qu'il  a  tout  entendu.  Elles  lui  of- 
frent de  l'argent  ,  pour  l'engager  à  fe  taire;  mais  il 
met  au  fecret  ces  trois  conditions ,  un  habit  neuf  de 
la  tète  aux  pieds,  une  fomme  d'argent ,  &  leur  pu- 
celage à  toutes  trois.  Commue  il  étoit  peut-être  impoP 
fible  de  le  facisfaire  fur  ce  dernier  article ,  elles  l'af- 
fomment  de  coups,  &  tout  le  monde  fe  retire.  La 
morale  de  cette  petite  pièce ,  c'eft  que 

L'amour ,  !ou  vin  6c  lou  fecret  y 
Son  très  caufos  tant  delicados , 
Que  non  valon  ren  efventados. 

V amour ^  U  vin  &  le  fecret ,  font  trois  chofes  Jî  délicates^ 
quelles  ne  valent  rien  éventées. 

ORDONANSOS  DE  CARMENTRAW  ,  en 

un  ade  &  à  quatre  perfonnages. 

ORDONNANCES  DU  CARNAVAL. 

Un  Ambafladeur  fait  une  longue  harangue  à  Car- 
naval ,  ôc  lui  remontre  combien  il  eft  néceflaire  de 
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faire  des  ordonnances.  Le  Secrétaire  de  Carnaval  lui 
raconte  comment  celles  qui  revoient  ,  avoient  été 
brûlées  dans  le  Château  de  Gafcogne.  La  defcrip- 
tion  de  ce  Château  efl:  bien  faite  ,  &:  d'un  bon  co- 
mique. On  fait  de  nouvelles  ordonnances,  qui  font 
dignes  du  fujet.  Elles  prêchent  le  libertinage  &  la 
débauche.  L'Auteur  n'a  pas  été  plus  modéré  dans  lea 
exprefTions  que  dans  les  préceptes.  Voici  une  des 
maximes  les  moins  malhonnêtes. 

Quant  eis  Ruffians  gens  de  grand  euro  , 
Lous  amys  Juras  de  uaturo  , 
De  louc  cens  lyés  aguc  permés 
Boaca  levame  per  no  mes , 
Lorfque  trobon  quauquo  mendigo  , 
Qu'a  mangefon  fou  l'embourigo. 

Quant  iiux  Ribauds,  gens  de  grand  cœur  y  les  amis  Jurés 
de  la  naiure ,  de  tout  tems  il  leur  a  été  permis  de  mettre  le 
levain  pour  neuf  mois,  lorfqu^  ils  trouvent  quelque  femelle  à 
qui  il  démnnge  fous  le  nombril, 

COMEDIE  A  SEPT  PERSONNAGES. 

C'cfl  la  même  pièce  ,  mais  d'une  autre  édition 
que  la  féconde  ,  dont  je  viens  de  parler  à  l'article  de 
Jardin  deys  mujos ,   &C. 

L'EMBARQUAMENT  ,  LEYS  CONQUES- 
TOS  ,  ET  L'HUROUX  VIAGI  DE  CAR- 
MEi\TRA\Y. 

L'EMBARQUEMENT,  LES  CONQUESTES, 
ET  L'HEUREUX  VOYAGE  DE  CARNAVAL. 
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C'efl:  plutôt  un  dialogue  qu'une  Comédie,  entre 
des  bourgeois  &  des  foldacs.  Les  premiers  fon-  des 
c]ueftions  aux  Itconds ,  fur  les  différens  lujets  indi- 
qués dans  ce  titre.  Tout  cela  eil  dit  d'une  façon  aflez 
comique,  mais  ne  mérite  aucun  extrait. 

COMEDIE  DE  L'INTEREZ  OU  DE  LA 
RESSE.MBLANÇO  ,  en  cinq  ades  &  à  huit  per- 
fonnages. 

COMEDIE  DE  L'INTEREST  OU  DE  LA 

RESSEMBLANCE. 

Maître  Gonin  a  dans  fa  maifon  une  fille  fort  laide  ,- 
&  un  tréfor  gardé  par  des  lutins.  Il  promet  le  tréfor 
à  celui  qui  époufera  Ta  fîile ,  Ôc  le  délivrera  des  ef- 
prits.  Un  Poète  &  Jean  Fricano  ,  efpece  de  fanfa- 
ron ,  (e  préientent  &  dilputent  la  préférence.  Riga- 
deon ,  valet  de  Gonin  ,  Ôî  qui  vraifemblablement  eft 
lui-même  le  maître  Gonin ,  fait  tomber  dans  le  piè- 
ge le  père ,  la  nlle ,  les  deux  amoureux  &  leurs  va- 
lets ,  6c  s'empare  du  tréior.  C'efl  ainiî  que  finit  cette 
pièce,  qui  eft  mal  conduite,  &  qui  n'a  nulle  bonne 
plaifanterie. 

LA  FARÇO  DE  JUAN  DOU  GRAU  A  SIEIS 
PERSONAGES  ,  OU  L'ASSEMBLADO  DEI 
PAURES  MANDIANS  DE  MARSILLO  PER 
EMPECHE  DE  BASTIR  LA  CHARITÉ,  en  ua 

ade. 

LA  FARCE  DE  JEAN  DU  GRAU  A  SIX 
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PERSONNAGES,  OU  L'ASSEMBLÉE  DES 
PAUVRES  MËNDIANS  DE  MARSEILLE  , 
POUR  EMPESCHER  DE  BASTIR  LA  CHA- 
RITE'. 

La  ville  de  Marfeille  fait  bâtir  l'Hôpital  de  la  Cha- 
rité 5  pour  renfermer  les  pauvres  mendians.  Sur  cette 
nouvelle  tous  les  pauvres  fe  recrient  contre  la  tyran- 
nie ,  &  préfèrent  la  liberté  aux  fecours  que  l'on  pro- 
met dans  cette  maifon.  Chacun  fe  plaint  à  fa  façon. 
Jean  du  Grau  les  raiTemble  tous,  pour  prendre  une 
réfolution.  Il  les  harangue ,  puis  demande  leur  avis. 
On  conclud  enfin  à  faire  une  bourfe  commune  ,  à  met- 
tre à  part  une  fomme  chaque  jour  ,  jufqu'à  ce  que 
l'Hôpital  fut  bâti ,  &  de  vivre  enfuite  de  cet  argent, 
fans  plus  demander  la  Charité  :  qu'alors  la  Ville  ,  ne 
trouvant  plus  de  pauvres,  vendroit  certainement  cet 
Hôpital  ;  qu'auflîtôt  ils  fe  remettroient  en  campagne 
pour  recommencer  leur  métier.  Cette  prétendue  farce 
eft  encore  plus  trifte  que  fon  fujet. 

LOU  PROUCÉS  DE  CARMENTRAW ,  f/z- 
12.  fans  date. 

LE  PROCES  DE  CARNAVAL. 

Carnaval  paroît  défolé  :  le  Joueur ,  le  Débauché  > 
le  Danfeur,  lui  demandent  raifon  de  fon  afflidlion.  Il 
répond  ,  que  c'eft  une  femme  nommée  Madame  Ca- 
rême^ qui  le  perfécute  ,  &  qui  vcat  régner  à  fa  place. 
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Aiiffitôt  Çq2  amis  prennent  le  parti  de  la  noyer  :  ils  fe 
mettent  en  embufcade;  &  lorfqu'elle  naffe ,  ils  la  jet- 
tent dans  la  rivière  :  mais  elle  fe  fauve ,  &  afliftée 
d'un  Avocat ,  elle  va  porter  fes  plaintes  au  Juge.  On 
plaide  la  caufe  de  part  &  d'autre  ;  &  Carnaval  elT: 
condamné  à  mort.  C'eft  ainfi  que  finit  cette  pièce,  qui 
eft  en  quatre  adtes ,  &  qui  n'a  rien  de  remarquable, 
que  le  portrait  de  Dame  Carême ,  trop  long  pour  être 
rapporté  ici. 

S.  B. 

A  G I M  E'E  ,  ou  l'Amour  extravagant ,  Tragi-Co- 
médie,  dédiée  à  Madame  de  Chalais,  avec  un  argu- 
ment &  un  avertiffement  au  Ledeur.  Paris,  Jean 
Martin,  1629.  i/z-S^. 

(  A6le  premier,  )  La  PrîncefTe  Agimée  ,  qui  aime 
Dyferafte ,  fe  plaint  de  ce  que  fa  mère  veut  la  con- 
traindre à  époufer  le  berger  Philagan.  D'un  autre 
côté ,  le  père  de  Dyfcrafte  veut  le  marier  avec  la  ber- 
gère Alphife ,  qu'il  n'aime  point.  Il  prend  le  parti 
d'aller  trouver  Agimée,  qui,  après  quelques  difficultés, 
confent  à  prendre  la  fuite  avec  lui ,  déguifés  tous  deux 
en  bergers.  Ils  empruntent  les  habits  de  Philagan  & 
d' Alphife ,  fous  prétexte  qu'ils  ont  promis  de  fe  trou- 
ver à  un  bal ,  fous  ce  déguifement.  (  A6le  deuxième*  ) 
La  nuit  furprend  les  deux  fugitifs  à  l'entrée  d'une  fo- 
rêt. Le  berger  Cléonor ,  qui  paiToit  pour  l'oncle  d'Aï- 
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pîîifc ,  les  empêche  d'y  entier  ,  en  les  aiTurant  qu'elle 
eft  remplie  de  bêtes  féroces.  Par  reconnoiflance,  ils 
lui  racontent  leur  hiftoire ,  &  lui  demandent  le  che- 
min qn'ils  doivent  prendre  ;  il  leur  confeille  d'aller  à 
Charente.  Cependant  le  père  de  Dyferafte  £iit  cher- 
cher fon  fils  ,  dans  le  deiïein  de  le  fjrcer  à  époufer 
Alphife.  Il  rencontre  cette  bergère  avec  Phiiagan , 
revêtus  des  habits  de  fon  fils  &  de  ceux  d'Agimée, 
Il  foupçcnne  qu'ils  les  ont  aflaflinés ,  Se  va  fe  plaindre 
à  la  JuPrice  ,  qui  condamne  à  la  mort  le  berger  &  la 
bergère.  Tans  ce  moment ,  Cléonor  arrive ,  qui  ap- 
prend ce  que  font  devenus  Agimée  &  Dyferafte,  & 
qui  par  ce  moyen  prouve  l'innocence  d'Aiphife  &  de 
Phiîagan,  (  Acle  quatrième.  )  Agimée  &  Dyferafte  vi- 
vent à  Charente  au  milieu  des  plaiiirs.  La  PrincefTe 
fatiguée  s'endort  fur  le  gazon  :  Dyferafte  veut  pro- 
fiter de  cette  occafton  pour  l'embraiTer  ;  quand  Agi- 
mée ;  agitée  par  un  rêve ,  fe  réveille.  Elle  raconte  à 
fon  amant  qu'elle  avoit  cru  voir  Cléonor,  fous  la  for- 
me d'un  lion  ,  qui  étoit  prêt  à  la  dévorer  ;  mais  qu'il 
étoit  accouru ,  &  qu'il  l'avoit  délivrée  de  fa  fureur.  Les 
bergers  Se  les  bergères,  furviennent  alors  ,  &  pro- 
pofent  à  la  PrinceOe  de  vou  oir  bien  danfer  avec  eux. 
Elle  accepte  celte  propofition.  Un  fanglier,  pourfuivi 
par  un  Chaileur  ,  vient  troubler  la  fête  ,  &.  difperfe 
les  bergers.  Dyferafte  tue  cet  animal,  &  fe  trouvant 
feul  avec  Agimée,  il  lui  parle  de  fon  amour. 
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A  G  I  M  £  E. 
Que  faut-il  re  donner,  pour  ce  rendre  contencî 

DYSERASTE. 

Que  vous  ne  m'aimiez  point  d'une  amicîé  commune  5 

Qui  vous  favotiiîcz  d.  quelque  privaucé 

Mon  amour  qui  tient  trop  de  la  fidélité  ; 

Que  dedans  votre  fein  je  tro  jve  quelque  place  , 

Que  nulle  occasion  n'emuèciie  qua  j'cmbralfe 

Ceil^  qu'un  faint  hym;;u  me  dcyroic  accorder. 

La  Princeiïe  lui  promet  de  l'aimer  ;  mais  à  condi- 
tion qu'il  ne  fe  permettra  jamais  rien  qui  puilfe  por- 
ter atteinte  à  fa  vertu.  Ils  fe  jurent  tous  deux  une  fi- 
délité éternelle,  &  fe  déterminent  à  partir  de  Cha- 
rente; mais  dansl'inftant  arrivent  le  père  de  Dyferafte, 
avec  la  mère  dAgim/e.  Dyferafte  avoue  à  Ton  père 
qu'il  aime,  2^  qu'il  n'aimeia  jamais  qu'Agimée.  Celle- 
ci  tient  le  mèm.e  langage  à  fa  mère  ,  qui  la  fait  met- 
tre en  priibn.  (Aôte  quatriéne.)  Ces  deux  amans fonC 
toujours  fidèles  ,  malgré  les  perfécutions  de  leurs  pa- 
rens.  Alphife ,  deferperee  de  ne  pouvoir  toucher  la 
mère  de  Dyferâfte ,  fe  précipite  du  haut  d'un  rocher. 
Philagan ,  voyan:  que  Tes  foins  auprès  d'Agimee  n*onC 
pas  plus  de  fuccès  ,  vient  fe  battre  avec  Dyferafte  ; 
ce  dernier  blefTe  fon  adverfaire,  &  croit  même  l'avoir 
tué.  Se  voyant  délivré  de  fon  rival ,  il  cherche  à  en- 
tretenir fa  maîcrefie  :  mais  dans  les  tranîports  qui  l'a- 
gitent, il  tire  une  flèche ,  qui  par  un  malheureux  ha- 
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lard  ,  va  bkfler  Agimée.  Au  dcrefpoir  de  ce  malheur, 
il  veut  fe  tuer;  mais  la  mère  d' Agimée  l'en  empêche, 
èi  demande  au  Roi  qu'il  foit  puni.  On  le  traduit  de- 
vanc  les  Ji.ges,  auxquels  il  prouve  bientôt  fon  inno- 
cence. Evadelphe  vient  enlise  l'accufer  de  la  mort  de 
Phiiagan ,  dont  il  fe  juftitie  également.  Enfin  arrive 
Ciéonor ,  qui  veut  perfuader  que  c'eft  lui  qui  a  pré- 
cipice Aiphiie  du  haut  du  rocher,  il  ajoute  qu'Alphife 
n'd\  point  fa  nièce,  mais  qu'elle  eft  fille  unique  du 
Prince  Lothare.  Dyferafte  ne  répond  à  cette  odieufe 
imputation  ,  qu'en  défiant  publiquement  Tes  accufa- 
teuis  à  un  combat  fingulier,  &  en  fe  foumettant  à  la 
volonté  de  fon  vainqueur,  qui  feroit  maitre  de  le  dé- 
clarer innocent  ou  coupable.  (  Acte  cinquième,  )  Agi- 
mée ,  inftruite  de  ce  qui  vient  de  fe  pafler ,  écrit  à 
fon  amant  ,  de  fe  laiffer  vaincre  par  le  cavalier,  qui 
portera  fur  (on  bouclier  la  devife  qu'elle  lui  indique. 
Il  comprend  aifément  ce  que  cela  veut  dire.  Il  entre 
en  lice ,  &  triomphe  de  tous  fes  adverfaires.    Enfin 
Agimée  fe  préfente ,  ibus  un  habit  de  cavalier ,  corn- 
bat  Dyferafle,  qui  fe  laifle  cerralTer.  Agimée  rappelle 
alors  au  Roi  la  parole  qu'il  a  donnée  ,  que  le  vain- 
queur de  Dyferafte  pourroit  difpofer  de  fon  ibrt.  Elle 
fe  fait  reconnoitre  ,  &  fupplie  le  Roi  de  l'unir  à  fon 
aman:.  Il  le  lui  accorde.  Dans  le  même  moment,  ar- 
rive un  Ambafladeur  du  Prmce  Lothare ,  qui  rede- 
mande la  fille  de  fon  maitre,  élevée  fous  le  nom  d  Al- 
phife.    Tandis  que  le  Roi  lui  apprend  la  mort  de 
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cette  Princefle  ;  on  la  voit  arriver  fous  l'habit  de  ca- 
valier,  accompagnée  de  Philagan.  Ce  dernier  venoic 
pour  combattre  Dyferafte ,  elle  pour  le  défendre.  Ils 
apprennent  bientôt  l'événement  du  combat,  &  font 
retentir  l'air  de  leurs  plaintes.  L'Ambalfadeur  recon- 
ooît  la  fille  de  Lothare  ,  &  la  prie  d'agréer  la  main 
de  Philagan,  qui,  voyant  qu'il  n'avoit  plus  rien  à  efpé- 
rer  d'Agimée,  olfre  Ton  cœur  à  Aîphife.  La  pièce 
finie  par  le  double  mariage  de  Dyferafte  avec  Aginjée? 
&  de  Philagan  avec  Alphife. 

C.  5.  Sr  de  la  croix  y  Avocat  en  Par- 
lement. 

LA  CLIMENE,  Tragi  -  Comédie  Paftorale  en 
cinq  ades ,  en  vers ,  dédiée  à  Madame  des  Loges , 
avec  un  argument ,  &  quelques  œuvres  poétiques. 
Paris  ,  Gilles  Corrozet,  1629.  in-8^. 

L'INCONSTANCE  PUNIE  ,  ou  la  Melanie , 
Tragi -Comédie  en  cinq  ades,  en  vers,  dédiée  à 
Ariftandre,avec  un  argument.  Par/ s,  le  même,  i6^i. 
in-8^. 

(SUJET  DE  LA  CLIMENE.)  Le  Prince 

Siphax  craignant  que  Phalante,  Roi  de  Calis,  ne  fît 
enlever  la  PrinceiTe  Marie ,  fa  fille  ,  pour  la  faire  épou- 
fer  au  Prince  Florimant ,  fon  fils  aîné ,  fait  courir  l« 
bruit  de  fa  mort ,  &  la  remet  entre  les  mains  du  ber- 
ger Semire.  Florimant  pafle  par  hafard  dans  le  villi- 
ge,  où  Semire  élevoit  la  jeune  PrinceiTe,  qu'il  faifoic 
Toms  IL  C 
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pafTer  pour  fa  propre  fille,  &  à  qui  il  avoit  donné  le 
nom  de  Climene.  Il  en  devient  amoureux  ;  &  pour 
pouvoir  lui  parler  de  fa  paflion,  il  prend  l'habit  de 
berger ,  &  fe  fait  appeller  Alcidor.  Liridas ,  fon  frère  > 
paffe  par  hafard  dans  le  même  village.  Enchanté  de 
la  beauté  de  Climene ,  il  fe  déguife  auffi  en  berger , 
&  prend  le  nom  de  Silandre.  Ce  Prince,  après  quel- 
ques converfations  qu'il  a  avec  la  bergère,  voyant 
qu'il  ne  pouvoit  toucher  fon  cœur,  perd  l'efprit,  & 
fait  mille  extravagances  ;  enfin  il  a  recours  à  un  Ma- 
gicien ,  qui  lui  donne  un  bracelet,  par  la  vertu  du. 
quel  il  doit  fe  faire  aimer  de  Climene ,  dès  qu'elle 
l'aura  à  fon  bras.  Il  trouve  le  moyen  de  le  lui  faire 
porter.  AufTitôt  Climene  tombe  dans  un  fommeil  lé- 
thargique. Une  eau  ,  que  le  même  Magicien  avoit 
donnée  à  Silandre ,  la  fait  revenir.  Par  reconnoiflance, 
Climene  accorde  un  baifer  à  Silandre  ;  mais  elle  l'af- 
fure  en  même-tems  que  c'eft  la  feule  faveur  qu'il  re- 
cevra d'elle ,  &  qu'elle  n'aimera  jamais  qu'Alcidor. 
Ce  berger,  dans  fon  defefpoir ,  prend  l'habit  d'Her- 
mite.  Cependant  Alcidor ,  qui  avoit  été  témoin  du 
baifer ,  que  Climene  avoit  accordé  à  Silandre ,  fe  livre 
à  la  plus  affreufe  jaloufie  ,  Se  fait  à  fa  maîcrefle  les 
reproches  les  plus  vifs.  Elle  fe  juftifie  aifément  ,  en 
îui  découvrant  le  rayftère  du  bracelet  enchanté.  Enfin 
dans  Silandre,  Alcidor  reconnoît  fon  frère  Liridas. 
Le  bon -homme  Semire  révèle  la  naiflance  de  Cli. 
mené.  Alcidor  emmené  cette  PrinceiTe  à  la  Cour  du 
Roi  fon  père ,  où  il  l'époufe. 
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Pour  donner  une  idée  de  la  verlihcation  de  l'Au- 
teur, je  citerai  l'invocation  que  !e  Magicien  fait  aux 
Démons» 

Joignez  d'un  nœud  écroic  qu'on  ne  puiiTe  comprendre , 

Ex  Silandre  à  Climene  tk  Climene  a  iilandic  , 

Vous  qui  fçavez  foiniei-  dz  violens  delîrs. 

Qui  changez  les  liumeuis  uouï  changet  les  plai(îrs  : 

Joignez  d'un  nœud  caché  que  pas  un  ne  comprenne  , 

It  Climene  à  Silandre ,  ô;  Silandre  à  Climene. 

(SUJET  DE  L'INCONSTANCE  PUNIE.) 

Clarimant,  Piince  étranger,  ed  jette  par  une  tempête 
dans  un  port,  près  de  la  demeure  d'un  pauvre  Gen- 
tilhomme  ,  nommé  Crante  ,  qui  a  trois  filles.  Ce  Prin- 
ce devient  fuccefiîvement  amoureux  des  trois  fœurs^ 
Ces  divers  changemens  font  caufe  de  pliilieurs  événe- 
mens  faneftes.  Caliris  ,  amant  de  l'aînée,  déiefperé 
de  la  voir  fur  le  point  d'époufer  le  Prince ,  va  le  pré- 
cipiter duns  un  fleuve.  Clorife,  fœur  puinee  de  Me- 
Janie,  vient  lui  annoncer  cette  trifte  nouvelle.  Le 
Prince  oubliant  Meianic  ,  &  enchanté  de  la  beau;é 
de  Clorife  ?  la  demande  en  mariage  au  bon- homme 
Crante  qui  la  lui  accorde  fur  le  champ.  Four  fe  venger 
de  Clorifô^>  Melanie  fait  paroître  aux  yeux  du  Prince 
Lo2ie  ,  fa  troifiéme  fœur;  auditôt  il  en  devient  beau- 
coup plus  épris  ,  qu'il  n'avoit  été  des  deux  autres. 
Clorife  efl:  fi  fenlible  à  cette  inconftance ,  qu'elle  fe 
donne  la  mort  :  &  cette  morr  coûte  ia  vie  à  l'in  ortu- 
née  Lozie,  qui  fur   le  champ  expire  de  douleur, 
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Crante  au  defefpoir  de  tous  les  malheurs  arrivés  dans 
fa  maifon ,  fe  tue  :  Melanie ,  témoin  de  tant  de  fune- 
ftes  caraftrophes  ,  court  fe  précipiter  dans  le  même 
fleuve ,  où  s'ell:  jette  fon  amant.  Mais  quelle  eft  fa  fur- 
prife!  Elle  entend  &  reconnok  la  voix  de  Caliris: 
elle  le  revoit  épris  du  même  amour.  Dans  le  tems  que 
ces  deux  amans  fc  livrent  à  la  joie  de  s'être  retrou- 
vés ,  Clarimant,  l'inconftant  Clarimant  lurvient,  met 
l'épée  à  la  main,  fond  fur  le  fidelle  &  tendre  Caliris, 
Un  coup  de  foudre  frappe  le  Prince ,  l'écrafe  à  leurs 
j^eux ,  &  les  délivre  de  fa  fureur.  Dans  le  même  in- 
flant,  ils  apperçoivent  une  couronne,  qui  defcend  du 
fond  d'un  nuage  épais ,  &  qui  vient  fe  pofer  fur  la  tête 
de  Caliris  :  ils  entendent  aufli  une  voix  aérienne  ,  qui 
annonce  que  les  Dieux  ordonnent  que  Caliris  foit 
pour  jamais  uni  à  Melanie  par  le  nœud  de  l'hymen. 
Ceft  ain(i  que  finit  cette  pièce  ,  qui  certainement  mé- 
ritoit  plus  le  titre  de  Tragédie ,  qne  celui  de  Tragî- 
Comédie.  Le  feul  endroit  que  j'ai  cru  pouvoir  en  ci- 
ter ,  efi:  celui  où  Melanie  fe  plaint  de  la  coquetterie 
de  Clorife ,  qui  lui  enlevé  le  cœur  du  PriiKe  :  c'eft 
ainfx  qu'elle  s'exprime  ; 

Ses  libres  actions  découvroient  fon  deffein , 
Quand  feignant  le  cacher  ,  elle  montroit  fon  fein  : 
Puis  ôrant  fo'i  mouchoir,  comme  chofe  importune, 
Faifoir  voir  tout  à  nud  fa  blancheur  non  commune  ; 
It  lorfque  l'étranger  furpris  pat  ces  appas , 
Tachoit  à  la  baifer,.  montrauc  ne  vculoit  pas, 
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RélîHoit  tant  foit  peu ,  puis  fe  laiiTanc  rurprendre  , 
Recevant  ces  baifers,  ne  manquoic  à  les  rendre. 

PICHOUyïiék  Dijon  ,  d'une  famille  noble. 

M.  Ifnard  de  Grenoble ,  Dodeur  en  Médecine , 
&  Ton  ami  ,  dans  une  Préface  qu'il  a  mife  à  la  tête  de 
la  Filis  de  Scire ,  dans  laquelle  il  parle  de  la  perlonne 
&  des  ouvrages  de  ce  Poète  ,  nous  apprend  qu'il 
fut  aïïaflîné  à  l'âge  d'environ  3  ç  ans.  Il  ne  nous  en 
dit  pas  la  raifon.  Il  aflure  que  le  Cardinal  de  Riche- 
lieu honora  cette  pièce  de  fon  approbation  ,  quoique 
la  régie  des  24  heures  n'y  fut  pas  obfervée  ,  &  qu'il 
dit  même  à  l'Auteur  que  c  étoit  la  Paflorale  la  plus 
jufte  &  la  mieux  travaillée  qu'il  eût  encore  vue, 

LES  FOLIES  DE  CARDENIO  ,  Tragi-Comé- 
die  en  cinq  ades  ,  en  vers ,  dédiée  à  M.  de  Saint- 
Simon.  Paris  ,  François  Targa  ,  1630.  i/z-8^. 

riNFIDELLE  CONFIDENTE,  Tragi-Com. 
dédiée  à  M.  de  Cafteinau.  Paris,  le  même  y  i6n* 

LA  FILIS  DE  SCIRE  ,  Comédie  Paftorale  en 
cinq  aâ:es ,  en  vers ,  dédiée  à  Monfieur ,  frère  unique 
du  Roi ,  avec  un  prologue  &  des  fiances ,  adreflees 
au  Roi.  Paris,  le  même,  1631. 

(SUJET  DES  FOLIES   DE  CARDENIO. J 

Cardenio,  amant  aimé  deLucinde,  fe  perfuade  qu'el- 
le lui  préfère  Dom  Fernant.  Cette  prétendue  infidé- 
lité le  tourmente  fi  fort ,  qu'il  en  perd  la  raifon.  Dom 
Fernant  cherche  à  profiter  du  malheur  arrivé  à  fon 
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rival  ;  mais  Lucinde  ne  veut  point  l'écouter.  Doro- 
thée ,  c]ue  Dom  Fernant  avoit  aimée ,  fe  dércfpere  de 
foij  inconrtance.  Ils  fe  retident  tous  fucceflivement 
dans  le  même  defert ,  où  Dom  Quichotte ,  fuivi  de 
Sancho  -  Pança  ,  avoit  déjà  rencontré  Cardenio.  Ce 
malheureux  amant  l'avoit  pris  pour  fon  confident ,  & 
fuivoic  aveuglément  tous  ks  confeils  ;  ce  qui  lui  fait 
faire  beaucoup  plus  de  folies  qu'auparavant.  Le  héros 
de  la  Manche  devient  alors  le  priacipal  objet  de  la  pie- 
ce.  On  lui  joue  mille  tours  :  enfin  l'on  ne  fçait  pas  trop 
pourquoi  il  n'eft  plus  du  tout  queftion  de  lui  ;  &  tous 
ces  amans  infortunés  deviennent  heureux  tout-à- 
coup.  Cardenio  guérit  de  fa  folie ,  lorfqii'on  lui  a 
prouvé  la  fidélité  de  Lucinde.  Son  rival ,  Dom  Fer- 
nant ,  cefTe  de  traverfer  fes  amours  ;  &  époufe  Doro- 
thée ,  fa  première  paiTion. 

(SUJET  DE  L'INFIDELLE  CONFIDENTE.) 

Lifanor,  Chevalier  d'une  grande  confidération  ,  de- 
vient amoureux  de  Lorife,  fille  d'un  bourgeois  de 
Tolède ,  qui ,  pour  obvier  au  danger  de  cette  paflion , 
la  met  chez  la  mère  de  Dom  Fernand  &  de  Dom 
Pedre,  ennemis  déclarés  de  Lifanor.  Cephalie,  leur 
fœur ,  devient  bientôt  l'amie  &  la  confidente  de  Lo- 
rife, &  lui  promet  de  favoriler  fon  amour  ;  mais  ayant 
vu  Lifanor  ,  elle  en  devient  bientôt  éprife  ,  8c  ne 
fonge  plus  qu'à  trahir  fa  malheureufe  amie,  &  lui 
ravir  le  cœur  de  fon  amant.  Elle  fubflitue  une  de  fes 
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propres  lettres  avec  fon  portrait,  à  un  billet  que  Lo- 
riie  l'a  voit  priée  de  faire  tenir  à  Lifanor  ;  &  Lifanor 
devient  inconftant.  Il  demande  &  obtient  des  rendez- 
vous,  dans  l'un  defquels  il  détermine  Cephalie  à  fe 
laiffer  enlever.  Dom  Fernand  &  Dom  Pedre  ,  inftruits 
qu'on  vient  d'enlever  leur  fœur ,  pourfuivent  le  raviC- 
feur  :  ils  le  joignent ,  le  bleflent  &  le  traînent ,  pieds 
&  mains  liés ,'  dans  un  cachot.  Ils  enferment  Cepha- 
lie dans  la  même  prifon.  Ces  deux  amans ,  trouvant: 
le  moyen  de  s'échapper  ,  arrivent  heureufement  à 
Lisbonne.  Les  deux  frères  en  font  au  défefpoir  ;  & 
dans  une  difpute  qu'ils  ont  avec  Lorife  ,  qui  prenoic 
toujours  le  parti  de  Lifanor ,  l'un  des  deux  lui  donne 
un  coup  de  poignard.  Elle  en  guérit  ;  mais  ,  accablée 
par  (es  malheurs,  elle  prend  le  parti  de  s'habiller  en 
Hermite ,  &  de  fe  retirer  dans  un  defert.  Elle  y  ren- 
contre Francifque ,  domeflique  de  Lifanor,  qui  iui 
apprend  que  les  deux  frères  de  Cephalie  ,  répandoient 
le  bruit  que  c'étoit  Lifanor  qui  l'avoit  aflafiînée.  II 
lui  dit  auflî  qu'il  alloit  à  la  Cour  du  Roi,  défier,  de 
la  part  de  fon  maître ,  ces  deux  calomniateurs.  Lorife 
prend  auflficôt  fon  parti.  Elle  quitte  (qs  habits  d'Her- 
mite ,  &  prend  ceux  d'un  Chevalier.  Elle  arrive  à 
Lisbonne  ;  &  uniquement  occupée  du  danger  qu'al- 
loit  courir  Lifanor  ,  en  combattant  lui  feul  contre 
deux,  elle  arrive  fur  le  champ  de  bataille,  &  fe  pro- 
pofe  pour  lui  fervir  de  fécond.  Le  Roi  fufpend  le 
combat ,  pour  fçavoir  quel  eft  ce  nouveau  Chevalière 
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Lifanor  la  renonnoît  bientôt,  malgré  fondéguifemenf; 
&  lui  demande  pardon.  Dom  Pedre  fe  jette  à  fes 
pieds,  &  le  lui  demande  auflî  :  &  la  pièce  finit  par 
le  mariage  de  Lifanor  avec  Cephalie  ,  &  par  celui 
de  Dom  Pedre  avec  Lorife ,  qui  conlent  à  cette  union^ 
pour  le  bonheur  &  la  tranquillité  de  Ton  volage  amant. 
On  trouve  d'afiez  beaux  vers  dans  cet  ouvrage.  Je 
ne  citerai  que  ceux  que  Lifanor  dit  aa  Roi ,  qui  veut 
s'oppofer  à  ce  que  lui  feuî  combattît  contre  les  deux 
freres. 

Grand  Prince ,  le  De/lin  m'a  fait  naître  en  un  rang  , 
Où   je  dois  plus  chérir  mon  honneur  qu«  mon  fang  : 
It  mon   ame  ,  ayant  peur  d'oiî«nfer  ma  mémoire  , 
Sçait  méprifer  ma  vie  Se  difputer  ma  gloire. 

(SUJET  DS  LA  FILIS  DE  SCIRE.)  Cette 

pièce  eft  Ci  connue ,  que  je  ne  crois  pas  devoir  en 
donner  un  extrait  bien  fuivî.  Je  me  contenterai  d'en 
citer  quelques  vers,  pour  donner  à  mes  ledeurs  une 
idée  du  talent  poétique  de  Pichon. 

Celle  eft  enlevée  par  un  centaure.  Elle  raconte  ainû 
ion  aventure  ; 

Auflîtôt  me  îiant  au  plus  prochain  ormeau , 

Et  rompant  mes  habits  comme  un  foible  rameau  , 

Ce  cruel  ennemi  portant  fur  moi  la  vue  , 

A  fes  fales  regards  m'expofa  toute  nue. 

Moi   qui  pouiïois  alors  des  foupirs  jusqu'aux  cieiix, 

Je  cefTai  de  crier  pour   abaifîcr  les  yeux  : 

La  honte  en  même  temps  fur  mon  vifage  peinte  , 

M'ôta  cette  pâleur  qui  venoit  de  ma  crainte  j 

Et  mon  efprit  confus  s'imaginoit  alors 

Que  ma  feule  paupière  ayoit  couvert  mon  corps. 
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Deux  bergers ,  que  (qs  cris  attirent  dans  le  bois  , 
la  délivrent  du  danger  auquel  elle  étoit  expolee.  Elle 
en  eft  pénétrée  d'une  fi  vive  reconnoilTance  s  qu'e'le 
conçoit  la  plus  violente  paflîon  pour  les  libérateurs-. 
Elle  exprime  ainfi  les  charmes  de  l'amour  : 

Amour  ,  quoiqu'on  en  dife  ,  eft  un  tyran  C\  doux  , 
Qu'on  aime  le  pouvoii  qu'il  obtient  defTus  nous. 
Amour  eft  un  enfant  auffi  vieux  que  le  monde  i 
Un  glorieux  vainqueur  de  la  terre  ôc   de   l'onde , 
Et  qui  ,  par   le  pouvoir  de  fes  charmes  divers  , 
Conferve  la  nature  &;  peuple  l'univers. 

Dans  un  monologue ,  où  elle  fe  repréfente  l'état  de 
Ton  cœur ,  partagé  entre  deux  bergers,  elle  s'écrie  ! 

Ha!  bergère  infenfée, 

A  quoi  fe  réfoudra  ta  douteufe  penfée  î 
Amour  ne  confent  pas  que  tu  fois  a  l'un  deux} 
ît  le  Ciel  te  défend  de  les  aimer  tous  deux. 

Aminte,  l'un  de  fes  deux  amans,  la  trouve  pres- 
que fans  connoifTance ,  couchée  à  l'ombre  d'un  épais 
feuillage  ,  &  dit  : 

Si  l'amour  fe  mouroit ,  on  diroit  :  le  voici  ', 
ït  fî  la  mort  aim.oit,  on  la  peindroit  ainfi. 

Lorfqu'elle  eft  revenue  de  cet    évanouiflemenî 
Aminte  confent  aufîi  qu'elle  aime  fon  rival,  &Iui  dit: 

Je  veux  bien  qu'en  ton  ame  un  double  amour  s'afîemblei 
Tu  peux  aimer  fafls  crime  Aminte  Se  Nife  enfemble. 
Et  lors  que  le  trépas  finira  mes  douleurs , 
A^oir  pour  l'un  des  feux ,  5c  pour  l'autre  des  pleurs. 
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Un  collier  d'or  ^  fur  lequel  étoient  gravées  des  let- 
tres égyptiennes  ,  qu'on  ne  pouvoit  lire  qu'en  rejoi- 
gnant les  deux  parties  de  ce  collier,  dont  Filisavoit 
l'une ,  &  Tirfie  l'autre  ,  procure  une  reconnoiflance 
théâtrale ,  &  donne  le  dénouement  à  cette  Paftorale , 
en  apprenant  à  Celie  que  Nife  ,  l'un  de  fes  deux 
amans ,  eft  fon  propre  frère,  La  pièce  fe  termine  par 
le  mariage  de  Celie  avec  Aminte ,  &  par  celui  de 
iTirlis  avec  Filis. 

iV.  DUPESCHIERy  Parifien ,  étoit  Avocat. 

LA  COiMEDIE  DES  COMEDIES,  en  cinq 
adtes,  en  profe  ,  traduite  de  l'Italien  en  langage  de 
l'orateur  François.  Paris,  Nicolas  de  la  Cofte> 
1629.  in-d^. 

Cette  pièce  eft  une  efpece  d'allégorie.  L'éloquen- 
ce y  eft  perfonnifiée ,  fous  le  nom  de  Clorinde.  Le 
premier  acTte  n'eft  qu'un  prologue ,  fans  diftindion  de 
fcènes.  Le  Do6teur  fait  à  fon  Secrétaire  l'aveu  de  fa 
paffion  pour  Clorinde.  Il  veut  engager  auffi  l'un  de 
fes  anciens  amis ,  à  le  fervir  auprès  de  fa  maitreffe. 
Ce  prologue  eft  rempli  de  ces  obfcénités ,  qu'on  ne 
rougiflbit  point  alors  d'entendre  fur  le  théâtre.  Ce- 
pendant il  pouvoit  paroître  fingulier ,  de  voir  le  Se- 
crétaire d'un  Dodeur ,  lui  dire  :  J'envoye  bien  /.  /. 
ces  bonnes  gens  au  tems  pajfé  ,  d'avoir  pris  tant  de  peine 
à  ne  faire  rien  qui  vaille,  &c.  Outre  les  indécences, 
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2}  Y  a  des  traits  affez  libres,  Hydafpe ,  ami  du  Doc- 
teur, en  parlant  d'un  voyage  qu'il  a  fait  à  Rome, 
dit ,  qu'il  a  b.vjt  les  pieds  de  celui  qui  efi  h  tète  de  tcute 
la  Chrétienté  y  ces  pieds  qui  marchent  fur  la  tête  des  B.cis 
&•    des  Couronnes,    Dans  le  quauiéme  ade ,  qui  eft 
coupé  par  fcènes  ,  le  Paladin  confie  à  Alexandre ,  foti 
camarade,  l'amour  dont  il  brùîe  pour  Clorinde.  Elle 
paroît ,  &   le  Paladin  lui  Fait  une  longue  &  ridicule 
harangue.    Le  Doftear  vient  enfuite ,   &  trouve  le 
moyen  de  lui  déclarer  là  pafTion.   Ce  dernier  eft  fort 
mal  reçu  de  Clorinde.    Il  prend  cependant  le  parti 
de  l'aller  demander  en  mariage  au  Seigneur  Panta» 
Ion  ,   père  de  l'objet  qu'il  adore.   Il  lui  fait  rhirioire 
de  ià  vie ,  la  defcription  de  fa  maifon  &  de  Tes  jar- 
dins, lui  vante  les  charmes  de  fa  folitude,  ôc  lui  ap- 
prend qu'il    s'occuppe    à   perfectionner    l'éloquence. 
Pantalon  lui  demande  un  petit  difcours  de  fa  façon , 
pour  être  en  état  de  juger  de  fa  capacité.  Au  troi- 
fiéme  ade ,  le  Paladin  dans  un  entretien  qu'il  a  avec 
Clorinde ,  lui  propofe  de  contrader  enfemble  un  de 
tes  petits  mariages  ft  libres ,  qu'on  ne  recherche  même  le 
consentement  de  personne  pour  les  confommer»   En  per- 
fonne  fage ,  elle  lui   répond  :  l'Eglife  ne  les  approuve 
pas.    Le  Paladin  lui  dit  :  Elle  ne  les  approuve  pas  ;  elle 
ferme  néanmoins  les  yeux  pour  faire  femblant  de  ne  les 
pas  voir.  Le  Paladin  fe  retire  ,  en  faluant  &  refaluant 
Clorinde,  qui  ennuyée  de  fes  coraplimens  &  de  fes 
révérences,  lui  dit  ;  Fous  êtes  avjfi  plein  de  cérémonies  y 
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que  le  vieux  Teftiment,  Dans  le  quatrième  adle  >  le 
Dodeur  fe  plaint  à  Clorinde  de  fes  rigueurs.  Survient 
le  Seigneur  Pantalon ,  à  qui  il  récite  une  harangue  ; 
Sur  les  fiécles  d'or  en  comparai/on  des  miferes  &•  corrup^ 
non  du  nôtre.  Le  Paladin  fe  mocque  de  ce  difcours  ; 
&  en  fait  un  fur  la  vieillejfe  de  Pantalon ,  dont  celui- 
ci  eft  fi  enchanté ,  qu'il  lui  donne  la  préférence,  &  lui 
accorde  fa  lille  en  mariage  ,  &  mettant  leur  main  l'une 
dans  l'autre  ,  il  leur  dit  t  Alle^y  chers  enfansy  vous 
enfermer  en  quelque  lieu  tous  deux  enjemble  ;  &•  n'en, 
parte^  point  que  vous  n'y  fajjîe^  un  tiers.  Dans  le  cin- 
quième ade ,  le  Doûeur,  piqué  du  triomphé  c'e  fon 
rival ,  employé  le  bras  de  fon  ami  Hydafpe  ,  pour 
donner  des  coups  de  bâton  au  preux  Paladin ,  qui 
les  reçoit  avec  beaucoup  de  doiceur  &  de  patience: 
Une  dernière  fcène  où  GrifcHn ,  fou  du  Dodeur,  tient 
une  infinité  de  propos  extravagans  >  fert  d'épilogue  à 
cette  pièce  finguHere ,  que  l'Auteur  à  intitulée»  je  ne 
fçais  pourquoi  >  la  Comédie  des  Comédies. 

Le  but  de  Dupefchier  dans  cette  pièce,  a  été  de 
faire  une  critique  plaifante,  de  l'éloquence  empou- 
lée,  &  des  hyperboles  de  Balzac,  fous  le  nom  de  du 
Barri.  Il  employé,  pour  les  tourner  enridicule,&  (es 
termes  familiers  ,  &  Cqs  phrafes  entières.  Un  Auteur 
contemporain  a  entrepris  l'apologie  de  Balzac,  en 
donnant  un  ouvrage  fous  ce  titre. 

LE  THEATRE  RENVERSÉ ,  OU  LA  CO- 
MEDIE  DES  COMEDIES  AMTTUE,  par  M. 
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de  L.  M.  Paris  ,  Jean  le  Bouc,  162,9.  f/i-12. 

Ceft  un  examen  critique  de  la  pièce  de  Dupef- 
chier,  dans  lequel  il  juftitie  pleinement  Balzac,  de 
tous  les  prétendus  ridicules  ,  qu'on  avoit  voulu  lui 
donner. 

RALTHAZAR  BARO  ,  né  à  Valence  en  Dau- 
pbiné  ,  en  1600.  il  fut  Secrétaire  du  célèbre  Honoré 
d'Urfé,  &;  acheva  le  roman  de  l'Aftrée.  II  monrut 
en  1650.  l'un  des  quarante  de  l'Académie  Françoife. 

CELINDE  ,  Poëme  héroïque,  ou  plurcL  Tragî- 
Comédie  ,  en  cinq  acbes ,  en  profe  ,  dédiée  à  Céfar 
Vendôme.  Paris  ,  François  Pomeray,  1629.  in-S"^, 
Dans  le  troifiéme  ade  de  cette  pièce ,  on  repréfente 
une  petite  Tragédie  j  compofée  de  300  vers,  ôc  in- 
titulée ,  Judith, 

LA  CLORISE,  Paftorale  en  cinq  a(51:es,  en  vers, 
dédiée  au  Cardinal  de  Richelieu.  Paris  ,  Antoine 
de  Sommaville,  1634.  i/z-8^. 

Cette  pièce  fut  jouée  par  la  Troupe  de  Bellerat , 
le  1 7  Janvier  1636.  devant  la  Reine  6c  toute  la  Cour, 
à  l'Hôtel  de  Richelieu. 

LA  PARTHENIE,  Tragi  -  Comédie  ,  dédiée  à 
Maderaoifelb  Marie- Anne-Louife  d'Orléans.  Paris, 
Antoine  de  Sommaville ,  '643.  in^^^* 

LA  CLARIMONDE,  Tragi-comédie,  dédiée 
à  la  Reine  Anne  d'Autriche.  Pakzs,  Antoine  de  Som- 
maville, 1643.  in-^^. 
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LE  PRINCE  FUGITIF  ,  Poëme  Dramatique  en 
cinq  ades,  en  vers ,  dédié  à  la  Reine  de  Suéde ,  Cliri- 
ftine.  Paris,  Antoine  de  Sommaville,  1649.  m-^\ 

SAINT  EUSTACHE,  martyr,  Poëme  dramati- 
que en  cinq  aftes,  en  vers,  dédié  à  Henriette-Marie, 
tille  de  France  &  Reine  d  Angleterre.  Paris  ,.  An- 
toine de  Sommaville,  2649.  ^^■4"« 

CARISTE,  ou  les  Charmes  de  la  Beauté,  Poëme 
dramatique  en  cinq  aftes  ,  en  vers ,  dédié  par  Antoine 
de  Sommaville ,  à  Madame  la  Princeffe ,  après  la  more 
de  l'Auteur.  Paris,  Antoine  cje  Sommaville ,  1651. 


i/i-4°. 


ROSEMONDE  ,  Tragédie.  PariS,  Antoine  de 
Sommaville,  165 1.  f/2-4*. 

L'AMANTE  VINDICATIVE  ,  Poëme  drama- 
tique en  cinq  ades ,  en  vers.  Paris,  Antoine  de 
Sommaville,  16  j2.  1/1-4^. 

(  SUJET  DE  CELINDE  )  Floridan  avoit  promis 
fa  m.ain  à  Parthenice  ;  mais  Tes  parens  l'avoicnt  deftiné 
à  Celinde.  Celle  ci  aimoit  uniquement  Lucidon.  Flo- 
ridan arrive  fur  le  théâtre,  chantant  des  vers  en  l'hon- 
neur de  fa  nouvelle  maitreife.  Parthenice ,  qai  le  foup- 
çonnoît  de  perfidie ,  le  fuit  déguifée  en  homme.  Elle 
eft  bientôt  convaincue  de  fa  trahifon,  &  veut  le  tuer 
d'un  coup  de  piftolet  ;  mais  l'amorce  ne  prend  point. 
Floridan  met  l'épée  à  la  main,-reconnoit  Parthenice, 
la  defarme ,  répond  aifez  mal  à  fcs  juftes  reproches , 
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&  fort.  Les  parens  de  Celinde  viennent  lui  appren- 
dre qu'ils  vont  la  marier  à  Floridan.  Elle  en  inftruit 
auuitôt  Lucidor  ?  qui  vent  tuer  fon  rivaL  Celinde  le 
lui  défend ,  &  lui  jure  qu'elle  ne  donnera  jamais  fa 
main  à  d'autre  qu'à  lui»  Floridan  furvient  ;  les  parens 
de  Celinde  qui  font  trompés  aux  difcours  équivoques 
qu'elle  lui  tient,  déterminent  le  jour  de  la  noce  pour 
le  jour  même  ;  &  pour  foîemnifer  cette  journée,  ils 
propofent  aux  quatre  amans  de  jouer  une  Tragédie , 
qu'ils  avoient  déjà  répétée.  Chacun  prend  place,  &: 
ils  repréfentent  une  pièce  intitulée ,  Judith  ;  Floridan 
faifoit  le  rôle  d'HoIopherne,  &  Celinde  celui  de  Ju- 
dith. A  la  dernière  fcènej  Ju-DITH  s'approche  d'HoIo- 
pherne endormi ,  &  lui  plonge  fon  poignard  dans  le 
corps;  Celinde  tombe  enfuite  awx  pieds  de  fon  père, 
&  lui  reproche  fa  tyrannie ,  qui  l'a  déterminée  au  cri- 
me qu'elle  vient  de  commettre.  Pour  fauver  fa  mai- 
treffe,  Lucidor  veut  perfuader  que  c'eft  lui  leul,  q'/j 
eft  coupable.  On  les  conduit  tous  deux  en  prifor, 
Floridan  eft  porté  dans  fon  lit.  Parthenice  le  fuit  ; 
&  croyant  qu'il  vient  de  rendre  les  derniers  foupirs , 
elle  fe  précipite  fur  lui ,  s'enfonce  un  poignard  dans 
ie  fein  ,  &  prie  fes  parens  de  la  faire  enterrer  dans  le 
même  tombeau.  Celinde  &  Lucidor  font  interrogés. 
Avant  que  de  prononcer  l'arrêt  de  mort ,  on  condarr- 
ne  Celinde  à  aller  faire  amande  honorable  fur  ie  tom- 
beau des  deux  infortunés  amans.  Celinde,  en  préfence 
de  tout  le  peuple ,  &  les  mains  liées  derrière  le  dos , 
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dit  en  ce  moment  les  chofès  les  plus  attendrifiantes. 
Tout-à-coup  le  tombeau  s'ouvre ,  6c  l'on  en  voit  fortir 
Floridan  &  Parthenice.  On  peut  juger  de  l'étonne- 
ment  ât::s  Adeurs.  L'on  apprend  que  la  grande  quan- 
tité de  fang  quils  avoient  perdu ,  joint  à  un  long  éva- 
nouiflement ,  avoit  fait  croire  qu'ils  étoient  morts  , 
qu'on  les  avoit  portés  dans  ce  tombeau  i  mais  que 
bientôt  après  ils  avoient  repris  connoifiance ,  &  que 
leurs  bleflures  n'étoient  point  confidérables.  On  les 
guérit.  Floridan  époufe  Parthenice ,  6c  Celinde  époule 
Lucidor. 

(SUJET  DE  LA  CLORISE.  )  Les  Bergères 
Clorife  &  Eliante  font  aimées  par  Alidor  &  Phili- 
dan.  Ces  deux  Bergers  font  long-tem?  malheureux. 
Mais,  à  force  de  foins  &  de  tendrefle  ,  ils  trouvent  le 
moyen  de  rendre  leurs  bergères  fenfibles.  Ces  quatre 
amans  alloient  être  enfin  heureux ,  quand  les  parens 
de  Clorife  troublent  leur  bonheur  ,  en  la  promettant 
en  mariage  à  Erafle  :  mais  dès  que  cet  amant  géné- 
reux ,  apprend  le  penchant  que  Clorife  avoit  pour 
Alidor  ;  il  cède  tous  fes  droits  à  ce  Berger ,  &  en- 
gage même  les  parens  de  Clorife  à  coniertir  à  fon 
union  avec  Alidor ,  &  à  celle  d'EHante  avec  Philî- 
dan.  C'efl:  là  le  dénouement  de  cette  pièce,  qui  eft 
aflez  bien  écrite  ,  &  paffablement  conduite.  Voici 
un  exemple  de  la  verfihcation.  C'efi:  Philidan  qui  par- 
le à  Eliante ,  de  l'excès  de  ks  charmes. 

ELIANIE. 
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E  L  I  A  N  T  E. 

€'eft  trop  ,  je  ne  fçaurois  plus  longcems  confentir 
A  l'aimer  àc  te  voir  capable  ds  msutir. 

P  H  I  L  I    D  A   N. 

Si  de  ce  que  j'ai  dit  ta  riiueur  trop  connue 
Cherche  la  vérité,  la  voilà  toute  nue.  * 

(  *  7/  lui  Qte  [on  mouchoir  dn  col.  ) 
E  L  I  A  N  T  E. 
Que  fais-tu ,  Philidan  î 

P  H  l  L   I  D  A  N. 

C'eft  que  jî  veux  au  moins 
Vous  convaincre  d'erreur  avec  deux  beaux  témoins. 

EL    I  A  N  T  E.  * 

(  *  Elle.remet  le  mouchoir  fur  fort  col.  } 
Caiifeur,  rens  ce  mouchoir  j  ou  de  tant  de  malices 
Je  fçaurai  châtier  l'auteur  Se  les  complices. 

P  H   I  L  I  D  A  N.     ■ 

Pourquoi  les  caches  tu  ? 

E  L  I  A  N  T  E, 

Pour  ce  que  j'ai  raifon  , 
Puis  qu'ils  font  faux  témoins,  de  les  mctcre  en  prifon. 

(SUJET  DE  LA  PARTHENIE.)  Par  le  fore 
des  armes?  Parthenie  eft  devenue  l'efclave  d'Alexan- 
dre ,  qui  a  conçu  pour  elle  l'amour  le  plus  violent. 
Elle  lui  demande  en  grâce  de  vouloir  bien  donner  la 
liberté  à  fon  frère  Hytafpe.  Alexandre  la  lui  accorde 
fur  le  champ  ,  &  le  comble  depréfens.  Cet  Hytafpe 
étoit  répoux  de  Parthenie  ;  &  elle  en  avoit  fait  my- 
ftere ,  crainte  d'exciter  la  jaloafie  d'Alexandre  ;  mais 

Tome  IL  D 
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ce  fecret  cft  bientôt  découvert;  &  Alexandre,  n'é-^ 
coûtant  que  fa  fureur,  ordonne  qu'on  fafle  mourir  cet 
époux  trop  aimé  de  Parchenie.  Epheftion ,  dans  la 
crainte  qye  le  Roi  ne  donne  cet  ordre  à  un  autre  > 
fe  charge  de  le  faire  exécuter.  Bientôt  après,  on  vient 
annoncer  à  Alexandre  la  mort  d'Hytafpe.  Parthenie 
l'accable  des  reproches  les  plus  amers ,  &  veut  fe  poi- 
gnarder. Epheftion  paroît ,  qui  lui  arrache  le  fer  des 
mains.  Alexandre  fent  toute  l'horreur  de  fon  crime  , 
demande  pardon  à  Parthenie,  &  veut  l'exciter  à  le 
frapper  lui-même.  Epheftion,  voyant  le  fincere  repen- 
tir du  Roi ,  lui  apprend  alors,  qu'étant  fur  qu'il  fe  re- 
pentiroit  bientôt  d'avoir  donné  un  ordre  aufll  cruel  5 
il  ne  l'avoit  point  exécuté,  &  que  Hycafpe  vivolt en- 
core. Alexandre,  au  comble  de  la  joie,  remercie 
fon  favori ,  &  rend  la  liberté  &  la  couronne  a  ces 
deux  époux. 

La  verfifîcation  &  la  conduite  de  cette  pièce ,  qui 
eut  un  très-grand  fuccès,  firent  beaucoup  d'honneur  à 
fon  Auteur.  Entre  plufieurs  morceaux  dignes  d'être 
rapportés,  j'ai  choiii  celui-ci.  C'eft  Alexandre  qui 
rend  compte  à  Epheftion  d'une  converfation  qu'il  a 
eue  avec  Parthenie ,  &  de  la  réponfe  qu'elle  a  faite 
à  fa  déclaration  d'amour. 

sire ,  ce  qu'aujourd'hui  tu  recherclies  de  moi, 
Bft  digne  d'un  tyran  ,  mais  indigne  d'un  Roi. 
Que  ces  lâches  beautés  devant  toi  proftituent 
leurs  infâmes  api-as  qui  charment ,  mais  qui  tuent  j 
Qu'elles  t'accordent  tout  de  crainte  de  périr  : 
illes  fsavent  ûattcr  ,  &  moi  je  f^ais  mouiir. 
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XJfc  plus  fagemenc  des  faveurs  àz  Bellonne» 

Is'aguLirres  je  portois  le  fcepcre  ôc   !a  couronne  : 

Ec  biea  que  déformais  ces  marques  de  grandeur 

Ne  foienc  plus  daas  mes  mains  ,  elles  font  dans  mon  CŒur  : 

C'eft;  là  que  ,  defpitant  les  coups  de  k  torcune  , 

itle  fâcheux  fuccès  d'une  guerre  importune  , 

Malgré  ma  fervituae  6c  malgré  tes  projets , 

.Ma  vertu  trouve  encore  un  fceptre  cc  des  fujers. 

(SUJET  DE  CLARIMONDE.)  Almazan  ,  Roi 
d'Alger  ,  vient  de  g?^gner  une  baraille  contre  Soli- 
lîîont ,  Roi  de  Tunis  ,  où  Soliraont  a  été  fait  prifon- 
nier.  Le  fuecès  de  cette  Journée  eft  dii  à  la  conduite 
6c  à  la  valeur  d'Alcandre ,  favori  d'Almazan.  Ce 
Roi,  pénétré  de  reconnoiflance,  &  rempli  d'admira- 
tion pour  les  grandes  actions  cju'il  lui  a  vu  faire,  lui 
donne  le  choix  de  fa  récompenfe.  Depuis  long-tems 
Alcandre  étoit  amoureux  &  aimé  de  Clarimonde, 
fille  de  Solimont,  qui  avoit  été  conduite  à  Alger  avec 
fon  père.  Il  la  demande  en  mariage  ,  pour  prix  de 
fes  exploits.  Le  Roi  la  lui  accorde,  malgré  les  repré. 
Tentations  de  Melidor,  qui  aimcit  aufil  Clarimonde. 
Melidor,  voyant  que  rien  ne  pouvoit  déterminer  le 
Roi  à  refufer  Clarimonde  à  Alcandre  ,  fort  pour 
chercher  les  moyens  de  troubler  le  bonheur  de  fon 
rival.  Le  Roi,  qui  n'avoit  point  encore  vu  Clarimon- 
de) l'envoie  chercher  pour  lui  annoncer  qu'il  la  deftine 
à  Alcandre  ;  mais  an  même  infiant  qn'il  î'apperçoit, 
il  en  devient  fi  éperduement  amoureux ,  qu'il  déclare 
à  Alcandre  qu'il  faut  qu'il  renonce  à  Clarimonde , 


(X         THEATRE  FRANÇOIS. 

&  qu'il  veut  lui-même  l'époufer.  La  PrincefTe  montre 
envain  toute  fa  tendrefle  pour  Alcandre.  Le  Roî 
menace  de  faire  mourir  fon  rival,  &  dit  à  Clarimonde  ; 

Songe  aux  profperitcs  donc  ma  grandeur  re  flate  ', 
Ta  reponfe  fera  ton  naufrage  ,  ou  con  port  j 
£t  ta  bouche  elt  ici  l'arbitre  de  ton  fort. 

Le  Roi  redouble  fes  menaces  contre  Alcandre.  Cla- 
rimonde perfillc  dans  fes  refus.  Ils  fe  féparent  tous 
dans  le  plus  grand  chagdn.  Eui^n  Ja  Princeffe  veut 
voir  fon  amant,  qui  fe  déguife  en  Jardinier,  pour  être 
introduit  dans  le  Palais.  Ils  ont  enfemble  une  longue, 
converfdtion.  Clarimonde  lui  propofe  de  forcer  la  pri- 
fon  ,  &  de  rendre  la  liberté  à  Solimont ,  qui  a  un  grand 
parti  dans  la  Ville ,  6c  qui  certainement  le  mettroit  à 
portée  de  tuer  Almazan.  Alcandre  préfère  fon  de- 
voir à  l'efpérance  de  pofleder  fa  maitreiTe  >  &  re- 
fufe  d'entrer  dans  aucun  complot  contre  fon  Roi.  Ils 
fe  quittent ,  ne  confervant  plus  aucune  efpérance ,  & 
dans  le  plus  grand  defefpoir.  Cependant  Melidor  ,  qui 
épioit  toutes  les  adions  d'Alcandre  ,  ayant  appris 
qu'il  étoit  entré  déguifè  dans  le  jardin ,  le  fait  arrêter 
lorfqu'il  en  fortoit ,  &  vient  l'accufer  au  Roi  de  s'être 
introduit  dans  le  Palais ,  pour  lui  ôter  la  vie  &:  la 
Couronne.  Le  Roi  remercie  Melidor  du  fervice  im- 
portant qu'il  vient  de  lui  rendre,  &  lui  demande  quel 
cfl:  le  prix  qu'il  en  defire.  Melidor ,  qui  ignoroit  qu'AI- 
mazan  étoit  amoureux  de  Clarimonde,  lui  demande 
cette  PrincefTe  en  mariage.   Le  Roi  lui  répond  qu'il 
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ne  peuf  la  lui  accorder ,  &  qu'il  la  deftine  pour  être 
Reine  d'Alger.  Meiidor  fait  de  vains  efforts  pour  l'ob- 
tenir, &  fort  dans  le  deHein  de  fe  venger  du  Roi.  En 
méme-temsClarimonde  qui  vient  d'apprendre  que  fou 
amant  a  été  arrêté  ,  accourt  pour  le  juftifier ,  8c  fe  jette 
aux  pieds  du  Roi ,  pour  demander  à  prouver  l'inno- 
cence d'Alcandre.  Le  Roi  lui  dit  qu'AIcandre  a  voulu 
attenter  à  Tes  jours.  La  Princeffe  s'écrie  ; 

O  faince  vérité,  montre  toi  toute  nue  v 
"Viens,  Déefle  immortelle ,  Se  donne  à  l'innocent 
Contre  la  calomnie  un  azile  puiflant. 
(Sire ,  n'imputez  rien  au  généreux  Alcandre  : 
3ien  loin  de  vous  trahir  ,  il  a  fçu  vous  défendre. 
It  s'il  n'eut  aujourd'hui  mes  deHrs  combattus, 
Solimonc  feroir  libre,  &:  vous  ne  feriez  plus. 

Almazan  eft  inexorable.  Enfin  ,  vaincu  par  (on  amour^ 
il  lui  propofe  de  donner  la  liberté  &  à  Alcandre  &  à 
Solimont,  fî  elle  veut  bien  l'époufer.  Clarimonde, 
voyant  le  danger  que  couroit  &  Ton  père  &  fon  amant, 
prend  le  parti  d'y  confentir  ,  déterminée  à  fe  tuer,  dès 
que  Solimont  &  Alcandre  feroient  en  liberté.  Ce- 
pendant Meiidor  fe  met  à  la  tête  d'une  troupe  de  con- 
jurés ,  force  le  Palais  ?  &  cherche  le  Roi  pour  le  poi- 
gnarder. Almazan  ,  fe  voyant  fans  aucune  refTource  > 
n'attend  plus  que  la  mort ,  lorfqu'on  vient  lui  annon- 
cer qu'AIcandre,  ayant  appris  le  crime  de  Meiidor > 
écoit  accouru ,  avoit  combattu  ce  traître,  lui  avoit  pafTé 

fcn  épée  au  travers  du  corps ,  &  avoit  mis  en  fuite  toesL 
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les  rebeUes.  Melidor  vient  mourir  fur  le  théâtre  ,& 
avoue  au  Roi  que  ia  feule  jaloufie  lui  avoic  infpiré 
d'impurer  à  Alcandre  an  crime  dont  il  n'écoit  point 
coupable.  Le  vidorieux  Alcandre  arrive  en  ce  mo- 
ment. Le  Roi  l'embraiTe.  le  prie  d'oublier  ce  qui  s'éft 
paiïe ,  le  comble  d'amitié,  &  rend  la  liberté  &  la 
Couronne  à  Solimont ,  à  condition  qu'Alcandre  foit  l'é- 
poux de  Ciarimonde,  &:  régne  après  lui  dans  Tunis. 

(SUJET  DU  PRINXE  FUGITIF.)  Le  Prince 
Philoxandre  ,  dont  on  a  envahi  les  Etats  ,  fe  réfugie 
dans  le  Royaume  deCyrene,  où  il  vit  incognito.  Il 
devient  amoureux  &  eft  aimé  d'Architraile  ,  fille  du 
Roi.  Deux  autres  Princes,  Orphife  &  Alcefte,  font 
fes  rivaux.  Le  Roi  Ohnont ,  voifm  &  ennemi  du  Roi 
de  Cyrene,  arrive  avec  une  grofTe  armée,  peur  s'em- 
parer de  fes  Etats.  Le  Roi  fort  à  la  tète  de  fes  trou- 
pes, pour  aller  au-devant  d'Ofmont,  &  déclare  que 
celui  des  Princes,  qui,  dans  la  bataille,  lui  rendra  de 
plus  grands  fervices ,  fera  l'époux  de  fa  fille.  Il  choi- 
fit  Philoxandre ,  peur  veiller  à  la  défenfe  de  la  Ville 
&  de  la  Piincefie.  Quelque  flaté  que  foit  l'amoureux 
Philoxandre,  qu'Architrafte  foit  confiée  à  fes  foins;  il 
fent  cependant ,  que  s'il  refte  dans  Cyrene  ,  il  ne  peut 
prétendre  au  prix  deftiné  par  le  Roi  à  celui  qui  fe  fera 
le  plus  diiiingué.  Il  confie  fes  inquiétudes  à  la  Prin- 
ceïïe ,  qui  lui  ordonne  de  voler  au  fecours  de  fon  père. 
Il  obéit  avec  joie.  Dès  qu'il  eft  arrivé  fur  le  champ 
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de  bataille ,  la  vidoire  fe  décide  bientôt  pour  le  Roi 
de  Cyrene,  &  le  Roi  Ofmont  eft  tué  dans  le  combat 
par  un  inconnu.  Orphife  &  Alcefte  vantent  leurs  ex- 
ploits au  Roi;  &:  chacun  d'eux  croit  devoir  obtenir 
la  préférence.  Le  Roi  leur  répond  qu'ils  doivent  s'en 
rapporter  à  la  Princefle  ;  &  que  c'eft  à  elle  à  décider 
lequel  des  deux  elle  veut  pour  fon  époux.  Il  donne 
(es  tablettes  à  Philoxandre,  pour  les  porter  à  ArchU 
trafte,  &  pour  lui  dire  qu'elle  écrive  deffus  le  nom 
de  celui  qu'elle  veut  rendre  heureux.  Il  les  rapporte 
bientôt  ;  &  le  Roi  y  lit ,  que  c'eft  Philoxandre  qu'elle 
choifit.  Ce  Monarque  eft  aulTi  fâché  que  furpris  de 
ce  choix.  Il  cache  cependant  fon  reflentiment,  &  an- 
nonce que  c'eft  Alcefte  que  la  PrincefTe  a  nommé.  Il 
charge  en  même  tems  Philoxandre  de  l'en  aller  aver- 
tir,  qui ,  fans  paroitre  aucunement  ému,  part  pour 
exécuter  cet  ordre.  Le  Roi  ,  étonné  de  fa  tranquil- 
lité ,  le  rappelle  ;  8c  à  force  de  queftions ,  il  tire 
enHn  l'aveu  de  fa  paflîon  pour  la  PrinceiTe.  Le  Roi 
paroit  fort  irrité  de  fa  témérité,  Philoxandre  fort  & 
reparoît  bientôt  après  ,  revêtu  des  mêmes  armes  qu'il 
portoit  lors  de  la  bataille.  On  le  reconnoît  pour  le 
vainqueur  d'Ofmont.  Il  jette  l'épée  de  cet  ennemi 
aux  pieds  du  Roi,  lui  découvre  fa  naiffance,  &  ob- 
tient la  Princefle  en  mariage. 

Cette  pièce  en  général  efl:  affez  bien  verfifîée.  On 
y  trouve  plufieurs  beaux  endroi  s  :  en  voici  un  que 
j'ai  cru  qui  méritoir  d'être  rapporté.  Les  deux  rivaux  | 
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Alcefte  &  Orphife,  veulent  fe  battre.    Pour  les  e» 
empêcher,  le  Roi  leur  dit  : 

Arrêtez  cz  tranfport  dnnr  votre  ame  eft  faifie  j 

Ne  vous  regardez  plus  d'un  œil  de  jaloufîe  : 

Car  enfin  où  tendrcit  ce  combat  entrepris  ? 

Penfez-vous  qu'Architrafte  en  dut  être  le  prix  ? 

£lle  dépend  de  moi ,  non  du  fort  de  vos  armes  : 

Il  faut  pour  l'acquérir ,  moins  de  fang  que  d:  larmes. 

Ou  s'il  en  faut  du  fang  ,  il  ne  vous  c(i  permis 

D'en  puif.r  autre  part  que  chez  mes  ennemis. 

C'eft  là  qu'il  faut  cu.illir  des  lauriers  dignes  d'elle  ,  ôcc. 

(SUJET  DE  SAINT-EUSTACHE.)  Placide 
va  à  la  chaire ,  pour  elfayer  des  chiens ,  que  l'Empe- 
reur Trajan  lui  avoit  donnés.  Il  apperçoit  un  cerf,  qui 
portoit  fur  fa  tête  une  Croix  lumineufe  II  entend  en 
même-tems  fortir  de  cette  Crok  une  voix  ,  qui  lui 
dit; 

Placide  ,  cc^^t  enfin  de  t'armer  contre  moi  • 
Ouvre  l'oeil  de  ton  ame  aux  rayons  de  la  foij 
Et  rendant  t;.s  efprts  de  ma  gloire  capables, 
Brife  de  tes  faux  Dieux  les  idoles  coupables. 
C'efl  moi  f,.ul ,  qui  de  rien  ai  formé  l'univers; 
La  nature  me  doit  fes  miracles  divers  j 
It  tout  ce  qui  refpire  ou  qui  paroît  au  monde 
N'eft  fait  que  pour  bénir  ma  fagefTe  profonde. 
Ces  deux  bras  qu-  je  t'ouvre  ,  &  ces  pieds  que  tu  vois 
Attachés  par  d.s  clouds  fur  une  infâme  croix  , 
Ont  feivi  de  tr  but ,  ou  plutôt  de  viûimes  , 
Pour  expisr  l'horreur  5c  l'i-xcès  de  tes  crimes  : 
Ce  coté  d'une  lance  a  fcwiflFerc  la  rigueur  , 
Seulement  pour  t'ouvrit  un  pafTage  à  mon  cœur: 
It  ce  corps  immole  n  aJioic  poiiu  de  bîefïïires. 
S'il  n*eûc  fallu  du  fang  pour  laver  tes  injures» 
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Frappé  &  pénétré  de  ce  miracle ,  Placide  le  vient 
raconter  à  fa  femme  ;  &  ils  fe  font  tous  deux  Chré- 
tiens. Il  prend  le  nom  d  Euftache  ;  &  elle,  celui  de 
Téopifte.  A  peine  ont- ils  reçu  le  Baptême,  qu'on 
vient  leur  apprendre  qu'un  furieux  ouragan  a  ravagé 
tous  leurs  biens,  lis  en  reçoivent  la  nouvelle  avec  la 
plus  grande  tranquillité  ;  6c  pour  ne  plus  habiter  le 
féjour  dangereux  de  la  Cour ,  ils  prennent  le  parti  de 
paffer  la  mer ,  &  d'emmener  avec  eux  leurs  deux 
enfans.  Euftache  apperçoit  un  vaifieau  ,  &  cri'î  à  un 
Matelot  de  demander  au  Maître  de  Téquipage,  s'il 
veut  bien  le  recevoir  à  bord.  Le  Matelot  vient  avec 
la  chaloupe,  fait  monter  dedans  la  femme  d'Eufla- 
che  ,  &  le  laifTe  lui  &  fes  enfans  fur  le  rivage.  Un 
moment  après ,  tandis  qu'il  eft  occupé  à  tranfporter 
fes  enfans  ,  pour  leur  faire  pafTer  un  torrent ,  un  iion 
en  enlevé  un ,  &  un  ours  l'autre.  Le  malheureux 
Euftache  continue  fon  chemin ,  &  rencontre  une  Ber- 
gère qui  le  conduit  à  fon  père  ,  au  fer/ice  duquel  il 
entre.  La  fcêne  fe  trouve  enfuite  occupée  par  le  re- 
tour du  vaiflcau ,  qui  avoit  enlevé  Teopifte.  Son  ra- 
vifleur,  nommé  Tirfis,  l'entraîne  pieds  &  mains  liés 
dans  un  bois ,  pour  l'y  violer  ;  mais  Teopifte  invo- 
que la  Vierge ,  &  le  tonnere  tombe  fur  Tirfis,  Ce- 
pendant Trajan ,  qui  ignore  &  ce  qu'eft  devenu  Eu- 
ftache ,  &  qu'il  ait  changé  de  religion ,  le  fait  cher- 
cher ,  pour  réduire  deux  Provinces  qui  s'étoient  ré- 
voltées.   On  le  reconnoît  fous  fes  habits  villageois; 
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&  on  le  ramené  à  la  Cour.  Les  deux  enfans  d'Eufîa- 
che  ,  enlevés  par  ôqs  bêtes  féroces  ,  reparoiiTent  alors 
fur  la  fcène  ;  tous  deux  font  Soldats  j  l'un  fous  le  nom 
de  la  Fleur ,  l'autre  fous  celui  de  la  Fortune ,  liés  en- 
femble  de  la  plus  forte  amitié.  Ils  fe  racontent  mu- 
tuellement leur  hiftoire  ,  &  fe  reconnoiffent  pour  frè- 
res. Ils  vont  enfuite  chez  un  Bourgeois  de  la  Ville, 
où  ils  dévoient  loger.  Ils  y  trouvent  Téopifte  pour 
fervante.  Ils  ont  une  converfation  avec  elle  s  &  elle 
les  reconnoît  pour  (qs  enfans.  Elle  apprend  par  eux 
que  le  Général  va  bientôt  pafler.  Elle  dema.ide  à  le 
voir  pour  les  lui  recommander  :  ad  iiife  à  fjn  audien- 
ce ,  elle  retrouve  en  lui  Ton  époux,  &  lui  préfente 
{es  deux  enfans ,  qu'il  croyoit  morts  depuis  long-tems. 
Cette  double  reconoiffance  termine  le  quatrième  a6ie. 
Au  cinquième  ,  le  Préteur  reçoit  un  ordre  de  l'Em- 
pereur,  pour  aller  au  devant  d'Euftache  ,  qui  revient 
vidorieux,  &  pour  lui  faire  dreffer  des  autels.  Eu- 
ftache  refufe  cet  honneur  impie,  &  déclare  au  Préteur 
qu'il  eft  Chrétien.  Celui-ci  lui  repréfente  envain  les 
dangers  qu'il  court,  en  fuivantune  loi  que  l'Empereur 
a  profcrite  ;  il  le  menace  envain  de  la  mort.  Euftache 
inébranlable  fe  fait  gloire  de  braver  les  dangers,  & 
d'adorer  le  vrai  Dieu ,  &  lui  dit  : 

Ces  déit's  frivoles. 
Ces  fantômes  parlans ,  ou  plurôc  fes  i  -ioles , 
Que  votre  efprit  de.u  révère  en  tant  de  lieux, 
In  un  mot  ces  démons  que  vous  nommez  vos  Dieu», 
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Sont  des  objets  crop  bas  pour  des  vœux  légitimes. 
Je  ne  connois  qu'un  Dieu ,  qui  ,  chargé  de  nos  crimes. 
Pour  contenter  Ton  père  £c  Héclnr  Ton  couroux, 
Sur  l'autel  de  la  croix  s'elt  immole  pour  nous. 

Le  Préteur  voyant  qu'il  ne  peut  rien  gagner  fur 
fon  efprit ,  le  fait  conduire  en  prifon ,  &  va  trouver 
Téopifte ,  à  qui  il  permet  d'avoir  un  entretien  avec 
lui.  Ils  en  fortent  vidorieux ,  &  plus  confirmés  que 
jamais  dans  la  Religion  chrétienne  :  leurs  deux  enfans 
fuivent  l'exemple  ,  que  leur  donnent  les  auteurs  de 
leurs  jours ,  &  tous  les  deux  demandent  le  martyre. 
On  les  conduit  au  fupplice;  &  ils  meurent  tous  quatre 
avec  le  même  courage  &  la  même  fermeté.  La  pièce 
finit  par  la  converfion  du  Préteur,  qui  déclare  qu'il 
eft  Chrétien. 

(SUJET  DE  CARISTE.)  Carifte ,  jeune  ber- 
gère, dont  on  ignore  la  naiffance,  arrive  en  Sicile. 
Cléon  ,  fils  du  Roi  Anthenor,  en  devient  éperdue- 
ipent  amoureux,  dès  l'inftant  même  qu'il  l'apperçoit. 
Anthenor  qui  ne  peut  concevoir  un  amour  aufli  fubit, 
fe  perfuade  que  ce  ne  peut  être  que  par  un  pouvoir 
furnaturel ,  &  que  Carifte  eit  magicienne.  La  Prin- 
ceffe  Afterie,  qu'il  voiiloit  faire  époufer  à  fon  fils ,  voi> 
lant  perdre  fa  rivale ,  le  confirme  dans  cette  idée  > 
&fuborne  même  des  gens  qui  viennent  rendre  comp- 
te au  Roi,  qu'ils  ont  vu  Carifte  s'occupant  à  la  ma- 
gie. Il  la  fait  auffi-tôt  conduire  en  prifon;  mais  il  ne 
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peut  empêcher ,  fuivant  les  loix  du  Pays  ,  qu'elle  né 
cherche  un  Chevalier  pour  défendre  fa  caufe.  Il  ne 
lui  donne  que  vingt  quatre  heures  pour  le  trouver;  & 
charge  Nicandre,  le  plus  valeureux  Chevalier  de  fa 
Cour,  de  foutenir  ,  les  armes  à  la  main  que  Carifte  efi: 
magi  rienne.  Un  inconnu  fe  préfente,  pour  être  le 
champion  de  Carifte.  Les  combattans  entrent  dans  la 
lice;  &  bientôt  Nicandre  eft  défarmé.  Le  vidorieux 
inconnu  demande  qu'on  mette  Carifte  en  liberté  ; 
mais  le  Roi ,  contre  la  foi  clonnée,  &  plus  piéoccupé 
que  jamais  que  Carifte  efl  magi.icnne,  puilque  Ni- 
candre a  é:c  vaincu  fi  facilement  y  la  fait  re:o'^rdre  en 
prifbni  &  ordonne  qu'on  lui  amené  les  deux  combat- 
tans. On  peut  juger  de  fa  furprife,  lorfqu'il  reconnok 
fon  fils  dans  celui  qui  a  été  vaincu ,  &  la  Princefie 
Afîeiie  dans  le  Chevalier  vidorieux.  Le  fait  eft  bien- 
tôt éclairci.  Cleon  avoit  obtenu  de  Nicandre  la  per- 
mifïîon  de  combattre  à  fa  place,  déterminé  àfelaiffer 
vaincre  ,  6c  même  à  mourir  ,  p:)ur  lauver  les  jours 
de  fa  maî-refle  ;  &  Aflerie,  ferepentant  des  calomnies 
qu'elle  avoit  inventées  contre  Carifte,  n'ayant  pu  trou- 
ver de  Chevalier  pour  défendre  la  caufe  de  cette  in- 
for:unée,  s'itoit  déterminée  à  combattre  elle-même. 
Cette  étrange  aven:ure  conf?r||e  plus  que  jamais  le 
Roi  dans  ks  préventions  contre  Carifte.  Il  fe  décer- 
mine  m.èine  à  la  faire  mourir  ,  lorf(ju'on  lui  annonce 
un  Courier  venant  de  Corinthe.  Pour  être  au  fait  da  , 
dénouement ,  il  faut  fçavoir  que  quelque  tems  aupa* 
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ravant,  Cl'i'on  ércic  devenu  amoureux  de  Stéphanie, 
fille  du  Koi  de  Corinthe ,  fur  !a  réputation  de  la  gran- 
de beauté  de  cette  Princeife  ;  qu'il  avoit  obtenu  de 
fon  père ,  de  la  faire  demander  en  mariage  ,  &  qu'on 
la  lui  avoit  accordée  ;  mais  qu'au  montent  que  cette 
Princed'e  fe  préparoit  à  partir ,  un  Prince  Corinthien 
s'étoit  emparé  du  Trône ,  avoit  fait  mourir  le  Roi , 
père  de  Stéphanie ,  Tavoit  fait  enfermer  dans  une  tour, 
&  peu  de  tems  après  avoit  fait  courir  le  bruit  de  fa 
mort.  Cléon  en  avoit  été  au  défefpoir ,  &  rien  n*a- 
voit  pu  l'en  diftraire  jufqu'à  l'arrivée  de  Carifte.  On 
fe  doute  bien  que  Carifte  eft  cette  même  Stéphanie, 
que  l'on  croyoit  morte.  Le  courier  de  Corinthe  la  re- 
connoît;  &  ce  courier  étoit  celui  là  même  qui  l'avoit 
fait  évader  de  la  tour ,  où  elle  étoit  enfermée ,  &  qui 
avoit  exigé  d'elle  de  cacher  fon  nom  &  fa  naifTance, 
tant  que  le  tyran  feroit  fur  le  Trône  :  ce  tyran  venoic 
de  mourir  ,  &  Ifs  Corinthiens  redemandoient  leur 
Reine  avec  le  plus  grand  empreflement.  Cette  re- 
connoiiïance  procure  le  bonheur  des  deux  amans  ; 
Cléon  époufe  Cariftc ,  &  part  avec  elle  pour  aller  à 
Corinthe. 

(SUJET  DE  ROSEMONDE.  )  J'ai  déjà  parlé 
deux  fois  de  ce  même  fujet,  traité  toutes  les  deux 
fois  fous  le  titre  d'Alboin  ;  l'un  à  l'article  de  Claude 
Diilard  Sieur  de  Courgenay  ,  fous  l'année  1607,  êc 
l'autre  à  l'article  de  Nicolas  Chrétien  ,  Sieur  des  Croix, 
fous  l'année  1608. Une  chofe  affez  finguiiere;  c'eftque 
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Baro  lui-même  l'avoic  déjà  à  peu  près  traité  fous  le 
titre  de  Clarimorîde  ,  à  l'exception  du  dénouement 
qui  eft  abfolument  différent  ;  qu'il  en  a  tiré  beaucoup 
d'endroits  &  de  fituations ,  &  même  une  fcêne  en- 
tière vers  pour  vers  :  je  me  contenterai  donc  d'en  par- 
ler très-fuccîndtement  ;  mais  j'en  citerai  un  morceau  , 
qui  m'a  paru  bien  verlitîé. 

Alboin  accorde  Rofemonde  aux  vœux  d'Ermige  : 
cet  amant ,  au  comble  de  la  joie ,  vient  annoncer  à  la 
PrincelTe  cette  heureufe  nouvelle.  Rofemonde,  fe  rap- 
pellant  tous  les  malheurs  dont  elle  efl  accablée ,  craint 
que  loin  de  les  faire  finir  ,  l'amour  ne  veuille  encore 
les  augmenter  :  Ermige  lui  répond  : 

Ce  Dieu  ,  dont  vous  parlez  ,  amolli  par  mes  larmes , 

N'a  plus ,  pour  nous  troubler ,  de  colère ,  ni  d'armes: 

Mes  pleurs  ont  détourné  les  traits  de  fon  courroux  ; 

Et  je  n'ai  déformais  à  combattre  que  vous. 

Je  fçai  que  pour  le  fang  dont  le  ciel  vous  fit  naître  , 

Quand  de  rout  l'univers  je  me  rendrois  le  maître. 

Je  ferois  un  objet  indigne  d'efpcrer 

La  gloire  où  mes  defirs  me  forcent  d'afpirer. 

Mais  l'ûmour  &  la  mort  égalent  tout  le  monde  : 

Tour  peu  que  votre  flamme  à  la  mienne  réponde. 

Cet  obftacle  du  rang  fe  verra  furmonré. 

Ou  par  votre  infortune ,  ou  par  votre  bonté. 

Courez  ,  belle  Piinceife  ,  où  ma  foi  vous  convie  : 

Vous  êtes  aujourd'hui  l'arbitre  de  ma  vie  : 

Mon  fort  eft  dans  vos  mains  -,  te  mon  contentement 

Ne  dépend  déformais  que  d'un  mot  feulement. 

ROSE  M  ONDE. 

Hélas  !  as-tu  befoin  du  fccours  de  ma  bouche. 
Tour  connoître  à  quel  point  ion  intérêt  me  touche 5 
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Tes  defirs  font  les  miens  -,  ru  !e  fçais ,  tu  le  vois  ; 
£c  mon  cœur  par  mes  yeux  te  l'a  dit  mille  fois. 
Pourquoi  donc  aujourd'iiui  veux-tu  que  j-;  t'exprime 
L'excès  de  mon  amour ,  ou  plutôt  de  mon  crime  j 
le  q\Xi  dans  ce  moment  mon  feu  te  foit  connu 
Pa:  un  mot  <\\it  la  honte  a  toujours  retenu  ? 
£t  bien  ,  puifqu'il  le  faut ,  &  que  c'cfl  pour  ta  gloire. 
Ecoute  en  ce  feul  mot  l'arrêt  de  ta  vii^oire  : 
Je  t'aime. 

Alboin  voit  Rofemonde ,  en  devient  amoureux ,  for. 
me  le  defTcin  de  l'époufer,  ordonne  à  Ermige  de  n'y 
plus  fonger  ;  &  rebuté  par  Rofemonde  ,  la  fait  par  dé- 
pic  boire  dans  le  crâne  de  fon  père  qu'il  a  tué,  eft 
enfin  aflaffiné  par  Ermige  &  par  Paradée ,  qui  efl 
auflî  amoureux  de  Rofemonde.  Ermige  fe  repent  bien- 
tôt de  fon  ciime,  &:  tue  Paradée.  Ce  traître  a  remis  à 
Eofemonde  une  fiole  ,  dont  la  liqueur  doit  calmer  les 
agitations ,  dans  lefquelles  les  remords  plongeoient  Er- 
mige. Rofemonde ,  voyant  fon  amant  plus  agité  que 
jamais  ,  lui  donne  cette  liqueur;  c'ecoit  un  poifon  fub- 
til.  Ermige  en  éprouve  bientôt  l'effet ,  &  meurt.  La 
Princeffe  fe  tue  ;  &  la  confidente  promet  aux  Specta- 
teurs que  ,  dès  qu'elle  aura  enfermé  ces  amars  dans 
îe  même  tombeau  ,  elle  ne  manquera  pas  aufTi  de 
mourir. 

(  SUJET  DE  L'AMANTE  VINDICATIVE.  ) 

Cléandre  ,  père  d'Oronte,  eft  amoureux  d'Oxane,  & 
veut  répouler.   Celle-ci  aime  Oronte  ;  mais  Oronte 
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adore  Olympe.  Oxane  ,  qui  a  fait  de  vains  efforts  pour 
fe  faire  aimer  d'Oronte ,  voyant  qu'elle  n'y  peut  réuf- 
Cr ,  cherche  à  fe  venger.  Elle  parvient  bientôt  à  le 
brouiller  avec  Olympe ,  à  qui  elle  perfuade  qu'il  fe 
vante  de  Tes  faveurs  ;  d'un  autre  côté ,  elle  perfuade 
à  Oronte  que  fa  maitrefle  eft  infidelle  >  &  qu'elle  efl: 
avec  un  amant,  à  qui  elle  a  donné  un  rendez -vous. 
Oronte  furieux  fort  pour  immoler  fon  rival  ;  au  mo- 
ment qu'il  va  le  percer ,  il  rcconnoît  fon  père ,  que  la 
méchante  Oxane  avoit  engagé  à  fe  trouver  à  ce  pré- 
tendu rendez-vous.  Cléandre  croit  que  fon  fils  a  voula 
l'aflaffiner ,  &  en  porte  fes  plaintes  au  Roi.  Oronte  eft 
fur  le  champ  condamné  à  être  précipité  dans  la  mer. 
Oxane  apprend  bientôt  que  fon  amant  va  périr  :  elle 
fe  livre  au  plus  affreux  defefpoir  ;  &  cédant  à  fes  ju- 
ftes  remords,  elle  fe  tue ,  après  avoir  écrit  au  Roi  une 
lettre ,  où  elle  lui  avoue  tous  fes  crim.es ,  &  où  elle 
prouve  l'innocence  d'Oronte.  Cette  lettre  arrive  heu- 
reufement  à  tems  :  Oronte  eft  remis  en  liberté,  & 

époufe  Olympe. 

1630. 

ANTOINE  MARECHAL ,  Avocat  au  Parlement 
de  Paris. 

LA  GENEREUSE  ALLEMANDE,  ou  LE 
TRIOMPHE    DE    L'AMOUR  ,  Tragi  -  Comédie 
mife  en  deux  Journées  ,  chaque  Journée  en  cinq  ac-  • 
tes  5  en  vers  ,  où  (jus  noms  empruntés,  &  parmi  d'a- 
gréables ôc  diverfes  feintes ,  eft  repréfentée  l'hiftoire 

de 


THEA  TRE  FRA  NÇO  U.        G  s 

de  feu  Louis  du  Châtelet ,  Baron  de  Cirey  ,  &  de  fa 
femme  Urfule  Rudes  de  Collembeig.  Paris,  Pierre 
Rocolet ,  163  I.  i/i-8°.  La  première  Journée  dédiée 
à  M.  de  Puy^Laurensi  la  deuxième,  à  M.  de  Launay. 

LA  SCEUR  VALEUREUSE,  ou  l'AVEUGLE 
AMANTE,  Tragi-Comédie,  en  cinq  ades  ,  dédiée 
à  Monfeigneur  le  Duc  de  V^endôme.  Paris  ,  Ane. 
de  Sommaville,  1634.  i/2-8^. 

L'INCONSTANCE  D'HYLAS ,  Tragi-Coraédie, 
Paiîorale  ,  en  cinq  accès  ,  en  vers  ,  dédiée  à  Monfei- 
gneur Henry  de  Lorraine,  Archevêque  de  Pieims. 
Paris,  François  Targa,  i63  5.i/z-8^. 

LE  RAILLEUR  ,  ou  LES  SATYRES  DU 
TEMS,ouLES  RAILLERIES  DE  LA  COUR  , 
Comédie  en  cinq  aétes,  en  vers,  dédiée  à  Monfei- 
gneur le  Cardinal  de  Richelieu.  Paris,  TouiTainc 
Quinet,  1638.  in-^'^, 

LA  COUR  BERGERE,  ou  L'ARCADIE  DE 
MESSIRE  PHILIPPE  SIDNEY  ,  Tragi- Comédie, 
dédiée  à  Robert  Sidney,  Comte  de  Leyceftre  ,  Am- 
bafladeuren  France.  Paris,  Touilaint  Quinet ,  1639. 

LE  MAUSOLÉE,  Tragi- Comédie ,  dédiée  à 
M.  de  Monrauron  ,  &  repréientée  par  la  Troupe 
Royale,  en  1640.  Paris,  Toufiaint  Quinet,  i64-<. 
i/z-4«. 

LE  JUGEMENT  EQUITABLf:  DE  CHARLES 
LE  HARDY,  DERNIER  DUC  DE  BOURGO- 
Jamc  IL  E 
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GNE ,  Tragédie ,  dédiée  à  M.  le  Comte  de  Ran2au; 
Paris,  Touflaint  Quinet,  1645.  i/2-4«. 

LE  VERITABLE  CAPITAN  ,  ou  LE  FAN- 
FARON  ;  Comédie  ,  en  cinq  ades  ,  en  vers  ,  re- 
préfentée  fur  le  Théâtre  royal  du  Marais,  &  imitée 
de  Plaute ,  dédiée  à  M.  le  Comte  de  Vinieul.  Pakis, 
Toaflaint  Quinet,  1640.  i/z-40. 

PAPYRE,  ou  LE  DICTATEUR  ROMAIN, 

Tragédie  ,  dédiée  à  M.  le  Duc  d'Epernon.    Paris  , 
Touflaint  Quinet  s  2646.  m-4°. 

(SUJET  DE  LA  GENEREUSE  ALLEMAN- 
DE, pTemîere  Journée.)  Le  Seigneur  Ariflandre ,  fa- 
meux guerrier  ,  devient  amoureux  de  Camille  :  ils  fe 
jurent  tous  deux  une  tendrefie  éternelle.  Adrafte  , 
frère  d'armes  d'Ariftandre ,  trouble  tout -à  coup  fon 
bonheur,  en  l'avertiiTant  qu'il  eft  très  néceflaire  qu'ils 
fe  rendiflent  auprès  de  l'Empereur ,  qui  avoit  befoin 
de  leurs  fervices.  Ils  partent  Ôc  laifTcnt  Camille  dans 
le  defefpoir.  Ils  paflent  à  la  Cour  d'un  Prince  Alle- 
mand ,  nommé  Corileon  ;  Cloriande  ,  fœur  de  ce  Prin- 
ce, &  Rofeline,  fon  époufe,  deviennent  amoureufes 
d'Ariftandre  ;  celui-ci  donne  la  préférence  à  Rofeline^ 
qui  le  baife  &  rebaife  fur  le  théâtre ,  &  qui  lui  donne 
rendez- vous  pour  le  foir.  Mais  il  efl:  obligé  d'aller,  le 
même  jour,  à  la  Cour  de  l'Empereur.  Par  le  confeil  de 
Cloriande,  Corileon  qui  avoit  foupçonné  l'intrigue  de  fa 
femme ,  la  fait  enfermer  dans  une  tour,    Vachlcs  , 
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'AmbalTadeuraupiès  de  Corileon ,  éto't  amoureux  de 
Cloriande  ,  &  avoic  appris  que  fa  maitrelTe  aimoit: 
Ariftandre.  Dès  que  celui  ci  eft  de  retour ,  il  le  détis 
au  cornbat ,  qui  fe  pafle  fur  le  théâtre,  &  dans  lequel 
rAmbaffadeur  eft  tué.  On  pourfuit  Ariftandre  jufques 
dans  fa  maifon.  Au  moment  qu'il  eft  prêt  d'y  être 
forcé,  il  eft  tout- à  coup  délivré  par  Camille.  Cette 
amante  tendre  &  âdelle  s'écoit  déguifée  en  homme  ; 
étoit  venue  à  la  Cour  de  Corileon,  pour  épier  la  con- 
duite d'Ariftandre  ;  ne  pouvoit  douter  de  fon  infidé- 
lité ;  &  avoic  cependant  la  généroute  de  prendre  fa 
défenfe.  Elle  fe  fait  connoicre  à  fon  parjure  amant  ; 
elle  découvre  fon  fèxe  au  peuple  ,  qui ,  frappé  de  fa 
grandeur  d'ame ,  s'appaife  ,  &  fe  contente  d'avoir  la 
parole  d'Ariftandre  ,  qu'il  fe  conftitueroit  prifonnier 
dans  un  Château  vcifin. 

fSUJET  DE  LA  DEUXIEME  JOURNEE.) 

Cloriande  juftifie  Rofeiine,  pour  obtenir  la  liberté 
d'Ariftandre  ;  mais  malheureufement  on  trouve  entre 
les  mains  de  fon  page  la  bague  de  Rofeiine ,  &  une 
lettre  qui  découvre  leur  intrigue.  Corileon,  furieux^  faic 
mettre  fon  rival  dans  un  cachot.  Camille  va  demander  à 
l'Empereur  la  grâce  de  fon  amant;  elle  l'obtient  :  mais 
Corileon  demeure  inflexible ,  &  veut  abfolument  faire 
mourir  Ariftandre.  Camille  employé  alors  &  la  rufe 
&  la  force.  Elle  fe  déguife  en  maçon ,  pénétre  dans 
ila  prifon,  &  inftmit  fon  amant  de  ce  qu'il  doit  faire* 

Eij 
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Elle  aflemble  enfuite  des  troupes  ,  vient  attaquer  la 
ville  d'Arles  ,  où  fe  paffe  la  fcène,  la  prend ,  délivre 
Ariftandre ,  &  Tépoufe. 

('SUJET  DE   LA    SŒUR  VALEUREUSE.) 

Il  faudroit  écrire  un  afTez  long  roman ,  pour  tracer  ici 
tous  les  événemens  mis  en  adion  dans  cette  Tragi- 
Comédie.  Je  crois  qu'il  fuffira  de  dire  que  le  Roi  de 
Perfe  a  deux  enfans  ,  une  hlle  nommée  Oionte ,  & 
un  fils  nommé  Lucidor  ;  qu'Oronte  aime  Ton  propre 
frère  ;  que  celui  ci ,  indigné  de  cet  amour ,  quitte  la 
Cour  de  Ton  père ,  &  va  en  Thr ace  ;  qu'il  a  plufieurs 
aventures  ;  que  fa  fœur  déguifée  en  homme,  qui  va  à 
fa  recherche  n'en  a  pas  moins  ;  qu'elle  fe  bat  même 
deux  ou  trois  fois  contre  lui ,  d'abord  fans  le  connoî-» 
tre,  enfuite  de  fureur  de  fe  voir  méprifée  par  lui  ;  qu'il 
y  a  plufieurs  autres  combats  iînguliers ,  où  perfonne 
n'eft  tué  ;  que  le  déguifement  d'Oronte  produit  plu- 
fieurs méprifes  ;  qu'enfin  leur  père  les  reconcilie  :  & 
que  cette  pièce ,  chargée  de  tant  d'incidens  &  de  tant 
d'adions  différentes ,  n'en  eft  pas  plus  intéreflante. 

(SUJET  DE  L'INCONSTANCE  D'HYLAS.) 

Le  titre  de  cette  Paftorale  eft  très- bien  rempli.  Hy- 
las  aime  en  effet  fucceffivement  plufieurs  Bergères ,  & 
les  trompe  toutes,  les  unes  après  les  autres;  il  devient 
enfin  amoureux  de  Stelle ,  non  moins  inconflantc  que 
lui  :  &  leur  mariage  termine  la  pièce  ,  fans  que  l'Au- 
teur nous  laiflfe  entrevoir  fi  le  mariage  les  guérira  de 
leur  légèreté. 

(  SUJET   DU    RAILLEUR.  )    Clarimond   eft 
une  efpece  de  mauvais  plaifant  ;  il  trompe  plufieurs. 
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perfonnages  de  la  pièce  :  &  ceux  ci,  pour  s'en  vanger, 
le  trompent  auflî  à  leur  tour  ;  ce  qui  fait  le  de'noue- 
ment  de  cette  Comédie ,  qui  n'a  ni  Tel ,  ni  liaifon ,  ni 
intrigue ,  ni  ftyle  ,  &  qui  certainement  eft  fort  au- 
clefTous  du  médiocre. 

(SUJET  DE  LA  COUR  BERGERE.)  Bazile, 
Roi  d'Arcadie  ,  effrayé  par  un  Oracle ,  qui  lui  avoic 
annoncé  que  fes  enfans  feroient  conduits  fur  l'echa- 
fauc,  prend  l'habit  de  Berger,  &  fait  enfermer  dans 
une  tour  fa  femme  &  fes  deux  filles  ,  l'aînée  nommée 
Pamele  ,  la  cadette  Philoclée.  Deux  jeunes  Princes 
amoureux  des  deux  fœurs ,  pour  s'introduire  auprès 
d'elles,  fe  déguifent  l'un  en  Amazone,  l'autre  en  Ber- 
ger. Sous  fon  habit,  le  premier  a  des  aventures  affez 
plaifantes.  Le  vieux  Roi ,  trompé  par  fon  habillement, 
en  devient  amoureux  ;  la  Reine,  qui  a  découvert  fon 
fexe ,  employé  tous  les  moyens  pofifibles  pour  s'en 
faire  aimer ,  &  fe  moque  de  la  fimplicité  de  fon  mari, 
qui  de  fon  côté  trouve  bien  plaifant  les  tendres  em- 
preffemens  de  fa  femme  pour  cette  Amazone.  Enfin 
pour  parvenir  au  dénouement ,  l'Oracle  s'accomplit  : 
voici  comment.  Omphiale,  Prince  d'Arcadie ,  qui  n'a 
pu  obtenir  Philoclée  en  mariage ,  prelfé  par  fa  mère  ^ 
que  l'ambition  dévore,  fe  révolte  contre  le  vieux  Roi, 
&  enlevé  fa  maîtrefle  &  fa  fœur ,  &  fait  tout  ce  qu'il 
peut  pour  gagner  Philoclée,  &  pour  engager  Pamele 
kle  fervir.  N'ayant  pu  y  parvenir,  &  cherchant  à  les 
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intimider ,  il  feint  de  les  condamner  à  mort ,  &  les  fait 
conduire  fur  l'échafaut.  Rien  ne  peut  ébranler  le  cou- 
rage des  deux  fœurs.  Il  les  fait  reconduire  en  prifon, 
BicLcôt  après,  n'écoutant  que  Ton  defefpoir,  il  fetue; 
6z  fa  mère  en  fait  autant.  Les  deux  Princes  déguifés, 
voulant  fccourir  leurs  maitreiTes  ,  fe  font  reconnoître  > 
èc  volent  à  leur  fecours  :  ils  les  ramènent  bientôt  au 
Koi ,  &  les  lui  demandent  en  mariage.  Le  vieux  Bazile 
qui  voit  que  i'Oracie ,  qu'il  redoutoit ,  efl:  accompli  >  les 
leur  accorde,  6<  quitte  les  habits  de  Berger. 

(SUJET  DU  VERITABLE  Ci^PITA M 
M  A  T  A  M  O  R  E.  )  Cette  pièce  eft  une  imitation  du 
Miles  Gloriûfus  de  Plante.  Matamore  a  enlevé  à  Ma- 
ftrick  la  jeune  Philafie;  &  l'a  conduite  à  Paris.  Pla- 
cide 5  amant  aimé  de  cette  belle,  découvre  le  lieu  où 
i!  la.  tient  enfermée;  il  gagne  l'amitié  du  voifm  de 
Matamore;  &  l'on  pratique  une  porte  fecrette ,  qui 
communique  dans  les  deux  maifons.  Par  ce  moyen  , 
Placide  voit  fa  maîtrefle  à  toutes  heures  &  à  tous  mo- 
mens.  Un  valet  de  Matamore  les  furprend  un  jour  en- 
femble,  &  va  en  avertir  fon  maître.  On  fabrique  fur 
le  champ  une  hiil"oire  :  on  lui  dit  que  Philafie  avoic 
une  fœur  jumelle,  qui  lui  reflemble  fi  parfaitement, 
qu'on  les  prend  tous  les  jours  Tune  pour  l'autre ,  Se 
que  cette  fœur  elt  arrivée  à  Paris.  Le  valet  paroit  d'a- 
bord en  douter;  pour  le  perfuader,  on  fait  paroitr© 
ruçceiTivemeot  devant  lui  Philafie  &   fa^  prétendue 
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ibeur;  ce  qui  occafionne  des  lazzis  ,  qui  jettent  quel- 
que gayeté  dans  la  pièce.  EnSn  le  valet  demeure 
parfaitement  convaincu  de  l'exiftence  des  deuxfœurs. 
Les  deux  amans  prennent  alors  le  parti  de  fe  débar- 
rafler  du  Matamore ,  &  de  le  tourner  en  ridicule.  On 
lui  perfuade  qu'une  femme  de  grande  qualité  eft 
amoureufe  de  lui,  &  lui  demande  un  rendez-vous; 
on  lui  dit,  en  même-tems,  que  fur  la  plainte  de  la  fœur 
de  Philafic ,  un  Commiflaire  étoit  venu  la  redeman- 
der, lia  peur,  &  il  la  rend.  On  lui  propofe  un  com- 
bat ;  il  le  refiife  ,  &  va  à  fon  rendez-vous ,  où  il  re- 
çoit cent  coups  de  bâton.  Enfin  ^  après  avoir  été  bien 
mocqué  &  bien  battu ,  on  le  détrompe  ,  &  on  le 
chafl'e  hontcufement. 

(SUJET  DU  MAUSOLÉE.  )  Artemife,  veuve  de 
Maufole ,  arrive  fur  le  théâtre,  fuivie  de  fon  Echanfon, 
qui  porte  une  coupe  ;  elle  prend  l'urne  qui  renferme 
les  cendres  de  fon  époux  ,  en  mêle  dans  la  coupe ,  & 
l'avale.  Tandis  qu'elle  s'occupe  de  cette  trifte  &  tendre 
aârion ,  on  vient  l'avertir  que  la  Ville  eft  aflîégéc  par 
Cenoman  ,  Roi  de  Candie.  Ce  Prince  étoit  amoureux 
de  Doralie ,  fille  d'Artem.ife  ^  &  n'avoit  entrepris  ce 
fiége ,  que  pour  trouver  une  occafion  de  pouvoir  lui 
parler.  Il  lui  fait  propofer  une  entrevue  :  la  Princefîe 
l'accepte,  mais  dans  l'intention  de  fe  défaire  de  lui. 
Elle  ordonne  que  quand  on  l'introduira  chez  elle,  on 
lui  Qte  fon  épée,  &  porte  des  oldats  pour  l'aflalfincr, 

E  iy 
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Cenoman  Te  trouve  au  rendez-vous  :  fa  vue  &  fa  foa- 
niiffion  non-feulement  défarment  Doralie,  mais  mê- 
me la  rendent  amoureufe  de  lui  :  elle  l'avertit  du  dan- 
ger qu=il  a  couru ,  lui  rend  ion  épée  ,  &  le  renvoyé  à 
fon  camp.  Cliobante  ,  couiîn  de  Doralie,  eft  fait  pri- 
fonnier  dan.^  un  combat,  où  Cenoman  a  tout  l'avanta- 
ge :  ce  vainqueur  généreux  le  renvoyé  fur  le  champ 
à  la  PrincefTe.  Enhn  l'ardente  paiTion  de  ce  Prince 
triomphe  non- feulement  de  Doralie,  mais  encore  d'AI- 
candre  ,  qui  aimoit  la  Princeffe,  &  à  qui  la  Reine  l'a- 
voit  promife.  Ce  rival  généreux  fe  charge  de  préfenter 
lui-même  Cenoman  à  Artemife,  &  de  folliciter  pour 
lui  la  main  de  Doralie.  Artemife  ne  peut  fe  refufer 
aux  inHances  qu'on  lui  fait;  &  la  pièce  finit  par  le 
mariage  de  Cenoman  avec  Doralie, 

(SUJET  DU  JUGEMENT  ÉQUITABLE.) 

Rodolphe,  Gouverneur  de  Maftrick,  &  favori  de 
Charles  le  Hardi ,  Duc  de  Bourgogne ,  devient  amou- 
reux de  Machilde  femme  d'Albert,  qui  ne  veut  point 
répondre  à  fon  amour.  Il  s'imagine  que  fon  mari  tCt 
le  feul  obftacle  qui  l'empêche  de  fatisfaire  ks  vœux; 
&  il  conçoit  l'honible  projet  de  fe  défaire  d'Albert, 
en  fuppofant  une  lettre  qui  l'accufe  d'avoir  voulu  livrer 
la  ville  au  Roi  Louis  XI.  avec  qui  Charles  étoit  alors 
en  guerre.  Anfllrôt  il  fait  arrêter  ce  malheureux  éponx, 
qui  eft  condamné  à  mort.  xMathilde  vient  lui  demander 
h  grâce  de  fon  mari  ;  il  la  refufe,  &  veut  en  même 
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eems  profiter  de  roccafion  pour  la  violer.  Heureufc- 

ment  Fredegonde  >  mère  de  Rodolphe,  arrive  en  ce 
moment,  &  arrive  bien  à  propos  ;  car  Mathiide  étoic 
fans  connoiffance.  Charles,  inftruic  de  cet  attentat, 
quitte  le  fiége  de  Liège,  &  arrive  à  Maftrick.  Il  fait 
venir  devant  lui  Rodolphe  ,  qui  bientôt  eft  convaincu 
du  crime  qu'il  venoit  de  commettre  ;  pour  réparation 
duquel  il  lui  ordonne  d'époufer  Mathiide ,  laquelle  fait 
bien  des  difficultés;  &  enfin   le  mariage  fe  conclud. 
Charles  donne  un  grand  feftin  pour  les  nouveaux  ma- 
riés ,  au  fortir  duquel  il  mené  toute  la  compagnie ,  à 
l'exception  de  Rodolphe ,  pour  voir  un  fpecbacle,  qu'il 
dit  avoir  ordonné.  On  arrive;  on  levé  la  toile  :  &  l'on 
peut  juger  de  la  furprife  des  fpedrateurs ,  quand  ils 
voyent  au  milieu  du  théâtre  Rodolphe  à  genoux,  la 
tète  fur  un  billaud  ,  &  le  bourreau  le  bras  levé  prêt 
à  frapper ,  lorlque  Charles  lui  en  donnera  le  fignal. 
Cependant  ce  Prince  fort ,  fans  l'avoir  donné  :  toutes 
les  femmes  attendries  par  ce  fpedacle  ,  le  fuivent;  la 
mère  du  coupable,  à  leur  tête,  fe  jette  aux  genoux  de 
Ch?.rles,  pour  demander  la  grâce  du  criminel.    Ma- 
thiide elle  même  s'attendrit,   Ôc  ne  s'y  oppofe  plus  : 
Charles  refte  inexorable.  Fredegonde  alors  lui  remet 
deux  billets ,  par  lefquels  il  apprend  que  Rodolphe 
eft  fon  fils.  Malgré  tout  ce  que  la  nature  infpire  en  ce 
moment  à  Charles,  il  envoyé  l'ordre  que  le  coupable 
foie  exécuté  ;  &  Rodolphe  périt  par  la  main  du  bour- 
reau. 
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(SUJET  DE  PAPYRE.)  Papyre  ,  Dictateur 
Romain,  quitte  Ton  armée,  &  va  à  Rome  offrir  aux 
Dieux  des  facrifices  :  il  défend  à  Fabie ,  Général  de 
la  Cavalerie,  de  combattre  pendant  fonabfence.  Fa- 
bie trouve  une  occafion  fi  favorable ,  qu'il  croit  ne  pas 
devoir  la  négliger  :  il  attaque  les  ennemis,  &  rempor- 
te fur  eux  une  vidoire  complette.  Malgré  tout  l'éclat 
de  cette  adion ,  Papyre  veut  punir  la  défobéiflance 
du  vainqueur ,  &  demande  au  Sénat  de  le  condamner 
à  mort.  Le  Sénat  n'ofe  ni  l'abfoudre  ni  le  condamner  y 
&  renvoyé  cette  affaire  au  peuple  ,  qui  fe  trouve  dans 
la  même  indécifion  ,  &  qui  enfin  fe  détermine  à  laiffer 
ce  Didateur  le  maître  du  deftin  de  Fabie.  Le  févere 
Papyre  le  fait  auflîtôt  faifir  par  fes  Lidteurs,  &  or- 
donne fon  fupplice.  Le  peuple  alors  fe  fouleve,  & 
prend  le  parti  de  Fabie.  L'armée  n'eft  pas  plutôt  in- 
ftruite  du  fort  qu'on  deftincit  au  héros ,  qui  l'a  voit  fait 
triompher  des  ennemis  de  Rome ,  qu'elle  fe  révolte , 
&  demande  à  grands  cris  la  grâce  de  cet  heureux 
coupable.  Fabie ,  père ,  qui  pour  lors  étoit  Conful , 
n'écoutant  que  les  intérêts  de  fa  patrie  ,  va  arracher 
fon  fils  des  bras  du  peuple  ,  &  le  livre  au  Dictateur, 
qui,  touché  de  la  grandeur  d'ame  du  vieux  Fabie,  par  - 
donne  enfin  à  fon  fils.  Cette  pièce  eft  très-intéreffan- 
te.  Ce  qui  contribue  à  augmenter  l'intérêt  ;  c'efi:  que 
Lucille  ,  femme  de  Papyre ,  eft  fœur  du  Conful  Fa- 
bie; que  Papyre  a  promis  fa  fille  au  jeune  Fabie, 
dont  il  pour  fui  voit  la  mort;  que  Papy  rie  aime  Fabie» 
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qu'on  lui  deftine  pour  époux ,  &  qu'elle  veut  fe  don- 
ner la  mort ,  fi  on  le  fait  pcrir  :  enfin  ,  c'eft  que  le  jeu- 
ne Fabie  ne  peut  haïr  Papyre  ;  qu1l  applaudit  à  Ton 
jugement;  &  qu'il  veut  fe  livrer  lui  même  entre  les 
mains.  Déplus,  la  pièce  eH:  fortement  écrite,  pleine 
de  beautés  de  détail  ,  &  de  cette  noblefie  de  fenti- 
mens  qui  caractérifent  les  Romains.  Je  vais  rapporter 
ici  la  fcène  deuxième  du  troifiéme  ade  ,  qui  m'a  paru 
fur  tout  mériter  l'attention  du  Lecteur.  Dans  la  fcène 
précédente,  Lucille,  femme  de  Papyre,  le  follicite 
en  vain  d'accorder  la  grâce  au  jeune  Fabie.  Papyre 
finit  cette  pièce  par  ces  mots  ,  ce  vainqueur  doit  périr» 
Sa  fille  Papyrie  entre  dans  ce  moment;  &  entendant 
le  deffein  cruel  de  Ton  père ,  elle  dit  : 

Mais  non  pas  votre  gendre. 
PAPYRE. 
Que  ce  nom  me  furprend  !  Lucille ,  qu'eft  ceci. 

PAPYRIE. 

Ah  1  donnez-moi  fa  vie. 

PAPYRE. 

Ec  toi ,  ma  fille  auIE  ! 
Quoi  !  coure  ma  mailon  me  combat ,  Se  confpire 
Contre  l'autorité  que  je  garde  à  l'Empire  ! 
Confpirez  pour  Fabie  ,  ôc  combatez  tous  trois  j 
J'aurai  pour  moi  l'empire  &  la  force  ôc  les  loix. 
Que  parles  ru  d'un  gendre  ?  &  quelle  cfl  cette  audace  , 
Qui  te  fait  demander  &  fa  vie  &:  ma  grâce  ? 
Quoy  !  pour  mon  ennemi  qu'un  crime  rend  vainc^ucur , 
Ta  bouche  ofe  s'ouvrir  aufli  bien  que  ton  cœur  î 
Quelle  indifcrécion  ?  où  va  cette  iaiprudsnce  » 
(  à  Liuile.  ) 
Madame  ,  &  l'on  trahit  ainâ  ma  confidence jl 
Vous  êtes  femme  enfin  ,  6c  tous  avez  parlé. 
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LU   C  I  L  E. 

Je  fuis  mère  de  plus  \  &  j'ai  tout  révélé. 

Mais  quand  bien  j'aurois  tû  ce  qu'il  falloii  apprendre , 

La  parole  vous  lie  j  efl-il  moins  votre  gendre  ? 

P  A  P  Y  R  E. 
Le  fecret  n'etoit  pas  (1  prêt  à  publier  : 
Ma  patole  eft  facrée  i  elle  me  doit  lier. 
Oui ,  oui,  nous  la  tiendrons.  Vous  n'avez  fçu  vous  taîrc  j 
Ma  fille  a  trop  appris ,  &  n'ofe  que  trop  faire  : 
Mais  un  moyen  me  reftc ,  en  le  faisant  punir , 
D'acquitter  ma  parole  &  ne  la  pas  tenir  : 
Je  la  dégagerai  fans  que  je  la  viole  , 
Et  romprai  ce  lien  fans  rompre  ma  parole  : 
Fabie  eft  donc  mon  gendre  :  ôc  pour  ne  l'etrc  pas, 
Je  me  puis  dégager  bientôt  par  fon  trépas  j 
Je  punirai  fon  crime. 

P  A  P  Y  R  1  E. 

Ah  î  mon  père  î 

P  A  P  Y  R  E. 

Et  le  vôtre. 

r  A  P  Y  R  I  E. 

Sçachcz  que  fon  trépas  fera  fuivi  d'un  autre  : 
Regardez  votre  foi ,  ma  douleur  ,  &  fon  rang  ; 
Epargnez  votre  gendre  ,  épargnez  votre  fang. 
Nous  avons  mérité  tous  deux  votre  colère  : 
Mais  il  eft  votre  gendre  ,  &  vous  êtes  mon  perc 
P  A  P  Y  R  É. 

Mais  il  eft  criminel  j  &  vous ,  bien  plus  que  lui. 
Mais     .     .     . 

L  U  C  I  L  E. 

Ferez  vous  périr  votre  race  aujourd'hui  ? 
Croyez  que  je  fuivrai  le  dcftin  de  ma  fille. 
Quoi  !  pour  un  point  d'honneur,  perdre  votre  famille  î 


THE  A  TRE  FRANÇOIS.         77 

P  A  P  Y  R  E. 

Ce  point  va  conferver  le  pouvoir  foiiverain. 
Qui  m'auime  à  ce  coup  &  me  haulle  la  main. 
Ma  main  lui  va  donner  ce  que  Rome  demande  , 
Si  Fabie  eft  trop  peu ,  ma  famille  en  offrande  i 
Si  ma  famille  encor  eft  peu  pour  fon  befoin  , 
Tout  mon  fang  coulera  dans  un  fi  noble  foin. 
Ma  dictature  attend  un  exemple  fi  rare  : 
ilIe,oului,  doit  périr Sec. 

1630. 

MONLEON. 

L'AMPHITRITE ,  Poème  de  nouvelle  invention 
en  cinq  ades,  en  vers,  dédié  à  M,  le  Marquis  d'Ef- 
fiat.  Paris,   Mathieu  Guillemot,  1650.  i/z.S^. 

THIESTE,  Tragédie,  dédiée  à  M.  le  Comte 
d'Allés.  Paris.  Le  même,  1633.1/2  4°. 

(SUJET  D'AMPHITRITE.  )  Amphitrite  efi: 
amoureufe  du  Soleil  ;  mais  ce  Dieu  épris  des  charmes 
deClytie,  refufe  de  s*unir  à  elle.  La  Déefle  indignée 
fait  vœu  de  ne  plus  aimer  déformais  aucun  Dieu ,  & 
conçoit  une  palTion  violente  pour  Léandre.  Jupiter , 
examinant  avec  plus  d'attention  les  attraits  d'Amphi- 
trite,  devient  amoureux  d'elle  ,  &  lui  fait  fa  déclaration 
qu'elle  reçoit  avec  mépris.  Ce  Dieu  s'en  plaint  à  l'A- 
mour ,  qui ,  je  ne  fçais  pourquoi  ,  endort  la  DéelTe 
fur  le  bord  de  la  mer.  Nep:une  paffe  dans  ce  lieu  ,  où 
Amphitrite  étoit  livrée  aux  charmes  du  fommeil  ;  il 
eft  fur  le  champ  épris  de  fa  beauté  :  il  lui  demande 
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fa  main  ;  il  eft  traité  de  même  que  Jupiter  ;  il  exhale 
fa  fureur,  en  excitant  un  orage  effroyable.  L'Océan 
6c  Thétis  prient  Jupiter  de  calmer  la  colère  de  Nep- 
tune. Il  change  Léandre  en  rocher  :  Sylvie  qui  aimoit 
ce  Berger,  grave  une  épitaphe  fur  ce  même  rocher. 
Amphitrite,  ignorant  le  defdn  funefte  de  fon  amant,  le 
cherche ,  lit  l'épitaphe ,  &  fe  défefpere.  Neptune  la 
prefie  de  fe  rendre  à  {t^  vœux  :  elle  y  confent  enfin , 
à  condition  qu'on  rendra  la  vie  à  Léandre ,  &  qu'il 
époufera  Sylvie.  Les  Dieux  afllftent  aux  noces  de 
Neptune  &  d'Amphitrite;  quand  le  Soleil,  jaloux  du 
bonheur  du  Dieu  de  la  mer,  embrafe  le  m.onde.  Ju- 
piter lui  ordonne  d'éteindre  cet  embrafement;  il  obéit  ; 
&  la  pièce  finit.  Ce  drame  eil:  d'une  longueur  excelîi- 
ve  :  il  y  a  peu  d'intérêt ,  mais  il  eft  bien  écrit ,  &  il 
devoit  produire  un  fpe*5lacle  magnifique. 

(SUJET  DE  THIESTE.)  Thiefte,  après  avoir 
commis  un  incefte  avec  Mérope ,  femme  d'Atrée  fon 
frère,  eil:  obligé  de  s'enfuir ,  &  vivoit  dans  l'exil  avec 
deux  enfans,  qu'il  avoit  eu  de  fa  bel!e-fœur.  Atrée , 
qui  ne  refpiroit  que  la  vengeance,  feint  de  lui  par- 
donner :  il  lui  propoie  de  venir  partager  fa  Couronne. 
Thiefte  y  confent  avec  ioye ,  &  fait  partir  avant  lui 
fes  deux  fils  :  ils  arrivent  à  h  Cour  d'Atrée,  qui  auffi- 
tôt  fait  empoifonner  des  fruits  ,  qu'on  porte  de  fa  parc 
à  Mérope  ,  dans  le  tems  qu'elle  embraifoit  (qs  enfans  : 
elle  leur  partage  ce  funefte  préfent ,  &  ils  meurent  en» 
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ire  Tes  bras.  Atrée  vient  jouir  de  fa  douleur,  &  lui 
donne  le  choix  de  mourir  ,  ou  par  le  fer  ou  par  le  poi- 
fon  :  elle  fe  tue  ,  en  vômiflanc  mille  imprécations  con- 
tre la  barbarie  de  Ton  époux.  Thiefte  ignore  ces  mal- 
heurs :  il  arrive.  Atrée  l'accueille  avec  les  plus  grandes 
carefles;  lui  donne  un  feftin ,  au  milieu  duquel,  pour 
fceller  leur  réconciliation  ,  il  fait  apporter  une  coupe 
&  la  préfente  àThiefte,  qui,  la  trouvant  pleine  de 
fang,  fe  livre  à  la  plus  violente  inquiétude  :  il  deman- 
de fes  enfans ,  il  demande  Mérope  :  Atrée  fair  alors 
tirer  un  rideau  ,  &  lui  fait  voir  la  tête ,  les  pieds  & 
les  mains  de  fcs  deux  fils  :  il  lui  apprend  en  même 
tems  qu'il  vient  de  fe  nourrir  de  leur  chair,  &  que  la 
coupe  eft  pleine  de  leur  fang  :  on  tire  tout  d'un  conp  un 
autre  rideau  ,  &  il  lui  montre  le  cadavre  de  Mérope. 
Atrée  fe  repait  avec  joye  des  fureurs  &  du  défefpoic 
de  Thiefte.  II  n'y  a  jamais  eu  fans  doute  rien  de  plus 
affreux,  que  le  fpe6tacle  de  cette  Tragédie,  qui  d'ail- 
leurs efl:  bien  écrite  &  bien  conduite. 

Il  y  a  une  troifiéme  Tragédie  du  même  Auteur, 
intitulée,  Hector,  donnée  en  1630.  Je  n'en  donne 
pas  d'extrait ,  ne  l'ayant  point. 

1630. 
P.  B. 

CLEONICE  ,  ou  L'AMOUR  TÉMÉRAIRE  , 
Tragi- Comédie;  Paftorale  en  cinq  ades,  en  vers , 
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dédiée  au  Roi.  Paris  ,  Nicolas  Rouflet  ,1630.  ifl-8°« 

Polemon ,  amoureux  de  Cléonîce  9  lui  fait  préfenC 
d'un  bracelet,  avant  de  partir  pour  un  voyage  de  quel- 
ques jours.  Cléonice ,  affligée   de  l'abfence   de  fon' 
amant ,  va  fe  promener  dans  un  bois  où  elle  rencontre 
Polidor  ,  qui  lui  fait  une  déclaration  d'amour  :  elle  re- 
jette Tes  vœux  ;  &  en  le  quittant  elle  laiffe  tomber  le 
bracelet,  que  Polemon  venoit  de  lui  donner.  Polidor 
s'en  empare ,  &  ne  veut  pas  le  lui  rendre.    Elle  va 
trouver  un  Magicien ,  pour  qu'il  lui  procure  les  moyens 
de  ravoir  Ton  bracelet.  Celui-ci  lui  permet  d'enchanter 
une  fontaine  ,où  Polidor  a  coutume  de  venir  fe  défal- 
terer ,  &  l'aflure  que  cette  eau  lui  fera  fur  le  champ 
perdre  la  raifon.  Dans  le  même  tems,  Philidor  ,  père 
de  Polidor ,  veut  l'engager  à  époufer  la  bergère  Ari- 
mene.  Confiant  dans  fon  amour  pour  Cléonice ,  il  la 
refufe.  Arimene,qui  aimoit  Polidor,  fe  rend  auprès 
de  cette  fontaine  enchantée,  où  elle  efpere  rencon- 
trer l'objet  de  fa  tendrefTe  :  elle  boit  de  eetce  eau ,  6c 
fur  le  champ  elle  extravague.  Dorante,  qui  en  étoit 
amoureux,  la  joint,  &  yeut  lui  parler  de  fa  flâme  ;  il 
eft  fort  furpris  de  lui  entendre  tenir  des  difcours  tota- 
lement hors  du  bon  fens.  Cependant  Polemon  arrive 
de  fon  voyage  ;  Cléonice  lui  raconte   l'aventure  du 
bracelet  ;  il  jure  de  punir  PoHdor  ;  il  le  rencontre ,  fe 
bat  contre  lui,  reçoit  un  coup  mortel  de  la  main  de 
fon  rival  >  &  expire.    Polidor   redoute  la  colère  de 

Cléonice, 
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Cléonice  ,  &  rencontre  ,  fort  à  propos  ,  le  Magicien , 
qui  lui  confeille  de  fe  vèdr  à^s  Iiabits  de  Po'emon  , 
&  qui  lui  donne  une  pommade,  qui  lui  fait  prendre 
aufli-tôc  les  traits  du  malheureux  Poleraon.  Cléonice 
s'y  trompe ,  &  vient  lui  confier  qu'elle  a  reçu  une  let- 
tre de  Ton  père,  qui  lui  mande,qu'il  veut  la  marier  à  un 
grand  Seigneur  :  le  feint  Polemon  fe  défefpere  j  6c  en^ 
£n  ils  prennent  le  parti  de  s'enfuir  enfemble.  Peu  de 
tems  après ,  Cléonice  apprend  la  mort  de  ion  perc  y 
ce  qui  la  détermine  à  revenir  dans  Ton  pays  avec  celui 
qu'elle  prend  toujours  pour  Polemon  ;  ils  rencontrent 
Philidas,  père  de  Polidor ,  qui  croit  que  Ton  hls  a  été 
tué  par  Polemon  ;  &  qui ,  s'imaginant  voir  Ton  meur- 
trier ,  fond  fur  lui  pour  fe  venger.  Le  feint  Polemon 
lui  remet  alors  la  boëte  magique  ;  ôc  far  le  champ 
Philidas  reconnoît  fon  fils  Ôc  l'embraiTe  ;  mais  Cléoni- 
ce détrompée  ne  refpire  que  vengeance  contre  le  vain- 
queur de  fon  amant,  quand  tout  à  coup  ks  chofes 
s*appaifent ,  par  l'apparition  fubite  de  l'ombre  de  Po- 
lemon ,  qui  apprend  à  Cléonice  que  Polidor ,  loin 
d'être  un  fimple  berger,  étoit  le  vrai  Polemon  qu'on 
avoit  changé  en  nourrice  ,  &  que  lui  au  contraire  qui 
avoit  porté  le  nom  de  Polemon  ,  n'étoit  le  fils  que  d'un 
pauvre  paftre.  On  confulte  l'Oracle ,  qui  confirme  ce 
que  Tombre  venoit  de  dire;  &  Polidor  époufe  Cléo- 
nice, &  Dorante  Arimene  3  que  le  Magicien  a  guérie. 
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1630. 
RAMPALE, 

BELINDEjTragi-Comédie,  où  panrJ  le  mélan- 
ge agréable  de  div^rles  variétés,  deux  Pnncefies  ar- 
rivent aa  comble  de  leurs  delirs  ,  dédiée  à  M.  de 
Tournon.  Lyon  ,  P.  Drobet,  1650.  i/i-8^. 

DOROTHE'E,ouLA  VICTORIEUSE 
MARTYRE  DE  L'AMOUR,  Tragédie.  Lyon, 
Michel  Durand,  1658.  i/i-S''. 

(SUJET  DE  LA  BELINDE.  j  Cette  pièce  ref- 

femble  à  plufieurs  autres ,  dont  j'ai  déjà  donné  l'ex- 
uair.  Ce  font  des  amans  &  àss  amantes,  déguifés  les 
uns  en  femmes ,  les  autres  en  hommes  :  ce  qui  occa- 
fionne  quelques  amours  bizarres ,  &  quelques  avan- 
tures  très- communes  ;  enfin  on  reconnoic  leur  fexe  ,  & 
on  les  unit  conformément  à  leurs  defirs.  Polidor  & 
Belinde  font  les  héros  de  cette  Tragi-Comédie  5  qui  fe 
termine  par  leur  mariage. 

(SUJET  DE  DOROTHE'E.)  Dorothée  profef- 
foit  fecretement  la  Loi  des  ChrécienS;  Aprice  &  Théo- 
phile en  deviennent  amoureux.  Chriftine  &  Cahfte  » 
au  défefpoir  de  ce  qu'elle  leur  a  enlevé  leurs  amans , 
l'accufent  d'un  crime  imaginaire,  &  la  font  venir  au 
Tribunal  d' Aprice  :  elles  fe  repentent  bien -tôt  de 
cette  calomnie ,  Dorothée  ayant  publiquement  décla- 
ré qu'elle  eft  Chrétienne,  &  qu'elle  ne  veut  point 
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d'autre  époux  que  Jefus-Chiifl.  Preiïées  par  leurs  re- 
mords, elles  fe  jettent  aux  pieds  de  la  Sainre ,  qui 
leur  pardonne,  &  qui  les  convertit.  Aprice  au  défcf- 
poir  de  cet  événement ,  s'en  piair  t  à  fon  ami  Théo- 
phile, qui  augmente  encore  fa  douiiui  ,  en  lui  avouant 
qu'il  eft  lui-même  Chrétien.  Aprice  alors,  fe  livrant 
tout  entier  à  fa  fureur ,  fait  périr  Dorothée  ,  Chriftinc, 
Califte,  Théophile,  les  valets,  les  fervantes;  &  pour 
que  la  fcène  fù-  enfanglantée  par  tous  les  Acteurs,  il 
Énit  par  le  tuer  lui-même. 

1630. 

N,  DE  RAYSSIGUIER,né  à  Alby,  en  Langue- 
doc ,  a  exercé  la  protefTion  d'Avocat. 

TRAGI-COME'DIE  PASTORALE,  ou  LES 
AMOURS  D'ASTRE'E  ET  DE  CEl^ADON  ,  font 
mêlées  à  celles  de  Diane  ,  de  Silvandre  ,  G*  de  Paris , 
avec  les  inconfiances  d'Hylas,  en  cinq  adles,  en  vers, 
dédiée  à  Mademoifelîe  de  Ragny,  avec  un  avis  au 
Ledeur,  une  préface,  &  quelques  vers.  Pak.is, 
Nicolas  Beflin,  1630.  in-S"^. 

La  même,  Pierre  David,  1631.  z/z-8". 

L'AMINTE  DU  TASSE,  Tragi-Comédie,  Pa- 
ftorale  en  cinq  ades,  en  vers,  accommodée  au  théâ- 
tre François ,  dédiée  à  Monfeigneur  le  Duc  de  Vea- 
tadour.  Paris,  Aug.  Courbé,  1632.^-8^. 

LA  BOURGEOISE ,  ou  LA   PROMENADE 

Fij 
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DE  SAINT.  CLOUD,  Tragi -  Comédie  ,  en  cînqf 
aftes  ,  en  vers,  dédiée  à  M.  de  Briois,  Secrétaire  du 
Roi  9  Seigneur  de  BagnoUet,  avec  un  avis  au  Ledeur  , 
un  argument ,  &  des  fiances  à  M.  le  Marquis  d'Amr 
bres.  Paris  ,  Pierre  Billaine,  1653.1/1-8^. 

PALINICE,   CIREINICE  ET  FLORISE  , 

Tragi .  Comédie  ,  tirée  de  XAJirée  ,  de  M.  Honoré 
d'Urfé,  dédiée  à  M.  le  Comte  de  Vieules.  PARIS, 
Antoine  de  Sommaville,  1654.1/1-8°. 

FILIDOR  ET  ORONTE,  ou  LA  CELIDE'E, 

ou  LA  CALIRIE  ,  Tragi-Comedie ,  dédiée  à  Mada- 
me de  Rohan.  Paris,  Touifaint  Quinet,  1636* 
i/z-go. 

LES  TUILLERIES  ,  Tragi-Comédie  ,  dédiée  à 
M.  de  la  Lambe  Roquelaure.  Paris  ,  Ant.  de  Som« 
maville ,  1655.  iii%^, 

(SUJET  DE  LA  TRAGLCOME'DIE  PASTO- 
RALE. )  Aftrée  accable  Céladon  de  toutes  fes  ri- 
gueurs ,  &  lui  défend  de  paroître  jamais  devant  elle  ; 
ce  malheureux  berger  au  défefpoir  fe  précipite  dans 
le  Lignon:  Aftrée,  le  croyant  noyé,  pleure  la  mort  de 
fon  amant.  Cependant  àts  pécheurs  le  retirent  de 
l'eau  :  dès  qu'il  eft  rendu  à  la  vie ,  il  ne  s'occupe  que 
des  moyens  de  revoir  fa  maîtreffe  ;  &  pour  n'en  être 
pas  reconnu,  il  fe  déguife  en  femme.  Aftrée  en  effet 
ne  le  reconnoît  point  :  mais  dès  qu'elle  apprend  ^ue 
c'eft  le  tendre  Céladon ,  elle  fe  met  en  colère  contre 
hi ,  &  lui  ordonne  d'aller  fe  tuer.  Ce  fidel  amant  va 
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pour  exécuter  les  ordres  de  fa  cruelle  maîtreflc  ; 
Aftrée  touchée  d'un  tel  excès  d'amour  >  le  rappelle , 
&  confent  à  l'e'poufer. 

(  L' A  M  I N  T  E.  )  Cet  ouvrage  eft  une  traduaion 
libre  de  X'Aminta  ,  célèbre  Paftorale  italienne  :  je 
n'en  donnerai  point  ici  l'extrait  :  on  le  trouvera  dans 
la  divifiondeftinée  aux  tradudions  des  Poètes  étran- 
gers. De  toutes  les  pièces  de  Raydlguier ,  celle-ci  eft 
la  mieux  écrite  j  parce  qu'il  a  fouvent  traduit  heureu- 
fement  les  penfées  délicates  de  l'Auteur  italien  ;  mais 
lorfqu'il  a  voulu  s'en  écarter  >  il  eft  prefque  toujours 
tombé  dans  le  ridicule  le  plus  outré.  En  voici  un 
exemple: 


k 


Amour  n'èd  que  trop  faoul  de  mes  pleurs  deformaiî> 
Il  ne  demande  plus  que  mon  fang  &:  ma  vie  : 
Et  je  veux  en  fuivant  fon  inhumaine  envie , 
Que  ma  cruelle  ôc  lui ,  le  boivent  par  les  yeux. 


(SUJET  DE  LA  BOURGEOISE,  ou  LA 
PROMENADE  DE  SAINT-CLOUD.  )  Camille  , 
jeune  Florentin  ,  amoureux  de  Sylvie  ,  fur  le  faux 
bruit  de  fa  mort  ,  quitte  fa  patrie  ,  prend  le  nom 
d'Acrife,  va  en  Hollande >  &  de  là  vient  en  France, 
avec  Atis,  jeune  homme  >  avec  qui  il  s'efi;  lié  de  la 
plus  grande  amitié  :  il  trouve  chez  fon  ami  une  certaine 
Clorife.  Cette  Clorife  étoit  deftinée  en  mariage  à  Atis  : 
Acrife  lui  trouve  une  fi  parfaite  reflemblance  avec  fa 
chère  Sylvie  ,  (  &  c'ètoit  elle  en  effet)  qull  en  devient 
amoureux  ;  il  fe  livre  à  fon  penchant  avec  d'autant 
plus  de  facilité,  que  fon  ami  lui^  avoit  confié,  qu'il  ne- 
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vouloit  point  époufer  Clorife ,  &  qu'il  étoit  amoureux 
de  Florife.  En  mêmetems  une  bourgeoife  du  voifi- 
rage  devient  éperdumcnc  amoureule  d'Acrife;  &  con- 
noiiTant  fes  fentimens  pour  Clorife ,  elle  employé  tous 
les  moyens  poflfibles  pour  traverfer  fes  amours.  Aucun 
ne  lui  ayant  réulTi ,  elle  prend  le  parti  d'avertir  Atis 
que  Ton  ami  le  trompe ,  &  qu'il  eft  amoureux  &  aimé 
de  Florife  :  Atis  furieux  fe  bat  contre  Acrife  ;  on  les 
fépare  :  &  heureufement  le  père  d'Acrife  arrive  en 
Fiance.  Il  reconnoît  dans  Acrife  fon  fils  Camille  :  &la 
pièce  fe  dénoue  par  le  mariage  de  Clorife  redevô- 
nue  Sylvie  avec  fon  amant,  par  celui  d'Atis  avec  Flo- 
rife, &  enfin  par  celui  de  la  Bourgeoife  avec  le  Se- 
crétaire de  la  maifon.  Une  partie  de  la  fcène  fe  païïe 
à  Saint-Cloud  ,  ce  qui  a  occafionné  le  fécond  titre  de 
cet  ouvrage. 

(SUJET  DEPALINICE,  CIREINICE  ,  ET 
FLORISE.  )  Ces  trois  jeunes  femmes  ont  chacune  un 
amant;  ces  amans  ont  des  rivaux  :  &  l'Auteur  par- 
vient par  de  petits  moyens,  &  par  une  intrigue  très- 
compliquée  à  les  marier,  fuivant  leur  defir.  Cette 
pièce  n'a  rien  de  remarquable  qu'une  afiez  grande 
quantité  de  fiances,  qui,  quoique  médiocres,  font 
cependant  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  l'ouvrage. 

(SUJET    DALIDOR    ET    ORONTE.) 

OroLte  aimoit  Ca'irie  ,  &  en  étoit  aimé;  Alidor,  fon 
neveu  ,  arrive  d'Angleterre ,  voit  Calirie  &  en  de" 
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vient  épris  :  il  ne  peut  parvenir  à  s'en  faiie  aimer ,  & 
tombe  dans  une  maladie  de  langueur.  Le  Mv  'ccin^ 
ayant  découvert  le  fujet  de  (on  mal ,  l'apprend  à 
Oronte,  qui  confent  pour  lui  fauver  la  vie,  de  céder 
fa  maitrefTe  à  Ton  neveu  :  lorfque  le  mariage  ell  prêt 
à  fe  conclure,  Calirie  fait  les  plus  tendres  reproches 
à  Oronte ,  qui  en  eft  attendri  :  il  lui  demande  pardon  » 
&  il  obtient  fa  grâce,  Alidor  les  furprend  en  ce  mo- 
ment d'attendriflement ,  &  veut  fe  tuer  de  défefpoir. 
Calirie  l'arrête,  &  leur  promet  de  les  mettre  bien-tôt 
tous  les  deux  d'accord  :  en  effet ,  elle  fe  déngure  tel- 
lement le  vifage  avec  fon  couteau  ,  qu'elle  devient 
effroyable.  Malgré  l'excès  de  fon  changement,  Oronte 
demande  encore  à  l'époufer  :  Alidor  héfite  :  il  recon- 
noît  dans  le  même  inftant  une  amante  qu'il  avoit  eue 
en  Angleterre ,  qui  s'étoit  déguilée  en  homme  pour 
le  fuivre  ,  &  qui  lui  fait  les  plus  tendres  reproches  fur 
fon  inconftance.  Alidor  lui  demande  pardon  &  l'é- 
poafe  ;  &  fon  oncle  fe  marie  avec  Calirie. 

(SUJET  DES  TUILLERIES.)  Cette  pièce 
porte  ce  titre ,  parce  que  c'eft  dans  cet  endroit  que 
fe  paffent  la  plupart  des  événemens.  Alcidon  ,  amant 
de  Daphnide  ,  attaque  dans  ce  jardin  Lucidan  fon 
rival  :  ils  fortent  enfemble,  &  vont  fe  battre  près  de 
là  :  on  les  fépare  avant  qu'ils  fe  foient  bleffés.  On  vien^ 
annoncer  cette  nouvelle  à  Daphnide  &  à  Clarimene, 
^juifont  dans  cette  même  promenade  :  après  quelques 
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aérions  peu  théâtrales,  &  très-longues  à  décrire,  Al- 
cidon  devient  amoureux  de  Clarimene  &  l'époufe,  & 
Lucidan  fe  marie  avec  Daphnide. 

JEAN  MAIRET,  de  Befançon,  né  en  i(5io, 
mort  en  1686.  il  fut  Secrétaire  de  M.  le  Duc  de 
Montmorency  ,  &  dit  avoir  commencé  à  donner  fes 
pièces  dès  Yzo^  de  quinze  ans. 

CRÎSEIDE  ET  ARIMAND  ,  Tragi  -  Comédie. 
Rouen,  Jacques  Befogne ,  1630.  f/z-8^. 

LA  SYLVIE,  Tragi  Comédie,  Palîorale,  dédiée 
à  M.  le  Duc  de  Montmorency.  Paris,  François 
Targa  ,1630.  i«-8«.  (  /ij  en  a  pîufieurs  éditions.)' 

LA  SILVANIRE,  ou  LA    MORTE  VIVE, 

Tragi- Comédie >  avec  des  chœurs  &  un  prologue, 
intitulé  :  l'Amour  Honnête,  dédiée  à  Madame  la  Du- 
cheiTe  de  Montmorency,  avec  un  argument,  &  une 
préface  en  forme  de  difcours  poétique',  à  M.  deCra- 
mail.  Paki s,  François  Targa,  lô^i^in-^^, 

LES  GALANTERIES  DU  DUCD'OSSONE, 

Comédie  dédiée  à  Antoine  Brun,  Procureur  Général 
au  Parlement  de  DÔIe,  fon  très-cher  ami.  Cette  épî- 
tre  eft  intitulée  :  Comique  ^Singulière.  P  ari  s,  Ro- 
colet,  16  j6.  în.^'', 

LA  VIRGINIE,  Tragi-comédie ,  dédiée  à 
la  Reine.  Paris,  Rocolet,  i635.i;z-4^ 

LA  S0PH0NIS3E,  Tragi  Comédie,  dédiée  à 
M.  le  Garde  des  Sceaux.  (%w>r}  Paris,  Rocolet^ 
1635,  i.7-4*. 
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MARC- ANTOINE  >  ou  LA  CLEOPATRE  , 

Tragédie,  dédiée  à  M.  le  Comte  de  Belin.  Paris, 
Sommaville,  1627.  in-z^^. 

LE  GRAND  ET  DERNIER  SOLIMAN,  oa 

la  mort  de  Muftapha,  Tragédie,  dédiée  à  Mad.  la  Du- 
chefTe  de  Montmorency.  Pari  s,  Courbé,  16  59, 1/2-4 «>. 

LE  ROLAND  FURIEUX  ,  où  fe  trouve  joint 
l'Epifode  de  Zerbin  &  d'YfabelIe  ,  Tragi- Comédie, 
dédiée  à  M.  Belin.  Paris,  Courbé,  1640.  i/2.4^. 

L'ILLUSTRE  CORSAIRE,  Tragi  -  Comédie  , 
dédiée  à  Madame  la  Duchefle  d'Aiguillon.  Paris, 
Courbé,  1640.  i/2-4°. 

ATHEN Aïs,  Tragi-comédie,  dédiée  à  M.  TE- 
vêque  du  Mans.  (La  Ferté)  PaRiS,  Brequigny  , 
i64i.in-4'?. 

LA  SIDONIE,  Tragi-Comédie  Héroïque,  dédiée 
à  Mademoifelle  d'Haute  fort.  Paris,  Sommaville, 
1643.  i/z-4°. 

(SUJET  DE  CHRISEIDE.)  Arimand&  fa  chère 
Chrifeide  foRt  prifonniers'  dans  la  même  Ville  ,  & 
ils  ignorent  le  fort  l'un  de  l'autre.  Le  Roi  GondebauC 
devient  amoureux  de  fa  captive ,  &  lui  fait  faire  des 
propofitions  par  un  de  les  pages  :  Chrifeïde ,  fidelie 
à  Arimand  ,  rejette  la  paflion  du  Roi  ;  enfin  par  le  fe- 
cours  d'un  confident  2elé ,  elle  trouve  le  moyen  de  fe 
fauver  avec  fon  amant.  Le  Roi ,  au  défefpoir ,  faic 
courir  après  eux  :  on  lui  ramené  Chrifeïde;  elle 
eft  conduite    à  l'Autel  ?  où  Gondebaut  compte  l'é- 
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poufer  ;  le  Sacrificateur  eft  prêt  à  les  unir.   Chrifeide 
fc  làifit  alors  du  couteau  facré ,  embralTe  le  tombeau 
des   amans  ,  azyle  inviolable  dans  ce  Royaume  >  & 
adrefTe  ces  mots  au  Roi  : 

Grand  Roi ,  je  jure  ici  la  puiflance  adorable 

De  ce  Dieu  ,  dont  le  nom  vous  eft  tant  vénérable  f 

De  ce  grand  Teutatès  *  ,  à  qui  tous  vos  autels 

(  *  Nom  de  la  Divinité  adoriedani  te   Temple) 
Rendent  incefTament  des  honneurs  immortels. 
Que  jamais  le  mépris  de  ta  royale  couche 
Ne  me  fie  recourir  au  tombeau  que  je  touche  ; 
Et  n'etoit  qu'un  premier  en  mon  ame  a  pris  lieu  , 
Afin  de  t'epoufer ,  je  quitterois  un  Dieu  : 
Mais  fans  me  parjurer ,  &  fans  trahir  ma  flame , 
Je  ne  puis  recevoir  un  autre  feu  dans  l'ame  -, 
Ferme  jufqu'à  la  mort  dans  ce  premier  deffein  , 
It  prête  à  me  porter  ce  couteau  dans  le  fein , 
Si  l'on  me  veut  tirer  du  tombeau  que  j'embrafTe. 

Le  Roi  veut  cependant  la  forcer  à  quitter  cet  azyle: 
le  Grand  Prêtre  le  menace  de  la  colère  du  Dieu.  Le 
Roi  infifle  encore,  lorfqu'Arimand  paroît ,  &  fe  dévoue 
à  la  mort  pour  fauver  les  jours  de  Chrifeide.  Le  Roi 
fe  livre  d'abord  à  la  plus  violente  colère  ;  enfuite  il 
balance  entre  la  générofité  ou  la  vengeance  :  enfin  il 
fe  laiiTe  toucher,  &  confent  au  mariage  de  ces  deux 
amans,  qu'il  comble  même  de  bienfaits. 

(SUJET  DE  SYLVIE.)  Thelame  ,  fils  du  Roi 
de  Sicile ,  amoureux  de  Sylvie ,  jeune  bergère  ,  prend 
les  habits  de  berger  pour  la  voir  plus  familièrement  : 
la  bergère  répond  à  fa  paffion.  Ces  deux  amans  vi- 
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voient  heureux,  quand  le  Roi,  inftruit  de  cette  intri- 
gue, &  voulant  la  faire  finir,  propofe  à  fon  tils  de  le 
marier  avec  la  fille  d'un  Roi  voifin.  Le  Prince  refufe 
ce  mariage.  Le  Roi ,  qui  étoit  magicien  ,  furieux  des 
refus  de  fo-  hls,  Tenchante  lui  &  Sylvie  ;  il  fe  repent 
bien-tôt  de  cette  adion  ;  mais  il  n'ayant  pas  le  pou- 
voir de  rompre  le  charme,  il  fe  livre  à  la  plus  vive 
douleur.  Floreftan,  Prince  de  Candie,  qui,  fur  le  feul 
portrait  de  Me'liphiîe,  fœur  de  Thelame ,  en  étoit 
devenu  paiTionément  amoureux,  arrive  en  Sicile  :  il 
apprend  que  le  Roi  avoit  promis  cette  Princefle  en 
mariage  à  celui  qui  pourroit  rompre  le  charme,  qu'il 
avoit  jette  fur  fon  tils  :  ce  Prince ,  non  moins  habile 
magicien  que  le  Roi,  détruit  bien-tôt  l'enchantement. 
Le  Roi  acquitte  fa  promefTe ,  &  lui  fait  époufer  Meli- 
phile  ;  il  marie  en  même-tems  Thelame  avec  Sylvie. 

Cette  pièce  eut  dans  le  tems  le  plus  grand  fuccès  : 
ce  n'eft  certainement  pas  le  mérite  de  la  verfitication; 
je  n'ai  pu  y  trouver  un  feul  vers  à  citer.  Ce  n'eft  pas 
non  plus  par  la  conduite  ;  elle  eft  commune  &  em- 
brouillée. Il  faut  apparemment  qu'on  ait  eu  envie 
d'encourager  l'Auteur. 

(SUJET  DE  LA  SILVANDRE.)  J'ai  déjà 
parlé  du  même  fujet  fous  l'aimée  1617.  en  rendant 
compte  d'un  ouvrage  fous  ce  même  titre ,  qui  eft  de 
M.  d'Urfé  ,  en  vers  non  rimes.  Mairet  n'y  a  fait  d'au- 
tre changement,  que  de  la  mettre  en  vers  rimes  très- 
médiocres  I  ôc  bien  inférieurs  à  ceux  non  rimes  du 
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célèbre  Auteur  de  l'Aftrée.  Le  feul  mérite  de  cette 
Tragi  -  Comédie  ,  c'eft  d'être  imprimée  magnifique^ 
ment ,  &  d'être  ornée  à  chaque  ade  d'une  belle  eC- 
tampe,  gravée  par  Michel  Lafne  ;  qui  eft  relative  au 
fujet. 

(SUJET  DU  DUC  D'OSSONE.)  Le  Ducd'Of* 
fone  eft  amoureux  d'Emilie ,  femme  da  Seigneur  Pau- 
lin ;  celui-ci  devient  jaloux  de  Camille ,  amant  de  fa 
femme ,  &  le  fait  aflaffiner.  Il  fe  fauve  enfuite  chez  le 
Duc  d'Oflbne ,  qui  lui  donne  azyle  dans  une  maifon 
à  trente  lieues  de  Naples.  Avant  de  partir ,  Paulin 
lailTe  fa  femme  en  garde  à  Flavie ,  fa  fœur ,  jeune  & 
jolie  veuve.  Le  Duc ,  profitant  de  l'ablence  du  mari  , 
va  la  nuit  fous  les  fenêtres  d'Emilie  ;  il  y  trouve  une 
échelle  de  corde  ;  il  en  profite ,  monte ,  &  trouve 
Emilie  déguifée  en  homme  &  prête  à  fortir  ;  il  lui  faic 
l'aveu  de  fon  amour.  Emilie  lui  dit  qu'elle  n'y  peut 
répondre  ,  &  lui  avoue  qu'elle  aime  Camille  :  elle  im- 
plore fa  générofité,  pour  l'aider  à  tromper  une  vieille, 
avec  qui  elle  efl:  obligée  de  coucher  ;  6c  le  prie  de 
vouloir  bien  tenir  fa  place  >  pendant  qu'elle  ira  rece- 
voir les  derniers  foupirs  de  fon  amant.  Comptant  fue 
fa  reconnoiflance  ,  le  Duc  confent  à  tout  ;  &  Emilie 
(brt.  Cependant  Flavie,  cette  prétendue  vieille,  qui 
a  entendu  toute  la  converfation ,  veut  profiter  de  l'a- 
venture. On  la  voit  dans  fon  lit ,  feignant  de  dormir  » 
&appellant  en  fonge  le  Duc  d'Oflbne.  Le  Duc,  fur- 
pris  &  piqué  de  curioûté ,  veut  voir  celle  à  qui  il  inf* 
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pke  une  fi  grande  paflion  :  il  la  regarde,  voie  une  jeu- 
.ne  &  jolie  perfonne ,  au  lieu  de  cette  vieille  duègne 
qu'on  lui  avoic  annoncée,  &  fe  jette  entre  fes  bras. 
Emilie  revient ,  &  ignore  ce  qui  vient  de  fe  pafler» 
Camille  fe  trouve  tout-àcoup  guéri ,  oublie  Emilie  > 
devient  amoureux  de  Flavie,  &  lui  demande  un  ren- 
dez-vous. De  fon  côté,  le  Duc  en  obtient  un  d'Emi- 
lie, qui  eft  piquée  de  l'infidélité  de  fon  amant.  Le 
Duc  &  Camille  font  introduits  dans  la  maifon  j  à  1  infça 
l'un  de  l'autre  ;  les  deux  fceurs  cherchent  à  fe  trom- 
per mutuellement,  &  fe  trompent  elles-  mêmes  lorf- 
qu'elles  font  entrer  leurs  amans  ;  Flavie  prend  le  Duc 
d'Olfone,  &  Emilie  ,  Camille  :  cette  fituation  eft  co- 
mique &  théâtrale  ;  mais  Mairet  n'en  a  pas  fçu  tirer 
parti.  Emilie  &  Flavie  fe  font  l'aveu  de  leur  foiblefTe, 
le  pardonnent  leur  mutuelle  méfiance,  &  vont  coucher 
avec  leurs  amans. 

On  voit  par  cet  extrait  combien  cette  pièce  pêche 
contre  les  bonnes  mœurs  ;  les  détails  le  prouvent  en- 
core davantage  :  elle  eft  affez  bien  conduite,  maisfoi- 
bîement  veriifiée.  Je  n'ai  pu  trouver  que  ces  quatre 
vers  contre  la  jaloufie  ,  qui  valùflent  la  peine  d'être 
cités.  Emilie  parle  de  l'aflaflinat  commis  contre  fon 
amant. 

Ce  font  de  tes  effets ,  exécrable  vipère 
Qui  pique  s  en  naiflanc  ton  xnilerable  père  , 
Monflre  de  jaloufie ,  à  qui  cent  yeux  au  front"| 
Ne  font  pas  voir  encore  les  objets  tels  qu'ils  font. 
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-^SUJET  DE  VIRGINIE.)  Le  Roi  de  Thrace 
avoic  un  fils  ;  celui  d'Epire,  une  fille  ;  ces  deux  Monar- 
ques avoienc  confié  leurs  enfans  à  Calidor ,  qui  étoic 
un  Mage  refpedé  dans  tout  le  pays.  Ce  fçavant  hom- 
me  avoit  lu  dans  l'avenir  que  ces  enfans  dévoient  ê:re 
un  jour  funeftes  aux  auteurs  de  leur  naififance.  Pour 
leur  empêcher  de  commettre  ce  crime  abominable ,  il 
s'enfuit  à  Rome  avec  eux  ,  fait  courir  le  bruit  de  leur 
mort ,  &  les  fait  élever  comme  frère  &  fœur.  Le  Koi 
d'Epire  meurt  :  Euridice ,  fa  veuve ,  déclare  la  guerre 
à  Clearque ,  Roi  de  Thrace.  Un  naufrage  avoit  jetcé 
en  Epire,  Periandre  &  Virginie,  frère  6c  fœar.  Pe- 
riandre  qui  fervoit  dans  l'armée  de  la  Reine,  s'y  étoit 
fort  diftingué ,  &  avoit  même  blelTé  le  Roi  Clearque. 
Andromire  ,  coulme  d'Euridice  ,  devient  amoureufe 
de  Periandre ,  &  lui  découvi  e  fa  padion  ;  celui-ci  ne 
veut  point  l'écourer  ;  elle  cherche  à  s'en  venger  ;  & 
par  le  confeil  de  fa  nourrice  ,  elle  charge  des  aiTalfms 
de  le  tuer.  Elle  croit  avoir  été  obéie  ,  &  veut  auflS 
faire  mourir  Virginie  ;  celle  ci  échappe  au  danger;  & 
fe  réfugie  auprès  d'Euridice,  à  qui  elle  compte  fon 
aventure.  La  Reine  la  prend  fous  fa  protection.  La 
nourrice,  furieufe  que  cette  vidime  lui  foit  échappée, 
&:  craignant  même  que  la  Reine  ,  qui  avoir  paru  avoir 
quelques  foupçons  contre  eîle  ,  ne  découvrir  à  la  fin 
.fes  intrigues  criminelles,  cherche  à  la  prévenir,  & 
perlbade  à  Andromire  qu'il  efc  néceffaire  d'accufer 
Euridice  d'avoir  eu  un  commerce  criminel  avec  Pe- 
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riandre.  Amintas  ,  amoureux  d'Andromire,  fe  propofe 
pour  foutenir ,   les  armes  à  la  main ,  la  vérité  de  cetce 
accufation.  Cependant  Periandre  qui  avoit  échappé  à 
fes  ailaflins  ,  &  qui  craignoit  les  fureurs  d'Andromiie  > 
s'étoic  létugié  chez  Clearque ,  qui  l'avoit  reçu  avec 
bonté.  Dès  qu'il  apprend  le  danger  de  la  Reine  &  de 
fa  fceur ,  il  demande  à  Ion  nouveau  prottdteur  la  per- 
miirioD  de  les  aller  défendre.  Clearque  y  conient  & 
veut  même  l'accompagner.  Ils  entrent  dans  la  carriè- 
re ;  Periandre  comoat  6c  bjeife  mortellement  Amin* 
tas  ,  qui,  avant  que  de  mourir,   découvre  toute  Tin- 
irigue,  &.  juflirîe  la  Reine.  Le  vainqueur  fe  découvre 
.  alors,  &tait  connaître  fbn  compagnon.  Euridice,  tou- 
chée de  la  générofité  de  Clearqiie,  fait  la  paix  avec 
ce  Prince.  Dans  le  même  tems ,  Calidor  •>  ce  Mage  , 
qui  avoit  été  chargé  d'élever  le  fils  de  Clearque  &  la 
fille  dEuridice,  arrive  en  Epire.  Il  découvre  à  Clear- 
que que  Periandre  eft  fon  fils,  &  à  Euridice  que  Vir- 
ginie efi:  fa  fille  :  il  leur  apprend  en  même-tems  le 
motif  qui  l'avoit  engagé  à  faire  courir  le  bruit  de  la 
mort  de  ces  deux  enrans  ;  &  déclare  qu'aduellement 
il  n'y  a  plus  rien  à  craindre;  &  que  l'oracle  étoit  ac- 
compli, puifque  Periandre  avoît  blelTé  fon  père  dans 
nn  combat ,  &  que  Virginie  avoit  été  caufe  de  l'im- 
I    pofture  de  la  nourrice,  fous  laquelle  fa   mère  avoit 
\    penlé  fuccomber.    On  imagine  aifément  que  le  dé- 
;    TiOuement  de  cette  Tragi-Comédie  eft  le  mariage  de 
I    Periandre  avec  Virginie, 
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En  général  cette  pièce  efl:  mieux  faite  que  la  pré- 
cédente ,  tant  pour  la  conduite  que  pour  la  verfifica- 
tion  ;  il  n'y  a  cependant  nul  endroit  bien  frappant  ;  & 
je  n'y  ai  trouvé  qu'un  morceau  du  récit  d'une  tempê- 
te ,  qui  mérite  peut  être  l'attention  du  Ledeur  :  c'eft 
Periandre  qui  rend  compte  à  Clearque  comment  il 
avoit  abordé  en  Epire. 


le  Pilote  ,  à  qui  l'art  &  les  périls  pafTez 

Montroienc  ceux  donc  alors  nous  étions  menacez. 

S'écria  :  voiles  bas ,  de  que  chacun  s'aprête 

A  combatre  aujourd'hui  la  plus  fiere  tempêcc 

Qui  jamais  ait  troublé  la  bonace  des  flots. 

A  peine  achevoit-il  ces  véritables  mots , 

Que  le  ciel  entr'ouvert  nous  déclare  la  guerre  , 

Par  un  éclair  fuivi  d'un  grand  coup  de  tonaere  j 

Et  comme  fî  ce  bruit  eut  été  le  (îgnal 

Pour  nous  épouvanter  d'un  alTaut  général , 

Un  déluge  de  pluye,  un  orage  de  gtêle. 

De  foudres  ôc  d'éclairs  nous  chargea  pêle-mêlî 

le  nous  eûme€  raifon  de  craindre  également 

Le  mallieur  du  naufrage,  &c  de  l'embrafemenr. 

Quelques  traits  de  clarté  ne  perçoienc  les  ténèbres , 

Que  pour  rendre  à  nos  yeux  les  objets  plus  funèbres, 

It  montrer  fur  le  fiont  des  plus  vieux  matelots 

L'image  de  la  mort  errante  fur  les  flots , 

Qui  tantôt  s'abaiiToienc  en  profondes  vallées, 

ït  tantôt  fe  hauffoient  en  montagnes  fallécsj 

De  forte  que  je  crois  que  la  vague  atteignit 

Jufqu'à  la  région  du  feu  qu'elle  éteignit  j 

Car  les  fureurs  du  ciel  enfin  diminuèrent,     &c. 

(SUJET  DE  SOPHONISBE.)  J'ai  déjà  donné 
l'extrait  de  deux  pièces  fous  le  même  titre  ;  la  pre- 
mière fous  l'année  1581.  à  l'article  de  Nicolas  de 

Montreux , 
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î^îontreux  ;  la  féconde,  fous  l'année  M^^-  à  i'àrticie 
de  Claude  Merraet.  Ainjî  je  n'en,  donnerai  point  de 
celle  de  Mairet  :  c'efl:  fans  doute  le  meilleur  ouvrage 
de  cet  Auteur.  Animé  par  Ie^>  grands  fuccès  de  Cor- 
T-eille,  Mairet  s'efi:  iurpaîlé  dans  cette  pièce,  qui  eit 
(agement  conduite  ;  dont  les  vers  ront.harmonieux  Ôt 
aiïez  pleins  d'idée,  &  qui  eut  la  gloire  d'occuper  le 
théâtre  pendant  ioixante  Repréfenracions  avec  les  mê- 
mes appIaudiiTemens.  Quelques  années  après ,  îe  grand 
Corneille  ùgica  le  même  (ujet;  mais  autant  dans  fa 
SophonisD^  Mairet  eft  au  deiîus  de  lui-même,  autant 
dar.s  la  tienne.  Corneille  eft  au-delTous  de  l'Auteur  de 
Cinna  :  &  je  crois  malgré  la  différence  du  génie  ,  des 
ti^.lens -Se  de  la  réputation  des  deux  Auteur.s,  que  l'on 
doit  donner  la  préhirence  à  celle  de  Mairet. 

(SUJET  DE  MARC  ANTOLN'E.  )  En  1682. 
le  Sieur  de  la  Chapelle  a  traité  le  même  fujet  fous  le 
titre  de  Cléopatre.  La  bataille  d'Adium,  la  mort  d'An- 
toine ,  celle  de  Cléopatre  ,  la  générofité  d'Oclavie  , 
fœur  d'Augufte,  &  répudiée  par  Antoine ,  font  des 
points  d'hiiloire  trop  connus,  pour  que  je  croye  devoir 
donner  l!extrait  de  cette  Tragédie,  dont  la  conduite 
&  la  verfification  ne  peuvent  pas  faire  honneur  à 
l'Auteur  ,  ni  exciter  la  curiofité  du  Ledeur.  Je  n'en 
rapporterai  qu'un  endroit ,  pour  prouver  que  dans  les 
mauvailes  pièces,  on  peut  quelquefois  en  tirer  de 
grandes  idées.  L'on  fe  rappelle  fans  doute  ces  quatre 
vers,  qui  ont  été  fi  applaudis  fur  notre  théâtre  ,  Se 
qui  !e  [i)nt  encore  lorfqu'on  repréfente  la  Cléopatre  du 
Sr  de  la  Chapelle.  Pour  en  faire  fen:ir  toute  la  beauté, 
Je  vais  rappeller  les  fituations  où  Eros  les  prononce. 
Antoine  vaincu  vient  chercher  fa  confolation  dajis  les 
bras  de  Cléopatre ,  ôc  apprend  la  mort  de  cette  Rei- 

Tome  II.  '  G 
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ne  ;  cet  infortuné  Romain  fe  livré  au  plus  affreut 
défefpoir,  &  n'ayant  plus  rien  qui  ne  lui  rappelle  Tes 
malheurs,  il  prend  le  parri  de  mourir,  donne  Iba 
épée  à  Eros  Ton  confident,  &  lui  ordonne  de  le  tuer: 
Eros  reçoit  avec  refpeâ:  le  glaire  de  fon  maître ,  & 
lui  dit: 

Détournez  un  moment  votre  augufte  vifage. 
Donc  l'afpect  révéré  ,  glaceroic  mon  courage.     ^^ 
Vous  donner  le  trépas  ,  ce  feroic  vous  trahir;     t^ 
Je  vous  dois  feulement  l'exemple  de  mourir  : 
Imitez  moi. 

Eros  fe  frappe  dans  le  même  infl-ant,  &  Antoine  fe 
tue  de  la  même  épée.  Dans  cette  même  firuation  , 
Mairet  fait  répondre  à  Lucile  ,  ami  d'Antoine  : 

Seigneur  ,  puifqu'il  vous  plaît  que  je  fois  l'homicide 
De  la  race  d'Enée  Se  de  celle  d'Alcide, 
Détournez  ,  je  vous  prie ,  ou  cachcrz  à  mes  yeux 
Cet  augufte  vifage,  ôc  ce  front  glorieux. 
Que  j'ai  vu  commander  à  tant  de  milliers  d'hommeJ. 

Après  avoir  prononcé  ces  mots,  Lucile  fe  tae# 
Antoine  ,  frappé  de  la  générofité  de  Ton  ami,  fuit  Ton 
exemple. 

(  SUJET  DE  SOLIMAN  ou  DE  LA  MORT  DE 
MUSTAPHA.)  Un  avertiiTement  que  l'on  trouve  à 
la  rèce  de  cette  Tragédie ,  annonce  que  l'Auteur  l'a 
compofée  avec  beaucoup  de  foin ,  &  qu'elle  eft  dans 
toutûs  les  régies  du  théâtre.  Il  eft  vrai  que  l'uniré 
de  lieu  6c  d'adion  s'y  trouve  ,  &  que  la  régie  des 
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vingt  &  quatre  heures  y  eft  obfervée  ;  niai-s  pour  cela 
la  pièce  n'en  e(l  ni  plus  intérefiante,  ni  mieux  verhiiée  : 
en  voici  l'intrigue.  Muftapha ,  fils  de  Soliman  &  de 
Roxelane ,  a  écé  changé  dès  le  berceau  :  6c  lorfque 
ce  Prince  efl:  forti  de  l'enfance,,  fa  mère,  qui  le  croit 
fils  d'une  Sultane,  fa  rivale,  cherche  à  le  perdre 
dans  l'efprit  de  Soliman  :  elle  l'accufe  d'avoir  une 
intrigue  criminelle  avec  la  fille  du  Roi  de  Perfe ,  dont 
il  efl:  amoureux ,  &  qu'elle  fait  pafler  pour  un  efpion  , 
à  caufe  que  cette  jeune  Princeffe  efl:  déguifée  {oijsdes 
habits  d'homme.  Soliman  fe  laifle  prévenir  contre  Mu- 
ftapha,  &  l'envoyé  au  fupplice  ,  lui  &  fa  maitrelTe. 
A  peine  l'exécution  efl-elle  finie ,  que  Roxelane  ap- 
prend que  ce  même  Muftapha  ,  qu'elle  vient  de  faire 
mourir,  efl:  fon  propre  fils  :  livrée  aux  plus  affreux 
défefpoir,  elle  fe  perce  le-  cœur,  &  la  pièce  finit. 

(SUJET  DE  ROLAND  FURIEUX.)  M.  Oui- 
nault  a  renfermé  toute  cette  Tragi  -  Comédie  dans  le 
quatrième  &  cirquiéme  ade  de  fon  opéia  de  Roland  ; 
c'efl:  abfolument  la  même  marche.  Roland  cherche 
Angélique  ,  il  entre  dans  une  forêt  où  il  trouve  fur 
les  arbres  fon  nom  ,  gravé  avec  celui  de  Medor.  II 
appelle  des  bergers,  à  qui  il  demande  quel  efl:  ce 
Médor  ;  on  lui  raconte  toute  fon  hifloire,  &  on  lui 
♦montre  le  bracelet  qu'Angélique  leur  avoit  donné 
pour  récompenfe.  Roland ,  au  défefpoir  ,  s'enfonce 
dans  la  forêt ,  où  il  devient  furieux  ;  il  déracine  les 
arbres  ;  tue  les  berg^^^^Ri'S-ôeJ'eâux ,  &c»  Mairet 
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y  a  ajouté  l'épître  d'Ifabelle,  de  Zerbin  &  de  Rodo- 
niont.  Ceft  dans  cette  même  pièce  que  l'on  trouve 
deux  vers  bien  connus.  Aronte ,  un  des  Officiers  de 
]Rodomont ,  lui  dit  qu'il  a  trouvé  deux  poinçons  d'un 
^n  mufcat  excellent,  èc  qu'il  n'ofe  les  lui  offrir  à  caufe 
que  la  loi  lui  défend  d'en  boire  :  Rodomont  lui  ré- 
pond : 

Ke  croyant  de  ma  loi  que  ce  qu'il  en  faut  croire  , 
Sur  tout  quand  il  s'agit  de  manger  ou  de  boire  , 
S'il  eft  tel  que  tu  dis,  j'en  prendrai  largement. 

ARONTE. 
It  votre  Majefté  fera  très-fagement. 

Cependant  Roland  de  plus  en  plus  furieux,  ren. 
contre  Rodomont ,  le  renverfe ,  &  pourfuit  toujours 
un  berger,  qu'il  jette  enfin  par-defTus  la  plus  haute 
montagne.  Content  de  cet  exploit,  il  veut  fe  repo- 
fer  ,lorfqu'il  voit  un  monftre  contre  lequel  il  veut  com- 
battre ;  c'étoit  le  Dieu  du  Sommeil ,  il  fuccombe  fous 
les  charmes  6c  s'endort,  Aftolphe  arrive  fur  l'Hippo- 
griphe,  lui  rend  la  raifon  ,  le  fait  monter  en  croupe 
iur  fon  cheval  aîlé,  &  lui  dit  : 

.     . Serrez  les  genoux. 

J'enfile  un  grand  chemin ,  où  les  plus  belles  bottes 
Peuvent  impunément  faire  la  nique  aux  crottes  : 
Bt  fi  l'on  n'a  fermé  le  palTage  des  aits , 
TS^ous  verrons  aujourd'hui  Charlemagne  &  fcs  pairs. 

^SUJET  DE   L'ILLUSTRE   CORSAIRE.) 
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Lépante ,  Prince  de  Sicile ,  étant  à  MarfeiHe  ,  devient 
amoureux  &  eft  aimé  de  la  Princefle  Ifménie  i  obli- 
gé de  s  abfenter  pour  quelque  tems  ,  il  lui  demande 
d'être  admis  un  foir  dans  Ik  chambre ,  pour  prendre 
congé  d'elle.  Il  y  vient:  l'excès  de  (on  amour,  laten- 
dreffe  que  lui  promet  Ifménie ,  l'occafion  enfin  ren- 
gage à  vouloir  lui  dérober  un  bailer.  La  Princefle,  fu- 
rieufe  de  cette  témérité  ,  lui  défend  de  jamais  repa- 
roitre  devant  elle  :  le  Prince  veut  fe  juftifier ,  mais  en 
vain  ;  elle  ne  veut  point  l'écouter.  Croyant  alors 
avoir  perdu  tout  efpoir  de  l'attendrir ,  il  fe  jette  par 
une  fenêtre,  &  fe  précipite  dans  la  mer.  Ifménie eft au 
défefpoir  de  la  mort  de  fon  amant ,  &  devient  folle  ; 
on  l'emmené  dans  une  maifon  de  campagne ,  8c  on 
fait  courir  le  bruit  de  fa  mort.  Au  bout  de  deux  ans  y 
un  Médecin  la  guérit  :  on  la  ramené  à  Marfeille  avec 
toute,  fa  raifon;  mais  plongée  dans  une  mélancolie, 
d'où  rien  ne  la  peur  tirer.  Lypas ,  Roi  de  Ligurie 
qui  s'étoit  emparé  des  Etats  de  Sicile ,  depuis  la  perte 
de  Lépante ,  arrive  à  MarfeiHe  ,  devient  amoureux 
d'Ifménie  ,  &  la  demande  en  mariage  à  Dorante  , 
Prince  de  Marfeille  ,  Se  frère  de  cette  Princeflfe.  Do- 
rante ,  enchanté  de  donner  fa  fceur  à  un  Roi  aufll  puif- 
fant,  la  lui  accorde.  Mais  Ifménie,  toujours  fîdelle  à 
la  mémoire  de  fon  cher  Lépante,  ne  veut  point  en- 
tendre parler  de  ce  mariage.  Voilà  l'état  où  font  les 
chofes ,  lorfque  la  pièce  commence.  Il  faut  fçavoir  en- 
core que  Dorante  ;faif?nt  un  voyage  fur  mer  ,eft  pri$ 
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par  des  corfaires.  Axalla ,  Général  de  ces  pirates  j 
qui.n'étoic  point  fur  fes  vaifleaux  ,  lorfqu'on  le  fit  pri- 
fonnier  ,  apprenant  que  c'efi:  le  Prince  de  Provence» 
qu'il  a  en  fa  puidance  ,  lui  rend  anfTi  lôt  la  liberté  & 
le  renvoyé  à  Marfeille ,  comblé  des  plus  riches  pré- 
feris  ;  exigeant  feulement  de  ce  Prince  de  lui  donner 
Sa  parole,  qu'il  lui  accordera  Ifménie  en  mariage,  s'il 
la  lui  demande ,  avant  qu'il  en  ait  dirpofé.  On  lent  bien 
que  cet  Axalla  eft  Lépante.  Des  pirates  Tavoient  re- 
tiré de  Teau,  en'avoient  pris  foin,  &  l'avaient  rendu 
à  la  vie.  Bien-tôt  après ,  il  fut  inrtruit  du  bruic  de  la 
mort  d'Ifmcnie  :  cet  amanr  malheureux  ne  voulant  pas 
lui  iurvivre  ,  &  cherchant  un  trépas  glorieux  ,  confenC 
d'être  le  chef  de  ces  coifaires.  Il  fait  mille  adions 
éclatantes,  fans  trouver  la  mort  qu'il  cherchoit.  Enfin 
il  apprend  qu'Ifménie  n'ell  point  morte ,  &  il  brûle  de 
la  revoir.  Il  arrive  à  Marfeille  chez  le  même  Méde- 
cin ,  qui  avoit  guéri  la  Princefle  ;  il  fe  fait  reconnoî- 
tre  à  lui,  &  le  prie  de- lui  procurer  les  moyens  de 
voir  l'objet  qu'il  adore.  Ce  Médecin  ,  de  tout  tems, 
attaché  à  I.épante,  lui  montre  toutes  les  difficultés  de 
pénéirer  dans  la  retraite  d'Ifménie.  Enfin  il  ne  trouve 
d'autre  expédient,  que  de  le  lui  préfenter,  comme  un 
fol ,  qui  pourra  la  diftraire  de  fa  mélancolie.  Rien  ne 
lui  coûte  pour  voir  ce  qu'il  aime  ;  il  fe  déguife,  eft 
introduit  chez  Kmenie;  &  fous  un  nom  fuppofé,  il  lui 
raconte  fon  hiftoiie;  la  Princefie  étonnée  du  rapport 
qu  elle  a  avec  la  fienne  ,  s'attendrit.  Lépante  profite 
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du  moment ,  &  fe  fait  reconnoitre.  Ils  fe  jurent  tous 
deux  une  tendrefTe  éternelle;  elle  lui  confie  le  défef- 
poir  où  elle  efl,  par  r?<pport  à  l'engagement  que  fou 
frère  a  contradé  avec  le  Roi  Lypas.  Lépante  lui  pro- 
met de  lever  bien-tôt  cet  obftacle  :  en  effet ,  il  en- 
voyé à  Dorante  un  de  Tes  Lieutenans  ,  avec  une  let- 
tre fignée  Axalla,  où  il  le  femme  de  fa  parole,  & 
lui  demande  Ifménie  en  mariage  :  Dorante  n'he'fite 
pas  ,  &  fait  réponfe  à  Axalla  qu'il  peut  arriver ,  & 
c]u'il  fera  l'époux  de  fa  fœur.  Le  Roi  Lypas ,  inrtruic 
de  cet  événement,  enlevé  Ifménie;  au  moment  où  il 
eft  prêt  d  enrrcr  dans  ks  vaiffeaux  ,  il  eft  attaqué  par 
Lépante,  qui  délivre  la  PrincelTe,  fie  fait  Lypas  prî- 
fjnbier.  Le  vainqueur  fe  fait  alors  connoître  pour  cet 
Axalla ,  à  qui  l'on  a  promis  Ifménie  ;  &  en  même- 
tems  pour  Lépante  ,  Prince  de  Sicile,  que  l'on  a  cru 
mort.  Dorante  lui  fait  époufer  Ifménie;  &  Lypas ,  pouc 
obtenir  fa  liberté,  lui  rend  la  Sicile. 


1^ 


(SUJET  D'ATHENAIS.) 

Il  efl:  vrai ,  cher  Paul'ii ,  qu'à  ne  confidérer 
Que  cette  majefî:'-  qui  no'.is  fait  adorer, 
Tx  cette  vaine  pompe  étonnant  le  vulgaire  , 
Qui  nous  coûte  beaucoup  ,  &  ne  nous  fert  de  guère  >    . 
Le  peuple  mal  inftruit ,  nous  croit  auflî  contens , 
Que  dans  l'or  &:  la  pourpre  ,  il  nous  voit  édatans. 
Mais  ceux  qui  par  fa^elTs  ,  ou  par  expérience  , 
Parlent  de  notre  fort  avec  plus  de  fciencc  , 
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Sçavent  que  les  chagrins  &  les  cuifaxns  foucia 
SQut  avec  ks  grands  Rois  dans  les  Trônes 

C'eft  l'Empereur  Théodoie  .  qui  ouvre  la  fcène  paf 
ces  vers.  On  peut  fe  rappelîer  ceux  que  Phocas  die 
en  corpmençant  la  Traeodie  d'Héiadius.  Il  eft  bon 
d'oDrerver  que  la  Tragédie  d'Athenais  eft  de  16^2,  Se 
ce..e  a'Héraciius  eft  de  1647...  Theodole  ne  vouloit 
point  fe  marier,  &  fe  piquoit  même  de  méprifer  le$ 
feux- de  l'amour.  Sa  fœur  Pulcherie  ,  qui  n'approuvoit 
point  fbn  indifférence  ,  lui  dit  qu'elle  vient  de  voir 
dans  Athenais  le  cliL^f-d'œuvre  delà  beauté,  as  i?L 
grâce  &  de  la  modeftie.  Tant  de  louanges  piquent 
la  curiofité  de  l'Empereur  ;  il  témoigne  à  fa  feur  le 
deiir  qu'il  auroit  de  voir  cette  jeune  meri^eille.  Pul- 
cherie, fuï  le  champ,  lui  en  procure  l'occafion,  &  le 
fait  cacher  dans  Ton  cabinet ,  au  moment  qu'Athenais 
^vec  Ton  frère ,  viennent  rendre  h  Princeffe' juge  de 
Içurç  diffé'rens ,  au  fujet  de  la  fucceaion  de  leur  père, 
Pulcherie  adjuge  gain  de  caufe  au  frère,  &  p^om.cC 
fa  protedion  à  la  fœur.  Theodofe .  qui  a  entendu  le 
plus  long  &  le  plus  faftidjeux  plaidoyer ,  n'en  a  ce- 
pendant pas  été  ennuyé ,  tant  il  eft  enchante'  de  la 
beauté  d'Athenais.  II  avoue  à  Pulcherie  qu'il  en  eft 
devenu  paaionnémçnt  amoureux.  Après  que'quese'vé- 
nemens  aHes  communs  ,  où  la  vertu  d'Athenais  brille 
toujours  de  plus  en  plus  ,  l'Empereur,  du  confente- 
ment  de  fa  fœur,  fe  détermine  à  l'époufer.  Au  mo- 
ment où  il  va  être  heureux,  un  obaacle  imprévu  dé- 
truit tout  fou  bonheur,  Athçnais  eft  payenne ,  TIîçq- 
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clofe  eu  chrétien.  On  employé  les  plus  habiles  Doc- 
teurs pour  la  convertir  ;  Athenais  ,  toujours  ferme 
dans  fa  croyance,  la  préfère  à  la  grandeur  6c  à  fa 
tendrefie.  Eniin  un  confident  de  l'Empereur,  nommé 
Paulin ,  parvient  à  lui  démontrer  la  vanité  &  l'impuif- 
fance  de  ces  idoles  ,  &  lui  fait  connoître  les  faintes 
vérités  de  notre  Relimon.  Elle  fe  fait  chrétienne  :  rien 
ne  ferabloit  plus  s'oppofer  au  bonheur  de  Theodofe, 
lorfqu'un  mouvement  de  3aiourie,au{ri  ridicule  que  mal 
fondé  ,  lui  fait  imaginer  qu'Athenais  aime  Paulin  :  n'é- 
coutant alors  que  fa  colère,  il  chaffe  honteufement 
du  Palaj^s  cette  jeune  beauté  ,  veut  punir  Paulin  de 
fon  infidélité  ,  &  fe  livre  à  la  plus  alTreufe  douleur. 
Enfin  Pulcherie  lui  démontre  la  fauffeté  &  l'injullice 
de  fes  foupçons;  il  rappelle  Athenais,  lui  demande 
pardon ,  ^  l'époufe, 

(SUJET  DE  SIDONIE.  )  Bereminthe ,  Reine 
d'Arménie  ,  &  mère  de  Pharnace  ,  pendant  l'abfence 
de  ce  Prince  ,  conclud  le  mariage  de  Sidonie  ?  fille 
d'Arcoraene,  fon  premier  Miniftre ,  avec  Cinaxare, 
jeune  Prince  fans  Etats;  mais  qui  par  fa  valeur  avoit 
confervé  ceux  d'Arménie.  Pharnace  arrive  au  moment 
même  où  cet  hymen  alloit  fe  conclure  :  l'amour  qu'il 
avoit  pour  Sidonie,  &  l'oracle  qui  lui  avoit  été  pro- 
noncé au  Temple  de  Jupiter  Ammon,  le  déterminent 
à  s'oppofer  à  cette  union.Cet  Oracle  s'exprimoit  ainfi  : 
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La  merveille  que  tu  chéris,  , 

Du  p'us  heureux  des  Kois  &  des  maris. 

Fera  la^elliiée^ 

Et  les  D  eux  l'aiment  tant, 

Que  de  (on  hymenée , 

Dépend  tout  le  bonheur  du  fceptrc  qui  t'attend. 

Pharnace  va  trouver  Cinaxare ,  &  lui  demande  avec 
hauteur  de  lui  céder  Sidonie.  Ce  Prince,  fur  delà 
parole  de  la  Reine,  du  confentement  d'Arcomene,  & 
de  l'amour  de  Sidonie,  refafe  à  Pharnace  de  lui  faire 
un  pareil  facrifice  ;  celui-ci  s'emporte,  &  met  l'épée 
à  la  main.  La  Reine ,  fortant  en  cet  inftant,  f%met  en 
colère  contre  Ton  fils  ,  6c  confirme  à  Cinaxare  la  pa- 
role qu'elle  lui  a  donnée.  Pharnace  au  dérefpoîr ,  mon- 
tre à  fa  mère  l'Oracle  qu'il  avoit  reçu ,  &  cherche  à 
lui  prouver  que  c'eft  priver  fon  Royaume  &  (on  fils 
du  plus  grand  bonheur,  fi  elle  ne  lui  accorde  pas  Si- 
donie. La  Reine  hélite  quelques  momens ,  &  enfin 
prend  le  parti  de  s'en  rapporter  à  la  volonté  àt^ 
Dieux.  Elle  fait  venir  un  enfant,  met  le  nom  de  fon 
fils  &  celui  de  Cinaxare,  dans  un  vafe  ,  &  prononce 
que  le  nom  qui  fortira  le  premier,  déterminera  celui 
qui  doit  obtenir  la  main  de  Sidonie  ;  c'eft  celui  de 
Pharnace  qui  fort  ,  tout  le  monde  eft  au  défefpoir  ; 
mais  on  prend  le  parti  d'obéir ,  à  ce  qne  le  Ciel  vient 
de  décider.  On  conduit  Sidonie  à  l'Autel  ;  mille  pré- 
fages  funeftes  fe  manifeftent  aux  yeux  des  fpedateurs. 
Enûn  Arcomene  prend  la  parole,  rappelle  un  ancien 
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Oracle  qui  annonce  que  le  Royaume  d'Arménie  fera 
détruit ,  fi  jamais  une  efclave  devient  l'époufe  du  Roi. 
Il  déclare  que  Sidonie  eft  efclave ,  qu'il  l'a  trouvée 
fur  le  fcin  d'une  efclave  expirante;  que  n'ayant  point 
d'enfans ,  il  l'avoit  élevée  &  fait  pafler  pour  fa  61Ie. 
Enfin  il  fait  voir  une  médaille  d'or  qu'elle  avoit  alors 
à  fon  col  :  un  Sage,  qui  fe  trouve  dans  le  Temple , 
prend  cette  médaille ,  &  après  l'avoir  examiné ,  aflure 
que  non-feulement  ,  Sidonie  n'eft  point  une  efclave, 
mais  même  qu'elle  efl:  née  de  fang  royal.  L'efoérance 
renaît  dans  le  cœur  de  Pharnace;  mais  elle  eft  bien- 
tôt détruite  :  ce  même  Sage  fait  voir  que  cette  mé- 
daille efl:  creufe,   il  l'ouvre ,  &  en  tire  un  écrit,  par 
lequel  on  apprend  que  Sidonie  eft  née  d*uD  mariage 
fecret,  que  le  feu  Roi  Harpage  avoit  contraûé  avec 
une  Princefle ,  qui  étoit  morte ,  lui  donnant  le  jour  ; 
que  peu  de  tems  après  ,  ce  Roi  avoit  époufé  Beri- 
minthe  y  &  que  par  conféquent  Sidonie  étoit  fceur  de 
Pharnace  ,  le  calme  renaît  aufli-tÔÊ  ;  &  Cinaxare  épou- 
fé fa  chère  Sidonie. 

1630. 

GViA'NDQBAmV, 

LES  AVENTURES  AMOUREUSES  D'OM- 
PHALE  ,  fon  combat,  fa  perte,  fon  recour  &  {oxi 
mariage.  Tragi-Comédie  dédiée  à  Monfeigneur, frère 
unique  du  Roi.  Pakis  ,  Pierre  Chevalier,  1650.  i/z- 
5"*.*  On  trouve  au  conimencement  une  Ode  au  Roi  fur 
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la  prife  de  la  Rochelle  ;  &  à  la  fin ,  les  amours  de  la 
Bergère  Ifis ,  efbece  de  Poëme. 

(SUJET  D'OMPHALE.  )  Le  Prince Daphnis  eft 
amoureux  d  Omphale  ,  &  en  obtient  un  rendez-vous 
pendant  la  nuit.  Polidon  ,  rivai  de  Daphnis ,  le  voit 
fortir  de  chez  la  PrincelTe,  &  entend  &  leurs  derniers 
adieux  ,  &  le  rendez -vous  pris  pour  le  lendemain. 
Furieux  du  bonheur  de  Daphnis  ,  il  veut  le  perdre 
dans  l'efprit  d'Omphale;  il  va  la  trouver,  &  lui  dit  en 
fecrec ,  que  ce  jeune  Prince  fe  vante  par  tout  qu'elle 
lui  a  accordé  Tes  dernières  faveurs  :  quelques  parti- 
cularités qu'il  avoit  entendues  ,  le  rendez-YOus  don- 
né pour  la  nuit  prochaine ,  qu'il  lui  rappelle ,  la  per- 
fuade  de  l'indifcrétion  de  Con  amant;  n'écoutant  alors 
que  fa  colère ,  elle  engage  Polidon  à  appeller  Daphnis 
en  duel.  Ce  Prince  accepte  le  défi,  &  fe  porte  au 
rendez- vouç  :  bientôt  fon  adverfaire  paroit  ;  il  le  com- 
bat, &  le  perce  d'un  coup  mortel.  Mais  quel  eft  l'ex- 
cès de  fa  douleur  ,  lorfque  dans  l'ennemi  qu'il  vient 
de.vaincre,  il  reccnnoît  fa  cherç  Omphale.  Cette  ten- 
dre amante  ,  craignant  pour  les  jours  de  l'objet  qu'elle 
aime  encore  ,  malgré  fa  jufte  colère  contre  lui,  avoit 
engagé  Polidon  à  fe  défifter  du  combat ,  &  avoit  elle- 
même  pris  fa  place.  Daphnis  veut  fe  pafTer  fon  epéc 
au  travers  du  corps  :  Omphale  l'arrête,  &  exige  mê- 
me fa  parole  d'honneur ,  qu'il  n'attentera  pas  far  fes 
jours ,  il  le  lui  promet;  mais  voulant  abfolument  périr» 
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il  va  trouver  le  Roi ,  &  lui  conte  le  crime  qu'il  vient 
de  commettre  ;  le  Roi  le  fait  conduire  en  prifon ,  & 
envoyé  chercher  le  corps  d'Omphale,  pour  le  dépo- 
fer  dans  un  fuperbe  maurolée.  On  ne  le  trouve  pas  : 
un  Hermite  avoit  pafle  à  l'endroit  où  s'etoit  donné 
ce  malheureux  combat;  il  s'étoit  apperçu  qu'Omphale 
refpiroit  encore,  &  l'avoit  tranfportée  dans  fa  retrai- 
te ,  où  il  la  guérit  bien-tôt.  Cependant  Polidon ,  dé- 
chiré par  fes  remords,  quitte  la  Cour  ,  ôc  veut  fe  con- 
finer dans  une  retraite.  Il  arrive  précifément  dans  celle 
de  l'Hermite ,  qui  avoit  rendu  la  vie  à  Omphale.  II 
ne  reconnoit  pas  cette  Princefle,  qui  étoit  habillée  en 
berger.  Il  raconte  à  l'Hermite  fes  aventures,  &  com- 
ment il  étoit  caufe  de  la  mort  d'Omphale  :  il  ajoute 
qu'il  va  l'être  aufli  de  celle  deDaphnis,  dont  on  avoit 
diiferé  le  fupplice,  pour  l'immoler  fur  le  tombeau  de 
cette  FrinceiTe.  A  ce  récit ,  Omphale  reconnoit  l'in- 
nocence de  fon  amant,  &  apprend ,  en  tremblant ,  le 
danger  où  il  eft.  Sans  en  rien  dire  à  l'Hermite ,  elle 
court  à  la  Ville,  fe  fait  reconnoître  au  Roi,  au  mo- 
ment même  où  l'on  conduifoit  Daphnis  à  la  mort. 
Daphnis  juftifié  époufe  Omphale  ;  &  Polidon  qui 
arrive  avec  l'Hermite  ,  ne  voulant  plus  troubler  le 
bonheur  de  ces  amans ,  donne  la  main  à  la  Princefle 

Méliante ,  dont  il  étoit  aini4  depuis  long-tems 

Cette  pièce  n'eft  pas  mal  conduite;  mais  elle  eftbicn 
plattemenc  verfifiée. 
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Vers  1630. 

LES  MURMURES  DES  FEMMES  ,  FILLES 
ET  SERVANTES,  en  trois  ades,  en  vers,  in-8'>. 
fans  dacte  >  ni  nom  de  Ville  ni  d'Imprimeur, 

(SUJET  DE  CETTE  PIECE.)  Les perfonnages 
de  cette  efpece  de  Drame ,  font  tous  des  femmes ,  ou 
des  filles  de  bourgeois  &  d'artifans ,  qui  fe  rencon^ 
treot ,  &  qui  fe  difent  mutuellement  qu'elles  font 
mandées  à  la  Ville,  pour  fubir  la  réforme  ordonnée 
fur  les  habillemens,  Il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  crie  à 
l'injuflice ,  &  qui  ne  prétende  avoir  le  droit  de  por- 
ter le  vêtement  qui  lui  plaira  le  plus.  Il  n'y  a  dans 
cet  ouvrage  ni  conduite,  ni  intrigue,  ni  gayeté  ;  & 
je  n'en  parle  ici  que  parce  qu'il  eft  divifé  en  ades  , 
&  en  fcènes. 

i63i* 

GEORGES  DE  SCUDERY,  né  au  Havre-de- 

Grace  ,  en  1601.  mort  d'apoplexie  le  14  Mai  1662» 
de  l'Académie  Françoife.  Il  étoic  fiere  de  Mademoi- 
felle  de  Scudery  ,  qui  a  donné  plufieurs  ouvrages, 

LIGDAMON  ET  LYDIAS,  ou  LA  RESSEM- 
BLANCE, Tragi  Comédie,  dédiée  à  M.  le  Duc  de 
Montmorency.  Paris  ,  Çrançois  Targa,  163  i.  i/i-8°. 

LE  TROMPEUR  PUNI  ,  ou  l'HISTOIRE 
SEPTENTRIONALE,  Tragi- Comédie,  dédiée  à 
Madame  de   Combalet  ,  avec  une  Préface  fur  les 
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Œuvres  de  Scudery,  par  M.  de  Chandeville.  PARIS, 
Pierre  Biilaine ,  1^33»  in-S'^, 

LA  COMEDIE  DES  COMEDIENS.  Poëme 
de  nouvelle  invention  ,  en  cinq  adtes  ,  &  un  prolo- 
gue,  dédié  à  M.  le  Marquis  de  Coalin.  Paris,  Au- 
guftin  Courbé,  '6}f.  in.  S", 

ORANTE,  Tragi. Comédie,  dédiée  à  Madame  la 
DucheiTe  de Longueville.  Paris,  Auguilin  Courbé, 
2635.  i/z-go. 

LE  VASSAL  GENEREUX,  Poème,  Tragî- 
Comédie  ,  en  cinq  a6tes  ,  en  vers  ,  dédiée  àMadeir.oi- 
felle  Rambouillet.  Paris,  Auguftin  Courbé,  16 ^6m 
i;z-8".  •   . 

LE  PRINCE  DÉGUISÉ,  Tragi  Comédie,  dé- 
diée à  Mademoifelle  de  Bourbon.  Paris,  Auguftia 
Courbé,  1536.  i/z-8^. 

LE  FILS  SUPPOSÉ,  Comédie  en  cinq  a^'es, 
en  vers,  dédiée  à  M.  le  Chevalier  de  Saint  Georges, 
Paris  ,  Auguilin  Courbé,  1636.  in  8°. 

LA  MORT  DE  CESAR,  Tragi-Comédie,  aveu 
un  Prologue  du  Tibre  &  de  la  Seine,  dédiée  au  Car- 
dinal de  Richelieu.  Paris,  Aug.  Courbé,  1636. 

DIDON,  Tragédie,  dédiée  à  M.  le  Comte  de 
Belin.  Paris,  Auguftin  Courbé,  ^637.  in-^^, 

L'AMANT  LIBERAL  ,  Tragi-Comédie,  dédiée 
à  la  Reine.  Pari:>>  Auguftin  Courbé,  1638.  i/z.4^. 
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^L'AMOUR  TYRANNÎQUE,  Tragi  -  Comédie  ," 
dédiée  à  Madame  la  DacheiTe  d'î^igaillon  ,  avec  un 
difcours  de  la  Tragédie ,  ou  remarques  fur  l'amour 
tyrannique  ,  dédiée  à  l'Académie  Françoife  ,  par 
Siilac  d'Arbois.  ^Jean-François  Sarrafm  )  Paris, 
Auguftin  Courbé  ,  1639.  ^^^  •!''• 

EUDOXE,  Tragi-Comédie ,  dédiée  aux  Dames, 
par  Eudoxe  même.  Paris,  Aug.  Courbé,  1641, 
i/z-4^. 

ANDROMÏRE,  Tragi-Comédie,  avec  un  avis  au 
Ledeur.  Paris,  Ant.  deSommaville,  1641.  i/z-4''. 

IBRAHIM  ,  ou  IILLUSTRE  BASSA  ,  Tragi- 
Comédie,  dédiée  à  M.  le Prince^e  Monaco.  Paris, 
Nicolas  deSercy,  1643.  z/z  4''. 

A  XI  A  N  E  ,  Tragi-Comédie  ,  en  cinq  ades  ,  en 
Profe,  avec  une  préface,  pour  juftiiier  la  Profe.  Pa- 
ris ,  Nicolas  de  Farcy,  '644.  2/2-4^. 

ARMINIUS,ou  LES  FRERES  ENNEMIS, 
Tragi  Comédie,  avec  uie  préface,  dans  laquelle  il 
rend  compte  d'une  manière  avantageufe  des  feize 
Poèmes  dramatiques  ,  qu'il  a  compofés  ,  &:  où  il  di: 
que  cet  ouvrage  fera  le  dernier  de  ce  genre  qui  for- 
tira  de  fa  plume.  Paris,  Touflaint  Quinet ,  1644. 
i/z  4^. 

(SUJET   DE  LIGDAMON  ET  LYDIAS.  ) 

L'amoureux  Ligdamon ,  au  délefpoir  des  rigueurs  de 
Sylvie,  prend  le  parti  de  fe  tuer.  Un  de  {^qs  amis  lui 
,confeille,  puifqu'ii  a  le  delTein  de  mourir,  d'aller  du 

moins 
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îïioins  à  l'armée  chercher  un  trépas  glorieux.    Il  ac- 
cepte ce  confeil  avec  plaifir  ,  &  part.  Dans  un  autre 
pays,  Lydias,  qui  reiTcinbloit  parfaitement  à  Lygda- 
mon ,  6c  qui  étoit  aimé  d'Amerine ,  fe  bat  contre  un 
de  Tes  rivaux,  le  tue,  &  eft  obligé  de  quitter  fa  maî- 
trefle  &  Ton  pays.    11  arrive  dans  le  lieu  qu'habitoic 
Sylvie  :  cette  belle  ,  depuis  le  départ  de  Ligdamon, 
étoit  devenu  fenfible  à  fes  feux^  &  tous  les  jours  pleu- 
roit  Ton  abfence;  elle  croit  revoir  Ton  amant  ;  elle  lui 
fait  mille  carefTes,  &  l'aflure  qu'elle  eft  déterminée  à 
l'époufer.  Mais  ce  berger,  fidèle  à  Ton  Amerine  ,  rejet- 
te les  carefTes  de  Sylvie,  &  l'allure  qu'il  ne  la  connoîc 
pas,  ce  qui  la  met  au  défefpoir.  Tandis  que  cette  parv 
faite  refTemblance  lui  procuroit  une  aufh  bonne  fortune  , 
cette  même  relTemblance  en  procuroit  une  bien  con- 
traire à  Ligdamon.  Il  eft  attaqué  par  le  frère  de  celui 
que  Lydias  avoit  tué  ;  il  le  blefle  :  il  eft  pris  ,  pour- 
fuivi  comme  meurtrier,  &  condamné  à  mort.  Cepen- 
dant Amerine ,  qui  croit  reconnoître  fon  amant ,  le  dé- 
livre du  fupplice,  en  demandant  à  l'époufer.    Ligda- 
mon en  agit  avec  Amerine,  comme  Lydias  avec  Syl- 
vie ;  &  voyant,  quoiqu'il  puifTe  dire  ,  qu'on  le  con- 
duit malgré  lui  au  Temple  ,  il  jette  du  poifon  dans  la 
coupe  nuptiale ,  l'avale ,  &  tombe  fans  connoifTance 
au  pied  de  l'Autel.  Un  hafard  heureux  conduit  Ly- 
dias &  Sylvie ,  dans  ce  même  Temple ,  on  reconnoit 
auflfi-tôt  les  différentes  méprifes  qu'ont  occafionnées  la 
parfaite  reffemblance  de  Ligdamon  6c  de  Lydias, 
Tms  IL  H 
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Sylvie  veut  fuivre  Ton  amant  dans  la  nuit  du  tombeaav 
quand  celui  qui  avoit  fourni  le  poifon  à  Ligdamon  9 
arrive  à  propos  pour  faire  finir  fa  douleur  ;  il  arrête 
l'effet  de  la  potion ,  qui  n'étoit  que  fomnifere.  Lig* 
damon  reprend  fes  fens,  reconnoît  Sylvie  &  l'époufe. 
Amerine  fait  en  même-tems  le  bonheur  de  Lydias. 

Le  ftyle  de  cette  pièce  efl:  on  ne  peut  plus  ridicule  : 
l'Auteur  y  abufe  fans  cefTe  de  ces  pointes  ou  jeux  de 
mots ,  qui  en  effet  étoient  aflez  d'ufage  en  ce  tems- 
là ,  mais  dont  on  ufoit  cependant  avec  modération. 
Scudery ,  au  contraire ,  affedte  d'y  en  inférer  un  au 
moins  dans  chaque  réplique.  Je  n'en  citerai  qu'un 
exemple  ,  &  c'eft  peut-être  l'endroit  le  moins  dérai- 
ifonnable  de  cette  Tragi-Comédie. ...  Un  Berger  de- 
mande à  Sylvie  pourquoi  elle  refufe  avec  tant  d'opi- 
niâtreté le  don  du  cœur  de  Ligdamon.  Sylvie  lui 
répond  : 

Qu'il  garde  ce  beau  don ,  pour  moi  je  le  renvoyé  : 
Je  ne  veux  point  palfer  pour  un  oifeau  de  proyc  ,    , 
Qui  fe  nourrir  de  coeurs  j  Se  ce  n'eft  mon  defTein 
De  refTembler  uii  monftrc  ayant  deux  cœurs  au  fcin. 

(  SUJET  DU  TROMPEUR  PUNL)  Arfidor  & 
Cléonte  ,  Seigneurs  Anglois ,  (ont  tous  deux  amou- 
reux de  Nerée  ;  Arfidor  eft  aimé  ,  Cléonte  méprifé  : 
celui-ci  pour  troubler  le  bonheur  de  fon  rival ,  vient 
lui  faire  confidence ,  qu'il  paffe  toutes  les  nuits  avec 
Nerée ,  &  lui  propofe  même  de  le  rendre  témoin  de 
fon  bonheur  ;  il  le  fait  cacher  ;  &  bien-tôt  après  y 
Arfidor  le  voit  a  introduit  pendant  la  nuit  chez  Nerée< 
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Convaincu  de  l'inÉdélité  de  fa  maicrefle ,  àhs  qu'il  la 
revoit ,  il  l'accable  des  reproches  les  plus  outrageans. 
Après   quelques  cvénemens  aflez  communs,  iN^erée 
fait  éclater  fon  innocence  aux  yeux  d'Arfidor.  Celui- 
ci  furieux  de  la  calomnie  de  Cléonce ,   le  bat  contre 
lui,  6i  le  tue.  Rien  ne  troublant  plus  le  bonheur  d'Ar- 
fidor ,  &  le  trompeur  étanr  puni ,  la  pièce  devoit  na- 
turellement finir.  Mais  elle  eut  été  trop  comte  ,  & 
Scuderi  fait  naître  tout  à  coup  un  incident  inattendu» 
qui  dérange  la  félicité  des  deux  amans.   Le  Roi  de 
Dannemarrk  fait   demander  au  Roi  d'Angleterre   la 
main  de  Nerée  pour  Alcandre  ,  fon  favori  :  le  Roi 
^Angleterre  la  lui  accorde  ,  &  fait  fur  le  champ  partir 
cette  jeune  beauté  pour  Coppenhague.  Arfidor  au  dé- 
lèfpoir ,  abandonne  fa  patrie ,  &  va  errant  de  contrée 
en  contrée.    Il  rencontre  un  jour  trois  hommes,  qui 
en  vouloient  airalllner  un  feul ,  qui  fe  défendait  vail- 
lammant.  Il  prend  auffi-tôt  le  parti  du  plus  fuible ,  & 
tue  les  adklTms.   Celui  ci ,  à  qui  il  vient  de  fauver  la 
vie ,  lui  jure  une  amitié  &  une  reconnoiffance  éter- 
nelle :  ils  fe  font  réciproquement  confidence  des  divers 
événemens  de  leur  vie.    On  peut  juger  de  leur  cha- 
grin ,  lorfqu'ils  fe  reconnoifTent  pour  rivaux ,  c'étoit 
Alcandre  quArfidor  venoit  de- délivrer  de  la  main  des 
aflafllns  :  malgré  l'amitié  quils  s'écoient  promife ,  l'a- 
mour eft  le  plus  for:  ;  &  quoi  qu'à  regret,  ils  convien- 
nent cependant ,  que  lorfqu'ils  feront  arrivés  à  la  ca- 
pitale ,  ils  fe  battront  l'un  contre  l'autre  :  ils  y  arri- 

Hij 
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vent ,  &  Alcandre  obtient  du  Roi  toute  fureté  poul* 
fon  rival.  Ils  entrent  dans  la  carrière  ,  Te  battent  ;  Ar- 
fidor  defarme  Alcandre,  &  lui  rend  auffi-tôt  fon  épéc 
pour  continuer  le  combat  :  celui-ci  touché  de  cet  excès 
de  générofité,  le  reconnoît  pour  fon  vainqueur ,  lui  jure 
de  ne  plus  mettre  obftacle  à  fon  bonheur  ;  &  obtient 
pour  Arfidor  &  la  main  de  Nerée  ,  &  la  protedion  du 
Roi.  Je  vais  citer  un  endroit  de  cette  pièce,  pour 
faire  connoître  à  mon  Lefteur  comment  dans  ce  tems- 
là  on  exprimoit  la  galanterie.  Arfidor  dit  à  Nerée  : 

Aujourd'hui ,  que  le  Ciel  s'eft  paré  pour  te  plaire. 

Que  pour  voir  tes  beautés,  le  Soleil  nous  éclaire. 

Et  qu'à  travers  l'afur  il  darde  des  rayons , 

Qui  nous  viennent  baifer ,  bien  que  nous  les  fuyons  i 

Viens  deiTous  ces  ormeaux  éviter  leur  outrage  ^ 

Tu  t'y  mettras  à  l'ombre  ,  Se  m  oteras  l'ombrage  j 

Car  voi  que  ce  rival ,  qu'Amour  a  fçu  toucher , 

AbailTe  fa  lumière ,  8c  fonge  à  fe  coucher. 

Viens,  ma  belle  déeffe  ,  &  vois  dans  la  fontaine 

Ces  arbres  d'alentour  tracer  leur  ombre  vaine  j 

Souffre  qu'en  ce  ruiiTeau  par  un  foin  diligent , 

Je  falTe  parmi  l'or  diftiller  de  l'argent  i 

Que  lavant  tes  cheveux ,  cette  onde  ait  l'avantage 

De  prendre  la  couleur  du  beau  fable  du  Tage  : 

Lors  faifant  un  miracle  au  bord  de  ce  ruiffeau  , 

On  verra  le  Soleil  au  figne  du  verfeau. 

Viens  conter  le  fablon  de  cette  eau  tranfparente  j 

C'eft  le  nombre  des  maux  dont  tu  fais  l'ignorante. 

Viens  voir  dans  ce  criftal  où  je  fens  m'cmbrafer, 

Comme  quoi  fans  couleurs  on  peut  peindre  un  baifer} 

Viens  t'en  fouler  ces  fleurs  qui  penchent  à  la  vue 

»e  «elles' dont  le  Ciel  libéral  c'a  pourvue  ; 
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viens  tromper  le  zéphire  amoureux  de  Philis , 

En  lui  monrranr  ce  teinc  de  rofes  &:  de  lys  : 

Il  te  prendra  pour  elle  j  ha  î  fe  faux  miferablc  , 

Car  tes  perfeûions  n'ont  rien  de  comparable  ; 

Que  l'on  cherche  l'objet  le  plus  rempli  d'actraits , 

Que  l'on  fafle  un  portrait  de  tous  les  beaux  portraits  î 

Les  grâces  de  Venus ,  celles  de  la  nature  , 

Le  plus  vif  coloris  qui  foie  en  la  peinture, 

L'albâtre ,  le  corail ,  le  vifage  d'amour , 

Les  étoiles,  la  lune  ,  &  ia  clarté  du  jour. 

Les  perles»  les  rubis,  toutes  les  ficars  enfemble. 

N'ont  tien  qui  foit  fî  beau  ,  ni  rien  qui  te  refTemblc. 

N  E  R  É  E. 
Ce  difcours  eft  charmant ,  autant  que  fon  auteur  $ 
Et  c'efl  à  mon  regret  qu'il  eft  un  peu  menteur. 

A  R  S  I  D  O  R. 
Pour  voir  fi  j'ai  flatté  c<i  fujet  de  ma  flame  , 
Regarde  dans  cette  onde  ,  ou  bien  dedans  mon  ame  , 
L'un  ôc  l'autre  à  l'inftant  te  feront  avouer 
Que  tout  ce  que  j'ai  dit  eft  trop  peu  te  louer, 

(SUJET  DE  LA  COMEDIE  DES  COME- 
DIENSi  )  Cet  ouvrage  commence  pa^  un  Prologue 
en  profe,  affez  pîaifant  ;  enfuite  îa  Comédie,  qui  eft 
en  deux  a(9:es  &  en  profe  ;  elle  fe  paflfc  entre  difFé- 
rens  Adteurs  d'une  troupe  deComédiens>  qui  arrivent 
à  Lyon  ,  &  où  l'un  d'eux  rencontre  fon  oncle,  qui 
d'abord  gronde  fon  neveu  de  la  profeHlon  qu'il  a  ena- 
brafTée  ,  &  qui  finit  par  entrer  lui-même  dans  la  trou- 
pe. On  lit  au  milieu  de  cette  Comédie  une  Ecbgue-, 
dont  voici  les  premiers  versi 

H  iiî 
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TANCREDE. 
Que  faites  vous  ici  dans  cette  forêt  fombre. 
Où  nul  foleil  que  vous  n'a  famais  pénétré. 
IRIS. 

yy  chcrchois  ce  qui  fuit  c^eft-à-dire  de  l'onibre, 
It  fuyoïs  feulement  ce  que  j^ai  rencontré. 

Enfin  cet  ouvrage  fingulier ,  finit  par  une  Tragf- 
Comédie  Paftorale  en  trois  adtes  ,  &  en  vers  »  inti- 
tulée ,  l'Amour  caché  pur  l'amour ,  que  ces  mêmes 
Aâreurs  repréfentent  pour  le  début  de  l'oncle.  Ce 
Drame  ne  raéri  e  aucun  extrait  ;  il  eft  froid  ,  fans  con- 
duite ,  &L  mal  écrit. 

(SUJET  D'ORANTE.)  lfimandre,fils  du  Gou- 
verneur de  Naples,  eft  amouresx  &  aimé  d'Orante, 
fille  d'un  Seigneur  Napolitain.  Malheureufement  pour 
ces  amans,  la  haine  la  plus  vivedivifoit  leurs  maifbns;^ 
&  Lucinde  ,  mère  d'Orante  ,  par  averilon  pour  la  fa- 
mille d'Ifimandre  ,  avoir  quitté  Naples  pour  fe  réfu- 
gier chez  Ormin  ,  Gouverneur  de  Pife  9  fon  parent, 
&  qui  partageoit  fa  haine.  Quoique  marié ,  Ormin 
devient  amoureux  d  Crante  :  &  pour  parvenir  à  (es 
fins  ,  il  engage  Lucinde  à  la  donner  en  mariage  à  un 
vieux  Seigneur  Pifan  ,  nommé  Florange  ,  fe  flattant 
que  la  haine;  qu'elle  concevroit  néceflairement  pour  fon 
époux  5  la  pourroit  un  jour  déterminer  à  écouter  favo- 
rablement fon  amour.  Cependant  les  larmes  d'Oran- 
te ,  dont  il  ignoroit  l'amour  pour  Ifimandre  ;  &  la  ré- 
pugnance qu'elle  témoigne  pour  ce  mariage ,  le  dé- 
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termine  à  abandonner  ce  projet.  Il  ordonne  même  à 
Florange  de  ne  plus  fonger  à  cette  uni-^n.  Mais  Lu- 
cinde ,  flattée  des  grandes  richefles  de  Florange  y  lui 
promet  de  lui  tenir  parole ,  &  de  fc  fauver  de  Pife 
avec  fa  fille  >  pour  la  lui  donner.  Ifimandre  averti  par 
Orante  de  tous  ces  événemens ,  malgré  les  dangers 
qu'il  y  court ,  arrive  à  Pife,  déguifé  en  Marchand» 
voit  fa  maîtreffe ,  Ôc  l'engage  à  le  fuivre  fous  des  ha- 
bits d'homme.  Florange  le  rencontre  ,  5c  le  combat  ; 
mais  fon  âge  &  fa  foiblefTe  le  livrent  bientôt  à  la  n-erci 
de  fon  rival ,  qui  lui  donne  la  vie.  Ormin ,  inftruit 
qu'Ifimandre  lui  avoit  enlevé  Orante ,  lui  envoyé  un 
cartel  ,  &  lui  indique  le  lieu  du  combat  :  Ifimandre 
s'y  rend ,  &  trouve  Ormin  au  milieu  de  trois  aflaflîns  : 
il  prend  aufli-tôt  la  défenfe  de  celui  qu'il  venoit  com- 
battre ,  &  tue  fes  aiïaflins  :  c'étoit  Florange ,  qui  » 
pour  fe  venger  d'Ormin ,  avoit  voulu  lui  ôter  la  vie- 
Ormin  touché  de  la  gcnérofité  d'Ifimandre  ,  lui  de- 
mande fon  amitié ,  confent  à  fon  bonheur ,  &  fe  char- 
ge de  réunir  les  deux  familles.  Il  va  avec  lui  chez  le 
Gouverneur  de  Naples.  Tout  s'arrange  bien-tôt  à  la 
fatisfadion  des  deux  amans  ;  &  leur  hymen  eft  le  nœud 
qui  réunit  leurs  parens. 

(SUJET  DU  VASSAL  GE'NE'REUX.) 

Theandre ,  jeune  Seigneur  François ,  aime  &  eft  aim^ 
de  la  belle  Rofilée ,  fille  du  Duc  de  Bretagne ,  &  hé- 
ntiere  de  fes  Etats.  Lucidan  >  fils  aîné  du  Roi  des 
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Francs ,  eft  Ton  rival.  Dans  un  combat  contre  les  Daî* 
nois,  Theandre  fignale  Ton  courage  avec  tant  d'éclat f 
que  le  Roi  charmé  de  fa  valeur  ,  lui  accorde  Rofilée 
en  mariage.  Lucidan  s'y  oppofe  envain.  Mais  au  mo- 
ment même  où  cet  hymen  alloit  fe  célébrer,  le  Roi 
meurt;  &  Lucidan  n'eft  pas  plutôt  fur  le  Trône>  qu'il 
veut  forcer  Kofilée  à  l'épouler.  Les  Seigneurs  &  le 
peuple  cherchent  en  vain  à  empêcher  le  nouveau 
Roi  de  commettre  cette  injuftice  ;  Lucidan  perfifte  > 
&  menace  même  les  jours  de  Theandre  ;  ce  qui  irrite 
fi  fort  les  cœurs  6c  les  efprits  de  la  Nation  ,  qu'on  le 
chafle  du  Trône ,  &  qu'on  élit  Theandre  à  fa  place. 
Theandre  n'accepte  la  Couronne,  que  fous  le  ferment 
fûlemnel  qu'on  lui  fait  aux  pieds  des  Autels,  d'obéir 
exadement  au  premier  de  Tes  commandemens.  Après 
avoir  reçu  ce  ferment  ,  il  monte  fur  le  Trône ,  &  fait 
au  peuple  &  aux  Grands  un  long  difcours,  où  il  leur 
prouve  l'injuftice  de  fon  élection  ;  &  après  leur  avoir 
rappelle  le  ferment  qu'ils  viennent  de  faire ,  il  leur  or- 
donne de  reconnoître  Lucidan  pour  leur  maître  légi- 
time. Après  avoir  cefTé  de  parler  ,  il  defcend  du  Trô- 
ne ,  va  chercher  Lucidan  ,  Ty  fait  monter  ,  lui  remet 
le  Sceptre  &  la  Couronne ,  &  lui  prête  le  premier  le 
ferment  de  fidélité.  Tous  fuivent  fon  exemple.  Luci- 
dan touché  de  la  générofité  de  fon  rival ,  le  prie  d'ou- 
blier ce  qui  s'eft  paflfé ,  &  lui  fait  époufer  Rofilée. 

En  tout ,  cette  pièce  n'eft  pas  mal  conduite,  il  y 
a  quelques  endroits  paflables  ;  en  voici  un  qui  m"a 
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para  mériter  d'être  rapporté  :  dans  la  première  fcène 
du  premier  afte.  Theandre  témoigne  à  Roulée  l'in- 
quiétude où  il  efl ,  qu'elle  ne  fe  laifle  éblouir  par  le 
rang  de  fon  rival ,  elle  lui  répond  : 

W^      N'en  dis  pas  davantage. 

Quand  l'empire  du  Ciel  lui  vicndroit  en  partage  ;; 
Quand  de  la  terre  entière  il  fe  rendroit  vainqueur, 
11  en  perdroit  le  nom,  en  attaquant  mon  cœur. 

(SUJET  DU  PRINCE  DÉGUISÉ.)  Ce^'ef 
pièce  eft  fort  compliquée.  Clearque,  tils  d'j  Roi  de 
Naples,  pafle  par  la  Sicile  ,  y  voit  Argenie  ,  unique 
héritière  de  ce  Royaume  ,  en  devient  pafllunnément 
amoureux,  retourne  chez  fon  père,  &  l'engage  à  en- 
voyer des  Ambafladîjurs  ,  pour  la  lui  faire  obtenir  en 
mariage.  Le  Roi  de  Sicile  les  refuft  ;  &  celui  de 
Naples  piqué  de  ce  refus,  lui  déclare  la  guerre  ,  eft 
vainqueur  ,  &  le  fait  prifonnier.  Clearque  efpérant 
l'adoucir ,  ne  néglige  aucune  occafion  de  lui  donner 
des  preuves  de  refpeâ:.  Mais  ce  Monarque,  irrité  de 
fes  malheurs ,  s'abandonne  au  chagrin ,  &  meurt.  Le 
bruit  court  que  Clearque  l'avoit  empoifonné  ;  &  Ro- 
femonde ,  mère  d'Argenie  ,  adoptant  cette  impofture, 
déclare  que  cette  fille  n'aura  point  d'autre  époux,  que 
celui  qui  lui  apportera  la  tête  de  Clearque.  Cepen- 
dant ce  jeune  Prince  ,  plus  amoureux  de  jour  en  jour, 
&  vaincu  par  le  defir  de  revoir  ce  qu'il  aime,  malgré 
tous  les  dangers  qu'il  y  court?  prend  le  parti  d'abor- 
der en  Sicile ,  fe  déguife  ,  &  s'engage  comme  garçon 
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chez  le  jardinier  de  la  Reine.  La  PrincefTe  le  rencon^ 
tre  plufieurs  fois ,  &  eft  frappée  de  fa  bonne  mine  : 
elle  lui  parle  ;  &  le  Prince  en  confervant  le  refpeâ:, 
qu'exigeoit  l'état  qu'il  avoit  embrafle ,  ne  perd  cepen- 
dant pas  l'occafion  de  lui  dire  des  galanteries.  Il  trou- 
ve même  >  un  jour  y  celle  de  lui  réciter  ces  Stances. 

Au  doux  climat  de  la  grece  » 
-Un  Jeune  Prince  amoureux  » 
Qui  n'ofoit  voir  fa  maîcrcfTe  , 
Prit  un  dcfTein  dangereux  : 
Pour  approcher  de  la  belle , 
Qu'un  malheur  falfoit  rebelle 
A  tant  de  fideliré  ; 
PrefTé  du  trait  qui  le  picque  , 
DefTous  un  habit  ruflique. 
Il  couvrit  fa  qualité. 

La  fortune  favorable  , 
Pour  témoigner  fon  pouvoir  , 
A  cette  Nymphe  adorable 
L'offtit  &  fit  recevoir  j 
Ainfi  fous  l'habit  champêtre  , 
D'un  troupeau  qu'il  mené  paître  , 
Prenant  le  foin  chaque  jour , 
Il  foule  aux  pieds  la  Couronne  , 
Que  fa  naifTance  lui  donne  , 
Pour  avoir  celle  d'amour. 

Il  vivoit  de  cette  forte. 
Plein  de  gloire  &  de  plaifîr  j 
Mais  d'une  cfpérance  morte  , 
Il  fit  renaître  un  defîr  , 
Qui  follicita  fon  ame  , 
De  faire  éclater  la  flame , 
Qui  le  privoit  de  repos  ; 
Il  c«K  ce  confeil  fidcllc  , 
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Si  bien  que  s'approchanc  d'elle. 
Son  cœur  lui  tint  ce  propos. 

Nymphe ,  prenez  connoifTance 
D'un  fort  qui  m'eft  affez  doux  , 
Puifque  je  tiens  la  naiiTance 
Du  fang  des  Dieux  comme  vous  *, 
Mais  fi  la  mécamorphofe , 
Que  fait  celui  qui  difpofe 
D'un  cœur  qui  vous  eft  donne  , 
Déplaît  à  l'oeil  de  Silvie  , 
Ce  cœur  va  perdre  la  vie 
Des  qu'il  l'aura  condamné. 

Je  fuis il  ferme  la  bouche, 

3ur  le  point  de  fe  nommer , 
O  quelle  crainte  le  touche  ! 
Et  qu'on  la  doit  eftimer  î 
Il  fouflPre  la  violence 
Du  rcfpeéi  6c  du  filence  ; 
Il  parok  pâle  &c  tranlî  : 
it  fans  dire  lî  la  belle 
Fut  pitoyable  ,  ou  rebelle  • 
L'hiftoire  finit  ainfi. 

En  effet ,  il  n'en  avoit  pas  davantage  à  dire.  Enfin 
après  quelques  événemens ,  qui  le  mettent  toujours  de 
mieux  en  mieux  dans  l'efprit  de  la  Princefle ,  il  lui 
avoue  qu'il  eft  le  fils  du  Roi  de  Naples  ;  &  que  c'eft 
l'excès  de  l'amour  qu'il  reflent  pour  elle  ,  qui  l'a  dé- 
terminé à  paroître  fous  ce  déguifement  :  Argenie  lui 
avoue  auflî  qu'elle  l'aime ,  &  lui  recommande  le  plus 
grand  myftere.  Ces  amans  vivoient  heureux  ,  lorfque 
tout  à-coup  leur  bonheur  eu  troublé  par  la  jaloufie  de 
la  femme  du  jardinier ,  qui ,  amourcufe  du  Prince  dé- 
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guifé ,  &  au  défefpoir  de  s'en  voir  méprifée  ,  ayant 
découvert  fon  intrigue  avec  la  PrincefTe,  va  auffi-tôt  la 
révéler  à  la  Reine.  La  Reine ,  furieufe  de  ce  qu'elle 
vient  d'entendre  ,  defcend  dans  le  jardin ,  furprend 
Clearque  aux  genoux  de  fa  fille ,  &  les  fait  tous  les 
deux  conduire  en  prifon.  Une  Loi  du  Royaume  avoit 
prévu  le  cas  où  une  jeune  PrincefTe  engageroit  fon 
cœur,  fans  l'aveu  de  fes  père  &  mère,  &  condamnoit 
à  la  mort  celui  des  deux  amans  ,  qui  le  premier  avoit 
fait  l'aveu  de  fa  paflîon  :  Clearque  n'héfite  pas  &  s'a- 
voue coupable.  De  fon  côté,  Argenie  affure  que  c'efl 
elle  qui  l'eft;  on  ne  peut  connoître  la  vérité  ;  &  pour  fe 
tirer  d'embarras ,  on  ordonne  que  le  fort  des  armes  en 
décideroit.  C'étoit  dans  ce  tems-là  la  reflburce  ordi- 
naire ,  pour  les  affaires  embarraffantes.  Le  Prince  trou- 
ve le  moyen  de  féduire  fes  gardes,  qui  le  font  fortir 
de  prifon  •  &  pour  fauver  les  jours  de  ce  qu'il  aime , 
il  s'arme ,  il  entre  dans  la  lice ,  &  veut  combattre  pour 
prouver  que  c'eft  l'amant ,  qui ,  le  premier ,  a  déclaré 
ks  feux.  Animée  par  le  même  objet,  Argenie,  qui  a 
auflî  recouvert  la  liberté,  fe  vêtit  en  Chevalier,  &  fe 
préfente  pour  prouver  ,  que  c'eft  au  contraire  la  Prin- 
cefTe quiefï  coupable.  On  met  ces  deux  tendres  amans 
vis-à-vis  l'un  de  l'autre.  La  trompette  fonne,  le  fignal 
fe  donne ,  &  bien-tôt  la  PrincefTe  eft  vaincue  ;  fon  cafl 
que  tombe ,  Clearque  la  reconnoît ,  il  veut  fe  tuer  : 
Argenie  qui  n'étoit  point  blefTée ,  &  qui  feulement 
avoit  été  renverfée  de  defTus  fon  cheval,  arrête  les 
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tranfports  de  fon  amant  ,  calme  fon  défefpoir  ;  mais 
perfifte  toujours  à  foutenir  que  c*eft  elle,  qui  l'a  en- 
gagé dans  ce  fatal  amour.  Enfin  le  Prince ,  ne  voyant 
plus  d'autre  moyen  de  fauver  les  jours  d'Argenie  , 
rappelle  à  la  Reine  le  ferment  qu*elle  a  fait  de  ne  don- 
ner d'autre  époux  à  fa  fille  ,  que  celui  qui  mettroit  en 
fa  puiflancc  la  tête  de  Clearque.  Il  fe  fait  connoitre 
alors  pour  ce  même  Clearque ,  dont  elle  pourfuit  le 
trépas  :  il  n'ofe ,  dit  il ,  efpérer  la  récompenfe  promife, 
puifqu'elle  lefoupçonne  d'un  crime  aufîi  affreux  ;  mais 
il  confent  à  perdre  la  vie,  fi  les  jours  d'Argenie  font 
en  fùrete.  La  Reine,  étonnée,  balance  quelque  tems; 
heureufement  elle  apprend  par  un  témoin  de  la  mort 
de  fon  époux  ,  que  ,  loin  d'attenter  à  [ts  jours  ,  Clea.* 
•que  au  contraire  n'avoit  fongé  qu'à  les  conferver.  Elle 
oublie  alors  toute  fa  haine  v  elle  ne  voit  plus  en  Clear- 
que que  le  plus  généreux  des  hom.mes ,  &  l'amant 
le  plus  tendre ,  &  elle  lui  fait  époufer  Argenie. 

(SU  JET  DU  FILS  SUPPOSE'.)  Deux  Gen- 

tiîshommes  François,  Rofandre  &Almedor,  fe  pro- 
pofent  de  relTerrer  les  nœuds  de  leur  ancienne  amitié, 
en  uniiTant  leurs  enfans.  Rofandre  n'avoit  qu'une  fille  > 
nommée  Luciane  ;  &  Almedor,  un  feul  fils  nommé  Phi- 
lante.  Ce  fils  étoit  en  Bretagne  depuis  fa  naififance; 
il  y  étoit  amoureux ,  &  aimé  de  Belife ,  fœur  de  Clo- 
rian ,  Gentilhomme  Breton  ;  &  Clorian  s'oppofoit  à 
leur  bonheur.  C'étoit  là  la  pofition  de  Philante  ,  lorf- 
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qu  un  domeftique  d'AImedor  vient  lui  annoncer ,  qu'il 
eft  chargé  par  Ion  père  de  le  conduire  à  Paris,  où  il 
veut  le  marier.   Ce  jeune  homme,  au  défefpoir,  va 
confier  fon  malheur  à  fa  maitrclTe ,  jure  qu  il  mourra 
de  douleur,  s'il  la  (Juitte  un  inftant,  &  enfin  la  déter- 
mine a  îe  fuivre,   fous  des  habits  d homme,  lui  pro- 
mettant de  la  conduire  à  fon  père  ,  qui  dès  quil  la 
verra,  ne  pourra  qu'applaudir  à  fon  choix.  Il  charge 
en  même-tems  ce  domeftique,  qui  devoit  le  mener  à 
Paris ,  &  qu'il  avoit  mi5  dans  (es  intérêts  de  conduire 
Belife  à  un  lieu  où  il  doit  bien-tôt  l'aller  trouver.  La 
fortune  s'oppofa  à  fon  projet  ;  Clorian  ,  inftruit  qu'on 
venoit  d'enlever  fa  fœur,  en  foupçonne  Philante  &  le 
fait  arrêter.  Il  va  le  trouver  dans  la  prifon  ,  pour  fça- 
voir  où  eft  Belife ,  &  le  menace  de  la  mort  s'il  ne  le 
lui  apprend  ;  mais  bien  tôt  vaincu  par  la  douleur,  la, 
vertu  &  l'amour  de  Philante ,  il  devient  fon  ami ,  lui 
procure  la  liberté  ,  &  part  même  avec  lui  pour  rejoin- 
dre Belife.  Nous  l'avons  lailTée  en  habits  d'homme, 
&  fous  la  conduite  du  valet  d'AImedor.  Après  avoir 
attendu  vainement  Philante  ,  ce   valet  lui   confeille 
d'aller  à  Paris  ,  où  elle  apprendra  ce  qu'eft  devenu 
fon  amant.  Elle  y  arrive,  va  chez  Almedor ,  s'infor- 
me de  Philante  :  on  n'en  avoit  point  encore  eu  la 
moindre  nouvelle.  Ce  même  valet  lui  confeille  alors 
de  profiter  de  fon  déguifement ,  &  de  fe  faire  paiTei 
pour  Philante.  En  effet,  elle  arrive  avec  ce  rufé  con- 
fident ;  &  le  bon-homme  qui  n'avoit  jamais  vu  fon  fils, 
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ne  doute  pas  que  ce  ne  foit  lui ,  eft  enchanté  de  fa 
grâce  &  de  fa  figure ,  &  fur  le  champ  le  mené  chez 
JLuciane.  Il  eft  nécefTaire  de  fçavoir  que  cette  Lucia- 
ne  s'étoit  cnvain  oppofée  à  fon  mariage  avec  Philan- 
te  ;  qu'elle  aimoit  un  jeune  Gentilhomme  nommé 
Oronte  >  &  qu'elle  avoit  formé  le  projet  de  tâcher  de 
dégoûter  d'elle  celui  qu*on  vouloit  lui  faire  époufer. 
En  effet  dès  qu'elle  en  trouve  l'occafion  ,  elle  acca- 
ble le  prétendu  Philance  de  haine  &  de  mépris.  Mais 
Belife  qui  fent  combien  les  moniens  lont  précieux ,  fe 
conde  à  elle,  &  lui  avoue  fon  fexe  Ôc  fon  déguife- 
ment  :  elles  fe  jurent  alors  l'amitié  la  plus  force  ,  6c 
paroiflent  d'une  ii  parfaite  inrelligence,  qu'Oronce  qui 
arrive  dans  ce  moment,  tombe  dans  une  telle  jalou- 
fie,  qu'il  prend  le  parti  d'appeller  fon  riv^al  en  duel. 
On  porte  le  cartel  chez  Almedor ,  au  moment  même 
où  le  véritable  Philance  y  arrivoit,  &  on  le  lui  remet. 
Ce  jeune  homme  >  étonné  d'une  querelle  fi  peu  atten- 
due ,fe  rend  cependant  au  rendez-vous.  Oronte,  fore 
furpris  de  voir  un  homme  qu'il  ne  connoît  pas,  s'ex- 
plique avec  lui.  Ils  conviennent  d'aller  enfemble  chez 
Almedor,  pour  confondre  l'impofteur  qui  prend  le 
nom  de  Philante.  Ils  font  demander  le  vieillard  ;  mais 
ils  ont  beau  lui  parler  ,  ce  bon-homme  prévenu  ne 
veut  pas  les  écouter,  &  fait  venir  celui  qu'il  veut,  & 
qu'il  foutient  être  fon  fils.  On  peut  juger  aifément  de 
la  furprife  des  deux  amans,  lorfqu'ils  fe  reconnoiffent. 
Enfin  Clorian  conte  toute  l'hiftoire ,  fait  connoitre  à 
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Almedor  &  la  naiflance  &  les  biens  de  fa  fœur.  Celuî- 
ci  content  de  n'être  point  privé  de  Belife,  qu'il  avok 
aimé  comme  fon  fils  ,  la  reçoit  pour  fa  fille  ;  &  Rofan- 
dre ,  fuivant  l'exemple  de  fon  ami ,  confent  au  bon- 
heur d'Oronte. 

(  SUJET  DE  LA  MORT  DE   CESAR.  )  Ce 

fameux  événement  eft  généralement  trop  connu  pour 
que  je  donne  l'extrait  de  cette  pièce,  dans  laquelle 
Scuderi  a  fuivi  fcrupuleufement  tout  ce  que  nous  en 
ont  tranfmis  les  Hiltoriens.  Les  Auteurs ,  qui  depuis 
lui  ont  traité  le  même  fujet  ,  ont  aufl'i  à  peu  près 
adopté  le  même  plan  ,  qui ,  pour  ainfi  dire ,  eft  un 
plan  donné  par  l'hiftoire  même.  L'on  trouve  quel- 
ques beaux  vers  dans  cette  Tragédie,  Voici  ceux  que 
dit  Brutus  en  la  commençant  : 

Ne  délibérons  plus ,  le  fort  en  eft  jette  ; 

L'excès  de  prévoyance  eft  une  lâcheté  : 

11  faut  pour  ce  grand  coup  choifir  l'heure  opportune  , 

It  puis  s'abandonner  aux  mains  de  la  fortune. 

Flcau  des  foiblesefprits ,  image  iL>  danger  , 

Vous  choquez  un  delFein  qui  ne  fçauroit  changer  ; 

Il  eft  jufte  ,  il  eft  beau ,  c'eft  ce  que  je  demande  : 

Ma  main  ,  refolvons  nous  5  l'honneur  vous  le  commande  : 

Montrons  le  même  cœur  qu'ont  montré  nos  parens  , 

It  que  le  nom  de  Brute  eft  fatal  aux  tyrans. 

Dans  la  cinquième  fcène  du  quatrième  adte ,  Brute 
paroit  inquiet  du  fort  de  Porcie ,  en  cas  qu'il  fuccom- 
be  fous  Ion  entreprife ,  elle  lui  répond  : 

On  verra  que  je  fuis  (quoique  l'on  exécute) 
La  fille  de  Caton ,  Ôc  la  femme  de  Brute  j 

Que 
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Que  l'univers  entier  s'aiTembie  contre  coi  j 
Aulîî  bien  que  ton  cœur  lubllftera  ma  foi. 
La  peine  la  plus  grande  Se  la  mieux  inventée  , 
Donc  l'ame  d'un  morrel  puilfe  être  tourmenrée  , 
Me  verra  conterver  rout  ce  que  j'ai  promis , 
iEc  je  ferai  pâlir  tes  plus  fiers  ennemis. 
Ma  force  &  fa  vertu  feront  honte  à  leur  vice  , 
Je  trouverai  la  gloire  au  milieu  du  fiippiicc  j 
ït  toute  leur  puiiTance  ,  èc  toute  leur  rigueur , 
N'ébranleront  jamais  fôn  ame  ,  ni  mon  cœur. 

(SUJET  DE  DIDON.)  Ceft  encore  ici  un 
poinc  d'hiftoire  trop  connu  ,  &  trop  traité  pour  que 
je  croye  dévoir  donner  aucun  extrait  de  cette  pièce. 
Scuderi  y  a  imité,  autant  qu'ii  a  pu  ,  le  Livre  de 
l'Enéide.  V^oici  un  d^s  endroits  qui  m'a  paru  ie  pius 
paiTabie  :  je  le  rapporte  pour  donner  à  mon  Ledceur 
la  faiisfav^ion  de  juger,  ii  l'imitateur  a  bien  réuQl,  en 
voulant  rendre  ces  beaux  vers  de  Virgile  : 

AVc  riii  Diva  parens  ^  generii  me  Dardanus  auHor , 
Perfide  j  fed  duris  geriuit  ta  cciutihus  horr-eus 
Caucafias  ,  Hyrciznœqne  admorunt  ubera  tigres, 

Kon  ,  parjure  ,  Vénus  ne  fut  jamais  ta  mère  , 
Ni  *  Dardan  ton  ayeul ,  mais  le  Caucafe  affreux  ; 
(  *  Durduniis,  ) 

T'engendra  dans  les  flancs  d'un  rocher  ténébreux  s 
Non  ,  je  n'en  douce  pas ,  ame  licite  Se  traîtreffe. 
Ton  enfance  a  fuccc  le  laie  d'une  Tigreffe  : 
Non  ,  non  ne  feignons  plus ,  difons  rout  en  ce  jour  , 
BannilTons  le  refpeft  ,  comme  il  chalTe  l'amour  ; 
A  c-il  voulu  donner  pour  adoucir  ma  plainte  , 
Seulement  une  larme ,  au  fujet  de  ma  crainte  .«' 
A-t-il  fait  un  foupir,  me  voyant  fondre  en  pleurs  ? 
A-c-il  levé  les  yeux  touché  de  mes  douleurs  ? 
Tçms  //,  I 
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A-t-il  cette  pitié  qui  m'eft  fi  néccfîaire  ? 
Il  ne  la  connoîc  pas  ,  l'infâme ,  le  corfaire  i 
Il  cfc  né  pour  trahir ,  il  fuit  le  changement , 
Et  perfide  ,  fe  plaît  au  perfide  élément. 

(SUJET  DE  L'AMANT  LIBERAL.  )  Pam- 
phile  &  Léandre,  Gentilshommes  Siciliens,  font  tous 
deux  amoureux  de  Leonife  :  le  premier  fort  riche , 
étoit  aimé  &  deftinè  à  époufer  cette  belle  :  les  vœux 
du  fécond  étoient  rejettes.   Ces  deux  rivaux  ,  fe  pro- 
menant un  jour  fur  la  mer  avec  l'objet  de  leurs  vœux 
&  Rodolphe  fon  père  ,    font  pris  par  des  corfaires 
Turcs  ,  qui  demandent  20000  ducats  pour  leur  ran- 
çon.   Rien  n'étoit  plus  aifé  à  Pamphile  que  de  les 
donner  ;    mais  fon  avarice  étoit  plus  forte  que   fon 
amour  ;  il  veut  marchander.  Léandre  plus  généreux 
propofe  à  ces  corfaires  de  vendre  fon  bien  pour  faire 
cette  fomme ,  &  de  l'emmener  avec  eux  pour  cau- 
tion. Les  Turcs  prefTent  Pamphile  de  fe  déterminer; 
il  ne  peut  fe  réfoudre  à  payer  une  auflî  groflTe  fomme  : 
&  les  corfaires  craignant  de  perdre  du  tems ,  parta- 
gent leur  butin  ,  féparent  les  efclaves ,  &  arrivent  à 
Nicofie.  Le  maître  de  Leonicela  vend  à  un  Juif,  qui 
en  devient  amoureux  ,  &  qui  veut  en  jouir  ;  elle  pré- 
fère la  mort  à  fon  deshonneur.    Celui-ci  lui  reproche 
fa  douceur  &  fes  bienfaits  ;  elle  lui  répond  : 

Celui  qui  fe  repent ,  après  un  bon  office , 
Ilïace  entièrement  la  grâce  du  fervice  : 
Celui  qui  le  reproche  ,  étant  peu  généreux , 
Abfout  d'iDgratitudc  un  pauvre  malheureux  : 
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Et  celui  qui  ne  feic  qu'à  caufc  de  lui-même. 
Montre  qu'il  n'aime  point,  oa  feulement  qu'il  s'aime: 
Servant  par  intérêt  ,  il  n'oblige  que  foi  j 
Et  je  mets  en  ce  rang  le  bien  que  je  rcçoi. 
Cette  robe  a  de  l'or  ,  vous  me  l'avez  donnée  ; 
Mais ,  iiélas  !  la  viâime  eft  ainû  coutonnée  j 
^uand  on  veut  l'égorger  ,  on  la  pare  de  fleurs , 
Et  ce  funede  habit  m'a  bien  coûté  des  pleurs ,  &c. 

Ce  Juif,  voyant  qu'il  ne  peut  vaincre  Ton  opiniâtre- 
té, prend,  pour  fe  venger ,  le  parti  de  la  vendre  à  un 
autre.  Il  la  mené  à  Hali ,  Bâcha  de  Nicofie ,  &  lui 
propofe  de  l'achecci.  Ce  Bâcha  avoit  avec  lui ,  lorf- 
qu'on  lui  montre  cette  efclave,  Kazan  ,  fon  prédecef- 
feur ,  Se  Ibrahim  Cadi  :  tous  trois  en  deviennent  amou  • 
reux  :  les  deux  Bâchas  impétueux  veulent  fe  battre  : 
le  Cadi)  en  Prêtre  rufé,  employé  radreffe  &  l'artifice, 
&  dit  que  cette  efclave  écoit  fi  belle ,  qui]  faut  la  de- 
fiiner  au  Grand  Seigneur.  Nouvelle  difpute  entre  les 
deux  Bâchas ,  ils  veulent  avoir  la  préférence  pour  la 
lui  préfenter  j  faifant  femblant  de  vouloir  ks  mettre 
d'accord  ,  mais  en  eflet ,  pour  fatisfaire  fa  paffion ,  le 
Cadi  propofe  de  la  garder  chez  lui  jufqu'au  moment 
de  fon  départ  :  les  Bâchas  y  confentent ,  &  le  Cadi 
l'emmené.  Léandre  ^  qui  croyoit  Léonife  périe  dans  la 
mer,  &  qui  ne  fongeoit  qu'à  mourir,  étoit  efcîave 
chez  ce  même  Cadi ,  avec  Rodolphe  &  Pamphile. 
On  peut  juger  de  fa  furprife  &  de  fa  joye ,  lorfqu'il  la 
revoit  vivante;  mais  l'on  doit  comprendre  auiTi  fa  dou- 
leur, lorfqu'il  apprend  le  fort  qu'on  lui  deQine.   Il 

lij 
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confie  Ton  hiftoire  &  Tes  malheurs  à  un  de  fes  cama- 
rades d'efclavage  ,  nommé  Mahamud ,  qui ,  quoique 
Chrétien  ,  dans  le  fond  du  cœur  ,  fe  faifoit  pafler 
pour  avoir  abjuré  fa  religion ,  &  qui  étoit  le  principal 
confident  du  Cadi.  Mahamud ,  touché  des  larmes  & 
du  fmcere  amour  de  Léandre ,  lui  promet  de  le  fer- 
vir ,  &  de  trouver  le  moyen  de  le  faire  fortir  de  l'ef- 
clavage ,  lui  &  fa  maîtreiTe.  Une  feule  chofe  l'enibar- 
rafle  ;  c'efi:  de  pouvoir  lui  faire  parler  à  Léonife  ,  pour 
concerter  les  mefures  enfemble.  Un  heureux  hafard 
le]  leur  procure.  Le  Cadi ,  toujours  de  plus  en  plus 
amoureux ,  &  n'ayant  pu  fléchir  les  rigueurs  de  Léo- 
nife ,  les  charge  de  lui  parler  en  fa  faveur.  Pour 
furcroit  de  bonheur ,  la  femme  du  Cadi ,  devenue 
amoureufe  de  Léandre  ,  charge  aufiTi  Léonife  de  lui 
rendre  le  pareil  office,  Léandre  &  Léonife  fe  trou- 
vent donc  enfemble  :  &  le  tendre  Léandre,  toujours 
rempli  d'amour ,  mais  qui  croit  que  Léonife  aime  tou- 
jours Pamphile ,  lui  dit  : 

Je  ne  viens  point  ici ,  poulTc  par  me»  defirs , 

Troubler  votre  repos,  &:  choquer  vos  plaifirsi 

Bien  que  mon  cœur  brûlé  foit  toujours  dans  la  flàmc. 

Iiifin  le  jugement  fait  mieux  agir  mon  amej 

ît  fans  brifer  mes  fers ,  ni  rompre  ma  prifon  , 

Je  n'ai  pas  moins  d'amour  ,  mais  j'ai  plus  de  raifon  : 

Oui ,  j'ai  vu  mes  défauts,  j'ai  connu  vos  mérites  j 

it  comme  tous  les  deux  n'avoient  point  de  limites , 

Et  que  mon  cœur  pourtant  vouloit  vous  adorer  j 

pour  aimer  fans  faillir,  j'aime  fans  efpérer ,  &c. 
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Ils  Cq  rendent  enfuite  mutuellement  compte  de  leur 
commiflion  :  ils  finiflent  par  fe  jurer  une  tendreffe  éter- 
nelle ,  &  par  s'arranger  pour  faire  réuflîr  le  projet  de 
Mahamud.  En  effet ,  par  le  confeil  de  cet  efclave  , 
le  Cadi  fait  préparer  un  bâtiment,  fous  prétexte  de 
conduire  lui  même  Léonife  au  Grand  Seigneur  :  mais 
véritablement  pour  la  conduire  dans  une  iile  où  il 
prétendoit  en  abufer.  Dès  que  fon  bâtiment  eft  prêt, il 
part  avec  Léonife ,  n'emmenant  avec  lui  que  Rodol- 
phe ,  Pamphile,  Léandre,  Mahamud,  &  quelques 
autres  efclaves  choifis  par  ce  dernier.  Ils  abordent 
bien-tôt  à  cette  ifle ,  où  le  Cadi  comptoit  triompher 
des  rigueurs  de  Léonife.  Quand  les  deux  Bâchas  in- 
ftruits  de  fon  départ ,  font  chacun ,  à  l'infçu  l'un  de 
l'autre ,  armer  un  vailTeau  pour  le  pourfuivre ,  &  lui 
enlever  l'efclave  chrétienne.  Ils  arrivent  tous  deux 
dans  cette  iile,  où  étoit  le  Cadi  ils  y  débarquent  , 
l'un  d'un  côté ,  l'autre  de  l'autre  ,  fe  rencontrent ,  pé- 
nétrent leurs  deffeins ,  &  fe  combattent  avec  toute  la 
fureur  qu'infpire  la  jaloufie.  Enfin ,  lorfque  Léandre 
&  Mahamud  voyent  les  deux  partis  prefque  entière- 
ment détruits,  ils  fe  jettent  au  milieu,  immolent  bien- 
tôt ,  à  la  fureté  de  Léonife  ,  ce  qui  reftoit  des  chefs 
&  des  combattans  ;  &  pour  ne  plus  avoir  aucun  fujed 
d'inquiétude,  ils  tuent  le  Cadi,  remontent  dans  fon  bâ- 
timent ,  fe  fauvent  en  Sicile  ,  où  Léandre  reçoit  la 
récompenfe  de  fa  valeur  ôc  de  fa  générofité,  en  épcu- 
fant  fa  chère  Léonife. 

liij 
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(SUJET*  DE  L'AMOUR  TYRANNIQUE.) 
Pour  l'intelligence  de  cet  extrait ,  il  faut  fçavoir  que 
Tir  date,  Roi  de  Pont,  a  époufé  Ormene,  fille  d'O- 
rofmane ,  Roi  de  Cappadoce  ;  &  qu'il  eft  devenu 
éperdùment  amoureux  de  Polixene ,  femme  de  Ti- 
grane ,  frère  d'Ormene  :  que  ,  pour  parvenir  à  l'avoir 
en  fa  puifTance ,  il  a  déclaré  la  guerre  à  fon  beau- père; 
qu'il  l'a  vaincu  dans  plufieurs  combats,  qu'il  l'a  fait 
prifonnier,  &  qu'il  s'eft  emparé  de  toute  la  Cappa- 
doce ,  à  l'exception  de  la  Ville  d'Amarie  ,  dont  il 
forme  le  fiege,  &  dans  laquelle  Tigrane  &  Polixene 
étoient  enfermés.  Il  faut  fçavoir  auffî  que  la  malheureu- 
fe  Ormene  ,  la  plus  vertueufe  des  femmes  ,  &  qui  ai- 
me pafilonément  fon  mari ,  eft  inftruite  de  fon  amour 
inceftueux.  C'eft  donc  devant  les  murs  d'Amarie  qu'eft 
établie  la  fcène  de  cette  Tragi-Comédie,  Tiridate  en 
prefie  vivement  les  attaques  :  il  méprife  les  fages  con- 
feils  de  Pharnabafe ,  Seigneur  de  fa  Cour ,  &  qui 
avoit  été  chargé  de  fon  éducation.  Il  ne  fait  pas  plus 
de  cas  des  prières  de  fon  beau  père,  qui  veut  le  faire 
rentrer  dans  fon  devoir  ;  &  dans  toutes  les  occafions 
il  montre  fon  caradère  farouche  &  barbare.  Enfin 
voulant  avoir  abfolument  en  fa  puiiTance  &  Polixene 
&  Amarie,  il  Fait  conduire  Orofmane  fous  les  mu- 
railles de  cette  Ville,  ôc  ordonne  à  Phraafte,  l'un  de 
fes  Généraux,  de  demander  à  parler  à  Tigrane,  & 
de  lui  dire  qu'il  a  ordre  de  poignarder  fon  père  à  {es 
yeux ,  fi  fur  le  champ  il  ne  rend  la  Ville.  Tigrane 
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n'héfite  pas  ;  &  malgré  ce  qu'il  a  à  redouter ,  la  pitié 
paternelle  l'emporte ,  &  il  fe  détermine  à  fe  rendre. 
Orormane  le  lui  défend,  ôc  lui  ordonne  même  de 
combattre  pour  le  falut  de  fa  femme  &  de  la  Ville  > 
jufqu'au  dernier  foupir ,  &  finit  par  lui  dire  : 

.     .     .     .     ,     .     Meurs  en  fils  d'Orofmanc , 
Comme  je  vais  mourir  en  père  de  Tigrane. 

L'ordre  de  poignarder  Orofmane  n'étant  qu'une 
feinte ,  qui  n'avoit  pas  réuiTi ,  Phraafte  le  ramené  au 
Roi ,  qui  fur  le  champ  ordonne  un  affaut  général.  Le 
fage  Pharnabafe  veut  encore  eflayer  de  le  ramener  à 
la  douceur  ;  mais  l'orgueilleux  Tiridate  ,  fier  de  fes 
fuccès  ,  devenoit  chaque  inftant  plus  farouche  ^  &  lui 
dit  qu'il  n'a  rien  à  craindre ,  &  qu'ayant  fçu  conquérir 
cet  Empire,  il  fçaura  bien  le  conferver.  Le  prudent 
Gouverneur  lui  répond  : 

....  Quand  votre  valeur  érendfoic  fon  erapîrc 
Aux  plus  lointains  climats  ,  que  l'on  ait  decouvers. 
Et  feroit  un  état  de  tout  cet  univers; 
Quand  (  dis-je  )  votre  cœur  n'auroit  plus  rien  à  craindre. 
Si  fon  delTein  n'eft  jufte  ,  il  efl  toujours  à  plaindre. 
Au  milieu  des  grandeurs ,  des  Thrônes  éclatans. 
Les  Princes  vicieux  ne  font  jamais  contents  : 
, ,  ■       L'or  ,  la  pourpre ,  le  dais,  le  fceptre  ôc  la  couronne , 
Ni  la  garde  qui  veille  ,  &  qui  les  environne. 
Ne  fçauroient  empêcher  que  les  juftes  remords , 
Plus  cruels  mille  fois  que  les  plus  dures  morts , 
Au  milieu  de  la  pourpre  ,  au  milieu  de  la  gloire  , 
Ne  leur  foient  un  bourreau  ,  logés  dans  la  mémoire. 
L'image  de  leur  crime ,  épouventable  à  voir , 
Se  préfente  à  leuis  yeux,  avec  le  déftfpoir  j 

li? 
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# 
Et  toi ,  dont  la  grandeur  nous  paro-c  fouveraine  , 
Sur  l'yvoire  &  fur  l'or  fe  fent  meï:re  à  la  gêne  j 
Son  efpric  eft  troublé  d'une  noire  vapeur  : 
Il  a  tout  ottenfé ,  tout  auflî  lui  fait  peur  ; 
It  'on  thrône  devient  pour  punir  la  malice  , 
le  fuperbe  échaiFauc  de  fon  fecret  fupplice  : 
Ah  !  Seignsur ,  la  raifon  vous  parle  par  ma  voix , 
Ille  qui  doit  regnei-  où  regnçnt  les  grands  Rois. 

Tiridate  méprife  de  fi  fagcs  avis,  &  lui  défend  de 
lui  en  donner  davantage.  L'aflaut  eu  donné,  &  la 
Place  eft  prife;  mais  Tigrane  &  Folixene  fe  fauv^nt  ; 
&  Tigrane,  cédant  aux  craintes  &  aux  larmes  de  fon 
époufe,  confent  à  lui  donnei  la  mort  qu'elle  defire,  & 
qu'elle  lui  demande;  il  lui  plonge  un  poignard  dans 
Je  fein,  jette  fon  corps  dans  l'eau ,  &  ne  fe  perce  pas 
lui-même  pour  aller  immoler  à  fa  vengeance  Je  bar- 
bare, qui  l'a  réduit  à  cette  cruelle  nécelîlté.  L'amour 
féconde  rarement  les  deffeins  fanguinaires  :  &c  h  main 
tremblante  de  l'amoureux  Tigrane,  n'a  voit  porté  qu'une 
légère  blefTure  à  l'objet  de  toute  fa  tendreile.  Le  bruit, 
que  fon  corps  avoit  fait  en  tombant  dans  l'ea»,  avoic 
fait  venir  du  fecours,  &  on  l'en  avoir  retirée ,  &  mife 
dans  une  tente  voifine  ;  mais  le  tyran  ignoroit  toutes 
ces  circonftances ,  &  ne  l'ayant  pas  trouvée  dans  la 
Ville,  fe  défoloit  d'avoir  ainfi  perdu  l'objet  de  tous 
ks  crimes.  Phraafte  la  lui  amené  ;  Tiridate  au  com- 
ble de  ks  vœux  ,  lui  déclare  fon  amour  ;  elle  le  re- 
jette avec  hauteur,  &  le  quitte  avec  mépris.  Cepen- 
dant  on  vient  l'avenir  que  Tigrane  eft  dans  fon  camp. 
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îl  le  fait  aufli-tôc  arrêter  &  charger  de  fers.  Ce  Prin- 
ce  infortuné  ,  au  milieu  des  malheurs  qui  l'accablent , 
goûte  cependant  un  moment  de  confolation.  Il  ap- 
prend que  Polixene  eft  en  vie.  Il  lui  écrit  la  lettre  la 
plus  tendre,  lui  rappelle  qu'il  l'a  fervie  en  pareil  cas, 
&  lui  demande ,  comme  la  plus  précieufe  preuve  de 
fon  amour,  de  lui  envoyer  du  poifon ,  pour  lui  faire 
éviter  l'horreur  de  mourir  par  l'ordre  du  tyran.  Il 
finit  fa  lettre  par  ces  vers  : 

Prêce-moi  ton  fecours ,  pour  terminer  mes  peines  ; 
Trouve  moi  ce  poifon  qui  me  délivrera  : 

Si  je  n'étois  chargé  de  chaînes, 
3'ii:ois  baifer  la  main  qui  me  le  donnera. 

Après  avoir  lii  cette  lettre,  elle  fe  livre  à  Tes  réfle- 
xions ,  &  dit  : 

Trille  ,  dcfefpeLée  ,  interdite  ,  &:  confafe  \ 
Honneur  ,  tu  veux  un  don  que  l'amour  te  refufe. 
La  mort ,  quelque  confeil  que  tu  puilfes  m'ofïrir  , 
ElT:  plus  dure  à  donner  qu'elle  n'eft  à  foulïrir  : 
ït  de  tous  les  grands  maux  ,  honneur  ,  le  mal  extrême 
£fl  d'en  faire  endurer  à  l'objet  que  l'on  aime. 

Cependant  à  \m  fin  elle  fe  détermine  ,  &  lui  envoyé 
ce  poifon  qu'il  délire  :  mais  Tiridate  rencontre  celui 
qu'elle  en  avoit  chargé  ,  l'arrête  ,  s'empare  de  la  let- 
tre &  du  poifon ,  .&  s'imagine  que  c'eft  à  lui  qu'on  le 
deftinoit.  Alors  n'écoutant  plus  que  fa  fureur,  il  prend 
le  parti  de  livrer  aux  fupplices ,  &  Ion  beau-pere ,  & 
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fon  beau-frere ,   &  ia  femme ,  &  fa  belle-fœur  (aprètf 
avoir   cependant  joui  auparavant  de  cette  dernière.  ) 
Quand  tout-à  coup  on  vient  l'avertir,  que  Troilus» 
fils  du  Roi  de  Phrigie  ,  &  frère  de  Polixene  ,  vient  à 
la  tête  d'une  armée  de  Phrigiens ,  attaquer  la  fienne. 
Il  envoyé  Phraafte  fe  mettre  à  la  tête  de  ks  troupes  y 
&  lui  ordonne  de  lui  amener  Troilus  chargé  de  fers. 
Mais  Phraaf^e  ,  au  lieu  de  combattre  Troilus  ,  lui  rend 
au  contraire  les  armes  :  il  croit  fervir  fon  maitre ,  en 
mettant  un  obftacle  au  delTein  qu'il  avoit  de  commet- 
tre tant  de  crimes.  En  effet ,  ce  fuperbe  &  cruel  vain- 
queur ,  fe  trouve  lui  même  à  la  merci  de  fes  ennemis. 
Alors  la  généreufe  Ormene  ,  qui  conferve  toujours 
fon  caradère  ,  oublie  les  mépris  dont  Tiridate  l'avoit 
accablée  dans  la  profpérité.  Elle  ne  fonge  qu'à  fon 
malheur  préfent,  Ôc  fe  jette  aux  pieds  de  fon  père  & 
de  fon  frère ,  pour  leur  demander  la  vie  de  fon  époux. 
Orofmane  &  Tigrane ,  ne  peuvent  réfilter  à  fes  lar- 
mes &  à  fa  vertu ,  pardonnent  à  Tiridate ,  &  la  pièce 
finit  par  ia  plus  parfaite  reconciliation. 

Ceft  dans  cette Tragi- Comédie, comme  je  l'ai  déjà 
dit  dans  mon  difcours  préliminaire  ,  que  fut  in- 
troduite la  régie  des  vingt  -  quatre  heures.  L'uni- 
té y  eft  aufli  obfervé.  Elle  eut  le  plus  grand  fuccès , 
&  on  la  regarda  comme  un  vrai  chef-d'œuvre.  Le 
Cardinal  de  RicheUeu  ,  après  l'avoir  vu  repréfenter  , 
dit  :  cet  ouvrage  n'a  pas  befoin  d'apologie ,  &  il  fe 
défend  aflez  de  lui-même.  Sarrazin ,  lorfqu'on  Tim- 
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prima ,  mit  à  la  tête  un  difcours  ,  où  il  cherche  à 
prouver  les  grandes  beautés  de  cette  pièce  ,  &  les 
grands  talens  de  fon  Auteur. 

(SUJET  D'EUDOXE.)  Certainement  l'éloquen- 
ce de  Sarrazin ,  &  le  crédit  du  Cardinal  de  Riche- 
lieu ,  auroient  faits  de  vains  efforts  pour  faire  réuflîr 
cette  Tragi-  Comédie  ,  qui  eft  fans  adion  ,  dont  le 
fujet  eft  médiocre  ,  &  qui  eft  mal  écrite.  Cette  Ea- 
doxe  avoit  d'abord  époufé  l'Empereur  Valentinien, 
qui  avoit  été  tué  par  Maxime.  Celui  -cis'étoit  em- 
paré de  Ton  Ti  ône ,  &  avoit  forcé  fa  veuve  à  l'épou- 
fer.  Elle  avoit  deux  filles  de  fon  premier  mariage  , 
l'une  nommée  comme  elle  ,  l'autre  Placidie.  Pour 
venger  la  mort  de  Valentinien  ,  Eudoxe  avoit  appelle 
à  fon  fecours  Genferic,  Roi  des  Vandales,  qui  étoit 
fur  le  champ  accouru ,  qui  avoit  tué  Maxime ,  faccagé 
Rome,  &  emmené  captives  l'Impératrice  &  fes  deux 
filles.  Dès  fon  enfance  ,  Eudoxe  aimoit  &  étoit  aimée 
d'un  Seigneur  Romain ,  nommé  Urface  ;  Thrafimond , 
fils  de  Genferic,  étoit  devenu  amoureux  de  la  jeune 
Eudoxe ,  &  Placidie  étoit  aimée  par  Olimbre.  Tous 
ces  différens  amours  ,  quoique  réciproques ,  ne  font 
nul  effet  dans  la  pièce.  Le  feul  qui  puiffe  fixer  l'at- 
tention, eft  celui  de  Genferic  pour  l'Impératrice,  non 
par  fa  galanterie  ,  mais  parce  que  voyant  qu'il  ne  peut 
la  toucher,  il  veut,  comme  un  vrai  Vandale,  la  violer 
à  tout  moment.  C'en  étoit  même  fait ,  fi  cette  Prin- 
ceffe  n'avoijc  trouvé  le  fecret  de  mettre  le  feu  à  h 
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chambre  ,  où  le  crime  alloit  fe  commettre.  Il  eft  vrai 
qu'on  ne  peut  pas  trop  comprendre  ,  comment  elle 
peut  y  réuffir.  Mais  ce  qui  eft  peut-être  encore  plus 
difficile  à  imaginer ,  c'eft  que  Genferic  qui  la  voit  au 
milieu  des  fiâmes  ,  au  lieu  de  la  fecourir  >  la  quitte 
pour  aller  de  toutes  fes  forces  crier ,  au  feu  ,  au  feu  ; 
c'eft  pourtant  ce  qui  arrive.  Et  comme  tout  eft  incom- 
préhenfible  dans  cette  pièce ,  Eudoxe  oublie  que  c'eft 
elle  qui  a  mis  le  feu  dans  le  Palais ,  pour  y  périr  avec 
toute  fa  famille  ;  &  s'empreffe  de  defcendre  par  une 
fenêtre  avec  (çs  filles,  pour  fe  fauver  de  l'incendie. 
En  même-tems,  fans  aucun  motif,  Genferic  rentre 
dans  ces  débris  embrafés,  y  apperçoit  quelques  ofle- 
mens ,  ne  doute  pas  que  ce  ne  foit  les  précieux  reftes 
de  l'Impératrice,  les  fait  porter  fous  un  dais,  leur  fait 
rendre  les  plus  grands  honneurs  ,  &  commet  mille 
extravagances.  Ennn  un  galant -homme  furvient ,  & 
le  voyant  plongé  dans  la  deuleur  &  dans  la  frenefie, 
il  lui. demande,  fi  en  effet,  fon  repentir  eft  bien  fin- 
cere.  Genferic  j)rotefte  qu'il  eft  dans  le  plus  violent 
défefpoir,  qu'il  fent  toute  l'horreur  de  fa  conduite, 
&  qu'il  eft  bien  fur  que ,  fi  par  un  événement  impof- 
fible  l'Impératrice  s'offroit  à  fa  vue,  il  n'auroit  plus 
pour  elle  que  des  fentimens  de  refped  &  d'am.itiéi. 
Puifque  cela  eft  ainfi ,  dit  cet  honnête  perfonnage,  la 
voilà.  En  effet  ,  l'Impératrice  paroît  :  Genferic  n'en 
eft  pas  trop  étonné  ;  il  lui  demande  pardon.  Et  pour 
ne  pas  perdre  de  tems  >  dans  l'inftant  même  ,  il  lui 
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fait  époufer  Urface  ;  il  unit  aufîî  la  jeune  Eudoxe 
avec  Trafimond  >  &  Placidie  avec  Olimbie  ;  &  tous 
fe  réuniiTent ,  peur  lui  dire  qu'il  eft  le  meilleur  hom- 
me du  monde. 

fSU  JET  D'ANDROMIRE.)  Cette  Princefle, 
Heine  de  Sicile  ,  partage  les  feux  de  Cleonime  , 
Prince  d'Agrigente  ,  Général  de  fes  armées,  &  l'hom- 
me le  plus  aimable  &  le  plus  valeureux.  Arbas,  Prin- 
ce de  Meflîne,  aimoit  depuis  long-tems  ,  &  étoit  ai- 
mé de  Policrite,  fœur  de  la  Reine  :  mais  il  cède 
tout-à-coup  à  Ton  ambition ,  &  fe  déclare  amant  d'An- 
dromire,  &  prétend  à  fa  main  &  à  la  Couronne.  Ju- 
gurtha  ,  Roi  de  Numidie  ,  avoit  défiré  unir  fon  fils 
Siphax  avec  la  Reine  ;  mais  fidèle  à  fa  tendrefle,  elle 
avoit  refufé  ce  mariage.  Jugurtha,  pour  s'en  venger  y 
étoit  entré  en  Sicile,  à  la  tête  d'une  armée  formida- 
ble ,  s'étoit  emparé  du  Royaume  ;  &  il  nerefloit  plus 
à  la  Reine  que  la  feule  Ville  de  Siracufe  ,  dont  il 
faifoit  le  fiege.  Dans  unefortie,  Cleonime  avoit  fait 
Siphax  prifonnier ,  i'avoit  envoyé  à  4âr  Reine ,  &  s'é- 
toit bien-tôt  Hé  avec  lui  de  l'amitié  la  plus  tendre.  Ce 
Prince  n'avoit  fenti  que  du  refped  pour  Andromire  ; 
mais  étoit  devenu  paffionément  amoureux  de  5trato- 
nice,  fa  plus  jeune  fœur,  &  lui  avoit  pîù.  Jugurtha 
envoyé  des  Ambafiadeurs  à  Siracufe,  pour  traiter  l'é- 
change de  fon  fils.  Andromire  fait  afiembler  fon  con- 


^4^  THEATRE  FRANÇOIS. 
feil,  Arbas  s'oppofe  à  ce  qu'on  rende  la  liberté  à  SI-» 
phax.  Cleonime ,  au  contraire ,  prefle  la  Reine  de  la 
lui  accorder ,  &  en  même-tenis  de  le  renvoyer  fans 
rançon.  La  Reine  préfère  avec  plaifir  cet  avis  géné- 
reux ,  &  fait  fur  le  champ  conduire  Siphax  dans  le 
camp  des  Numides.  Arbas  ,  furieux  des  préférences 
que  la  Reine  accorde  fans  ceffe  à  fon  rival,  jure  de 
s'en  venger.  En  effet ,  la  nait  même  ,  Cleonime  or- 
donne une  fortie  ,  ils  fe  mettent  tous  deux  à  la  tête 
des  troupes  ;  mais  à  force  d'argent ,  Arbas  avoit  fe- 
duit  celles  qui  combattoient  fous  les  ordres  de  Cleo- 
nime ;  &  à  la  première  attaque  elles  l'abandonnent  au 
milieu  des  ennemis,  qui  le  font  prifonnier.  On  le  con 
duit  à  Jugurtha  ;  6c  Siphax  voyant  fon  ami  dans  les 
fers  j  demande  fa  liberté  à  fon  père  ,  &  lui  rappelle 
que  c'eft  ce  même  Cleonime ,  qui  vient  de  lui  rendre 
fon  fils.  Le  Roi ,  qui  fent  bien  que  Siracufe  ,  privée 
du  fecours  de  ce  héros j  doit  bien-tôt  tomber  en  fa 
puiflance ,  défend  à  fon  fils  de  lui  en  parler  davanta- 
ge,  &  le  charge  même  de  la  garde  du  prifonnier.  Le 
Prince  ,  au  défefpoir  de  fe  voir  forcé  de  trahir  /ou  fon 
devoir ,  ou  l'amitié  ,  a  un  entretien  avec  fon  ami ,  où 
brillent  dans  tout  leur  éclat  la  vertu  &  la  générofité; 
&  le  Prince  finit  par  l'aiTurer  que  ,  dut  il  lui  en  coûer 
la  vie,  il  le  mertroit  bientôt  à  portée  d'empêcher  fon 
rival  de  profiter  de  fon  abrence..  Cependant  la  Reine 
apprend  le  malheur  arrivé  à  Cleonime.   Elle  accufe 
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Arbas  d'y  avoir  contribué;  celui-ci  fe  juftifie  ,  lui 
rend  compte  de  l'adion ,  &  lui  demande  ce  qu'il  au- 
roit  pu  faire  davantage.  La  Reine  lui  répond  : 

Y  mourir. 
Il  falloir  s'enterrer  ,  évitant:  l'infamie  , 
Dans  les  retranchemens  de  l'armée  ennemie  : 
Ceft  là  que  le  trépas  étoit  &  jufte  ,  &  beau  , 
It  qu'un  homme  de  cœur  auroit  fait  Ton  tombeau. 

Enfuite  la  Reine  fait  le  ferment  le  plus  folemnel, 
d'accorder,  fans  réferve,  tout  ce  que  lui  demanderoie 
celui  qui  lui  ameneroit  Cleonime.   Arbas  fort  à  l'in- 
ftant  même  de  la  Ville,  à  la  tête  d'un  gros  détache- 
ment ,  attaque  le  quartier  où  l'on  gardoit  fon  rival , 
le  délivre ,  le  ramené  à  la  Reine ,  lui  rappelle  fon  fer- 
ment ,  &  lui  demande  fa  main.  Andromire  fe  livre 
au  défefpoir  ,  mais  ne  peut  le  refufer.   Elle  fe  retire 
un  moment  chez  elle  ,  demande  du  poifon  à  fon  Mé- 
decin ,  l'avale  avec  avidité  ,  revient  trouver  fes  fœurs, 
&  déclare  devant  tout  le  monde ,  que  ,  pour  prouver 
fa  tendreffe  à  Cleonime ,  &  pour  éviter  l'horreur  d'ê- 
tre à  Arbas  ,  elle  vient  de  s'empoifonner.  Aufifi-tôt 
Cleonime  veut  fe  tuer  ;  la  Reine  le  lui  défend  :  Arbas 
fe  lailTe  attendrir  par  un  fpedacle  auffi  touchant ,  6c 
montre  le  plus  fincere  repentir  de  tout  ce  qu'il  a  fait; 
En  même-tems  on  vient  les  avertir,  que  les  Numides 
font  maîtres  de  la  Ville.  Jugurtha  paroït ,  non  en  en- 
!    nemi  ;  mais  au  contraire  dans  le  deflein  de  faire  le 
bonheur  général.  Vaincu  par  les  larmes ,  la  vertu  ,  & 
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l'amour  de  fon  fils  ,  il  s'étoit  déterminé  à  faire  tout  ce 
qu'il  deliroit.  Mais  quclîe.eft  fa  furprife,  quand  il  ap- 
prend que  la  Reine  va  mourir  !  Il  envoyé  chercher  le 
Médecin  ,  qui  annonce  qu'on  n'a  rien  à  craindre  pour 
les  jours  de  la  Reine  :  que  lorfqu'elle  lui  avoic  de- 
mandé du  poifon  ,  s'étant  bien  apperçu  du  trouble 
qui  déchiroit  fon  ame ,  au  lieu  de  lui  en  avoir  don- 
né, il  ne  lui  avoit  préfenré  qu'un  breuvage  indiffé- 
rent. Alors  Arbas  fe  jette  a  les  genoux  ,  lui  demande 
pardon  ,  l'aflure  qu'il  ne  veut  plus  s'oppofer  à  fon  bon- 
jieur,  &  lui  rend  fa  parole.  Il  fe  tourne  enfuite  vers 
Policrite  ,  avoue  fes  torts  avec  honte ,  &  lui  demande 
grâce.  Enfin  le  mariage  d'Andromire  avec  Cleonime, 
de  Stratonice  avec  Siphax ,  &  de  Policrite  avec  Ar- 
bas, rend  tout  le  monde  content,  | 

(SUJET  D'IBRAHIM.  )  Judinian  Paleologue, 
ayant  eu  dans  une  bataille  le  bonheur  de  fauver  la 
vie  à  l'Empereur  Soliman ,  d'cfclave  il  étoit  devenu 
Grand  Vifir ,  &  favori  du  Sultan.  Pour  lui  plaire,  il 
avoit  confenti  Tans  cependant  renoncer  *à  la  Religion  ) 
à  prendre  l'habillement  Turc,  &  le  nom  d'Ibiahini. 
Chaque  jour  fa  faveur  augmentoit ,  ainfi  que  fon  fin- 
cere  attachement  pour  le  Sultan.  Cependant  fouvent 
on  le  voyoit  trifte  &  rêveur  :  &  l'Empereur ,  inquiet 
du  chagrin  de  fon  ami,  exige  de  Ton  amitié  de  lui 
en  confier  le  motif.  Ibrahim  ne  peut  le  refufer  aux 
tendres  foUicitations  de  fon  m?4Ître,  &  hii  avoue  que,  , 

lorf-iu'il  • 
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lorfqu'il  fut  pris  fur  la  mer ,  il  aimoit  &  école  aimé 
dliabelle,  Princefie  de  Monaco;  &  que  le  tourment 
de  ne  plus  voir  l'objet  de  toute  fa  tendreffe  le  p;on- 
geoit  quelquefois  dans  une  douleur  ,  qu'il  n'éioit  pas 
le  maître  de  cacher.  Sans  lui  rien  dire ,  Soliman  en- 
voyé aufll-tôt  fes  Galères  pour  enlever  Kabelle  ,  6c  la 
préfente  à  fon  favori.  Ceft  dans  cette  poficion ,  que 
commence  la  pièce.  Il  faut  cependant  fçavoir  encore 
que,  peu  après  l'arrivée  d'Ifabelle  ,  Ibrahim  étoit  allé 
fe  mettre  à  la  tête  des  Turcs,  pour  combattre  \çs 
Perfans;  &  que  Roxelane  ,  Sultane  favorite,  jaloufe 
de  la  grande  autorité  d'Ibrahim  ,  cherchoit  à  le  per- 
dre. Elle  en  trouve  bien-tôt  le  moyen;  pendant  l'ab- 
fence  du  Vifir ,  Soliman  devient  éperdûment  amou^ 
reux  d'Ifabelle  ;  &  malgré  les  combats  que  font  dans 
fon  cœur  l'amitié  &  la  reconnoilTance,  l'amour  de- 
meure le  plus  fort.  Il  découvre  fa  paflîon  à  Ifabelle, 
qui ,  contante  à  fa  tendrefle  pour  Juftinian  ,  rejette  les 
vœux  du  Sultan.  Soliman  étoit  vertueux;  &  il  au- 
roit ,  fans  doute ,  triomphé  de  fon  amour ,  fi  Ruftan  , 
créature  de  Roxelane,  &  qui  fçavoit  combien  Ibra- 
him  lui  étoit  odieux  ,  n'avoit  cru  trouver  un  moyen 
fur  de  le  perdre,  en  flattant  l'amour  de  l'Empereur. 
En  effet,  il  lui  promet  un  prompt  fuccès,  &  l'empê- 
che enfin  d'écouter  la  voix  de  la  vertu.  Ce  Monarque 
revoit  Ifabelle,  &  veut  être  obéît.  Elle  préfère  la 
mort ,  &  même  la  délire.  Tout  ne  refpiroit  en  ce  mo- 
ment que  trouble  &  qu'intrigue  dans  le  Serrail,  lorf- 
Tome  IL  K 
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que  tout-à-coup  Ibrahim  revient  vainqueur  des  Per- 
fans ,  dont  il  apporte  le  Sceptre  &  la  Couronne  aux 
pieds  de  Soliman.  L'Empereur ,  honteux  d'avoir  fongé 
à  trahir  fon  ami,  pendant  qu'il  lui  foumetun  Empire,; 
fe  livre  encore  aux  douceurs  de  Tamicié,  l'embralTe  j 
&  jugeant  de  fon  impatience ,  l'envoyé  trouver  Ifa-i 
belle.  Il  fait  plus  ;  il  veut  abfolument  renoncer  à  cette, 
beauté ,  quand  le  traître  Ruftan  vient  encore  par  fes; 
pernicieux  confeils  lui  ravir  l'honneur  d'avoir  écouté 
d'auffi  juftes  remords.  Cependant  Ifabelle  apprend  à 
Ibrahim  la  funefte  paflîon  du  Sultan.  Ils  prennent  le 
parti  de  s'enfuir  enfemble  :  mais  la  cruelle  Roxelane 
avoit  trop  d'efpions  autour  d'eux  ,  pour  n'être  pas  in- 
ftruite  de  toutes  leurs  adions  :  &  au  moment  même 
qu'ils  fortent  du  Serrail ,  elle  vient  en  avertir  l'Empe^ 
reur ,  qui ,  cédant  à  fa  douleur  &  à  fa  colère ,  envoyd 
tous  les  JanifTaires  après  eux.  On  les  rencontre  :  Ibra. 
him  fe  met  en  défenfe  ;  mais  il  jette  bien-tôt  fes  ar-i 
mes  aux  pieds  de  fes  ennemis ,  lorfqu'on  le  menace, 
s'il  ne  fe  rend  pas  a  d'immoler  Ifabelle.  On  le  charge 
de  fers ,  &:  on  le  conduit  au  Serrail.  Ruftan  ,  qui  avoii 
été  chargé  du  foin  de  l'arrêter  ,  vient  rendre  compte 
au  Sultan  du  fuccès  de  fon  entreprife  ;  &  pour  aug.. 
menter  encore  fa  coîere ,  fuppofe  qu'il  a  découven 
que  l'ingrat  Ibrahim  alloît  fe  mettre  à  la  tête  de  fei 
troupes  >  &  les  révolter  contre  lui.  Roxelane  exagère 
l'énormité  de  ce  crime  ,  &  demande  la  mort  du  cou; 
pable.    Soliman  fe  rappelle  alors  qu'il  avoit  juré  i 
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Ibrahim,  lorfquH  le  fie  Grand  Vifir  ,  que  ,  quelque 
chofe  qui  arrivât ,  tant  qu'il  feroit  envie,  de  ne  famais 
le  condamner  à  mort.  Roxelane  envoyé  fur  le  champ 
chercher  le  Mufti,  qui  étoit  auffi  une  de  Tes  créatu- 
res ,  pour  tâcher  de  relever  l'Empereur  de  fon  fer- 
ment. Il  arrive  ;  il  le  loue  du  refpedt  qu'il  conferve 
pour  la  fainteté  d'un  ferment  :  mais  il  trouve  un  moyen 
de  l'éluder  :  il  lui  dit  que  ,  le  fommeil  étant  l'image  de 
la  mort ,  il  pouvoit  profiter  de  cet  inftant  pour  faire 
périr  le  coupable.  L'Empereur  adopte  ce  funefte 
confeil ,  &  ordonne  à  Ruftan ,  dès  qu'il  le  verroit  en- 
dormi, de  livrer  Ibrahim  entre  les  mains  des  muets. 

I  II  fe  couche  :  Ruftan  attend  avec  impatience  le  mo- 
ment ,  où  il  verra  fermer  les  yeux  du  Sultan.  Il  croie 

i  même  s'en  être  apperçu,  &  veut  aller  fervir  la  fureur 
de  Roxelane  :  mais  Soliman  l'arrête.  Sans  ceiTe  com- 
battu par  fes  remords ,  il  ne  pouvoit  goûter  \q$  dou- 
ceurs du  repos;  l'amitié,  l'amour  &  la  reconnoiffan- 
ce  fe  peignoienç  alternativement  à  fes  yeux.  Enfin  il 
croit  entendre  la  voix  même  de  Mahomet,  lui  repro- 
cher le  crime  qu'il  veut  commettre.  Il  n'héfite  plus  : 
il  envoyé  chercher  Ibrahim  &  Ifabeîle,  s'avoue  cou- 
pable, les  prie  de  lui  pardonner,  &  de  lui  accorder 
leur  amitié.  Mais  craignant  encore  les  charmes  trop 
puiffans  de  la  Princefle  de  Monaco ,  il  permet  à  Ibra- 
him de  l'emmener  en  Italie  ,  &  il  les  comble  tous 
deux  de  préfens.  On  vient  en  même-tems  lui  annoncer 
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que  le  Mufti  &  Ruftan  avoient  été  déchirés  par  le 

peuple,  6c  que  la  Sultane  étoit  morte  de  fureur. 

Quoique  je  n'aye  pas  trouvé  dans  cette  Tragédie; 
une  tirade  de  vers  digne  d'être  citée ,  elle  eft  cepen- 
dant bien  écrite  :  la  conduite  en  eft  bonne»  &  les  ca- 
ractères font  foutenus.  Pour  ne  point  allonger  cet  ex-; 
trait ,  je  n'ai  pas  parlé  de  deux  perfonnages  vertueux- 
Celui  d'Afterie ,  fille  du  Sultan,  qui>  quoiqu'elle  aime 
Ibrahim  ,  fert  toujours  Ifabelle  ,  &  lui  facrifie  fon 
amour;  &  celui  du  brave  Achomat,  amoureux  d'A- 
fterie, à  qui  l'on  perfuade  que  Soliman  veut  la  don- 
ner à  Ibrahim  ;  &  qui ,  lorfqu'il  voit  ce  Vifir  dans 
l'infortune,  vient  demander  fa  grâce  à  l'Empereur  > 
dùt-il  lui  en  coûter  l'objet  de  fon  amour. 

(SUJET  D'AXIANE.)  Leontidas,  père  d'A- 
xiane ,  avoit  été  injuftement  chafTé  de  Lesbos,  dont 
il  étoit  Souverain.  Aigri  par  ce  malheur,  il  s'étoit  fait 
chef  des  pirates  ,qui  défoloient  les  mers,  &  avoit  em« 
mené  fa  fille  avec  lui.  Un  jour  dans  un  combat ,  où 
il  eft  vainqueur ,  il  fait  prifonnier  Harmocrate  ,  fils  de 
Diophante  ,  Roi  de  Crète.  Ce  Prince  devient  bien- 
tôt amoureux  d'Axiane ,  &  en  eft  aimé.  Enfin  il  cher- 
che à  lui  perfuader  de  faifir  une  occaiion ,  où  elle  pour- 
roit  quitter  les  vaifteaux  de  Leontidas  ,  &  de  le  fui- 
vre  en  Crète,  où  il  l'afTure  que  fon  père  fera  enchanti 
de  la  recevoir  :  elle  héfite  quelque  tems.  A  la  fin 
vaincue  par  l'amour ,  par  le  defefpoir  de  voir  chaquti 
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înftant  infuîter  aux  fers  de  Ton  amant,  &  par  l'hor-; 
reur  d'être  toujoure  témoin  des  cruautés  qu'exer- 
çoient  les  pirates  ,  elle  fe  détermine  à  le  fuivre.  Ils 
partent  &  abordent  à  Lemnos,  où  regnoit  Archidame  , 
frère  de  Diophante;  &  Harmocrate  apprend  ,  avec 
tranfport  ,  que  Ion  père  y  étoit  depuis  quelques  jours» 
Il  lui  préfente  Axiane  ,  il  lui  vante  les  vertus  de  cette 
PrincefTe  ;  il  lui  dit  que  c'eft  à  elle  à  qui  il  doit  la 
libertée  :  enfin  il  lui  avoue  leur  amour  réciproque. 
Toutes  ces  raifons  n'empêchent  pas  Diophante  de  les 
accabler  tous  deux  du  poids  de  fa  colère ,  Se  de  dire 
à  Harmocrate  que  la  fuite  eft  une  adion  lâche  &  hon- 
teufe.  Axiane,  loin  de  fe  révolter  contre  la  dureté 
du  Roi  de  Crête,  lui  parle  avec  une  douceur  &  une 
vertu  fi  refpedable  ,  qu'elle  finit  par  Tattendrir,  6c; 
qu'il  applaudit  au  choix  qu'avoit  fait  fon  fils.  Cepen- 
dant Leontidas  ,  furieux  de  la  fuite  d'Axiane ,  &  fça- 
chant  qu'elle  s'étoit  réfugiée  à  Lemnos ,  fait  débar- 
quer fes  troupes  ,  pour  prendre  cette  Ville  ,  avoif 
Axiane  en  fa  puiflance ,  &  la  punir  féverement.  Le 
Roi  de  Crête ,  avec  fon  frère  &  fon  fiJs ,  vont  à  la 
tête  de  leur  armée  pour  le  combattre  à  la  bataille  s'en- 
gage ;  pîufieurs  fois  Harmocrate  fauve  la  vie  à  fon 
père,  &  à  celui  de  fa  maîtrefife.  Mais,  ayant  appris 
qu'une  troupe  de  corfaires  marchoient  pour  enlever 
Axiane,  il  vole  au-devant  d'eux,  &  les  défait.  Pen- 
dant fon  abfence  ,  Leontidas  étoit  demeuré  vainqueur, 
avoit  fait  Diophante  prifonnier  ^  &  l'avoit  emmené 
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dans  Tes  vaifTeaux.  Peu  de  tems  après  ,  Leontidasiui 
envoyé  un  de  (qs  Capitaines  ,  pour  lui  propofer  l'é- 
change d'Axiane  contre  Diophar.te  ;  &  en  cas  de  re- 
fus ,  pour  l'alTurer  de  la  prochaine  mort  de  Ton  père. 
Harmocrate  ne  peut  fe  déterminer,  ni  à  rendre  Axia- 
ne ,  ni  à  laifTer  périr  Diophante.  Enfin  il  prend  le  par- 
ti ,  à  l'infçu  de  fa  maîtrefle  ,  d'aller  fe  rendre  lui-même 
à  Leontidas,  &  de  reprendre  fes  fers,  pour  rompre 
ceux  de  fon  père.  Il  part.  D'un  autre  côté,  Axiane, 
(juoiqu'elle  n'ignore  pas  le  fort  que  lui  deftinoit  Leon- 
tidas, va  trouver  Archidame,  lui  demande  en  grâce 
de  lui  procurer  les  moyens  d'aller  trouver  fon  père , 
&  lui  prouve  que  c'cft  la  feule  reflburce  qui  leur  refte. 
Archidame  s'oppofe  quelque  tems  à  un  projet  qu'il 
croie  devoir  lui  être  fatal  :  mais  vaincu  par  ks  rai- 
fons  ;  de  plus ,  perfuadé  que  rien  ne  peut  réfifter  à 
à  ks  charmes  &  à  fa  vertu ,  il  lui  donne  un  efquif. 
Elle  recommande  qu'on  cache ,  avec  le  plus  grand 
foin  ,  fon  départ  à  Harmocrate.    Elle  s'embarque  ,  & 
arrive  au  vaiffeau  de  fon  père.     Mais  quelle  eft  6c 
fa  furprife  &  fa  douleur ,  lorfque  le  premier  objet  qui 
frappe  fes  yeux ,  efl:  Harmocrate  lui-même.    Elle  fe 
jette  aux  genoux  de  fon  père  ,  qui  demeure  infle- 
xible ,  &  qui  ne  paroît  pas  même  ému  de  l'adtion 
généreufe  de  ces  deux  amans.    Il  confent  à  rendre 
la  liberté  à  Diophante  ;  mais  il  veut  garder  fon  an- 
cien prifonnier  ,   &  faire  mourir  fa  fille.  Il   fe  paffe 
alors  un  combat  de  tendrefle  ,  entre  Harmocrate  &  , 


THEATRE  FRANÇOIS.  i^t 

Axiane,  qui  veulent  mourir  l'un  pour  l'autre?  fi  tou- 
chant ,  que  la  farouche  Leontidas  en  eft  enfin  atten- 
dri. Il  rompt  lui-même  les  fers  du  Roi  de  Crête  y  con- 
fent  à  l'union  de  fa  fille  avec  le  fils  de  ce  Monarque  : 
&  pour  la  rendre  plus  digne  de  lui  y  il  demande  des 
troupes  pour  aller  reconquérir  l'ifle  de  Lesbos,  &  la 
lui  donner  pour  dot.  Ils  partent  tous  enfemble  pour 
cette  expédition. 

J'ignore  fi  c'efl:  parce  que  cette  Tragi- Comédie  eft 
écrite  en  profe  ;  mais  il  efl:  difficile  d'en  trouver  une 
plus  froide ,  quoique  le  fujet  en  foit  fort  intérefTant. 

(SUJET  DARMINIUS.)  Dans  une  longue  Pré- 
face,  que  l'on  trouve  à  la  tête  de  cette  pièce,  Scu- 
deri  après  avoir  loué  ,  fans  modeftie ,  les  quinze  dra- 
mes qui  précédent  celui-ci ,  dit  :  w  Enfin  ,  Ledeur, 
0)  il  ne  me  refte  plus  qu'à  nommer  le  grand  Arminius, 
»  que  je  vous  préfente,  &  par  lequel  je  prétens  finir 
D3  un  fi  long  &  laborieux  travail  :  c'efi:  mon  chef- 
33  d'œuvre  ,  que  je  vous  préfente  e-n  cette  pièce,  & 
yi  l'ouvrage  le  plus  achevé  qui  foit  jamais  parti  de  ma 
35  plume  ;  car  foit  pour  la  fable ,  pour  les  mœurs ,  pour 
3>  les  fentimens ,  &  pour  la  verfification ,  il  efl:  certain 
>ï  que  je  ne  fis  jamais  rien  de  plus  jufte  ,  de  plus 
3>  grand  ,  ni  de  plus  beau;  &  que  fi  mes  labeurs 
:>3  avoient  pu  mériter  une  couronne,  je  ne  J'atrendrois 
»  que  de  ce  dernier,  &c.  i>  J'ignore  fi  les  Ledteurs  de 
fbn  tems  trouvèrent  qu'il  eût  raifon  d'adjuger  ainfi 
la  palme  à  cette  Tragi- Comédie.  Mais  je  fuis  per- 
fûadé  qu'on  ne  feroit  pas  aujourd'hui  de  fon  avis  : 
c'efi:  même  à  mon  gré  une  de  fes  moindres  pièces, 
&  où.  l'oa  trouve  le  plus  de  mauvais  vers  ,  &  de  feuf- 
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fes  penfees;  les  caraftères  font  petits,  &  ne  répon:? 
dent  jamais  à  la  célébrité  des  perfonnages  qu'ils  re- 
préfentent.  Ceft  en  un  mot,  la  preuve  certaine  de 
la  décadence  d'un  homme  médiocre.  Arminius  vient 
dans  le  camp  de  Germanicus.  lui  redemander  bafle- 
ment  Hercinie  fa  femme,  &  fille  de  Segefte  ,  Prince 
Allemand.  Ce  Segefte ,  pour  fe  venger  d' Arminius, 
qui  avoit  époufé  Hercinie  malgré  lui,  avoit  embrafTé 
le  parti  des  Romains,  avec  un  jeune  étourdi,  nom- 
mé Flavian,  t]ui  étoit  frère  du  héros  des  Gaules.  Il 
eft  nécelTaire  de  fçavoir  que  Segefte  avoit  d'abord 
defiré  Arminius  pour  fon  gendre  ,  qui  de  fon  côté 
fouhaitoit  fort  ce  mariage  ,  &  qui  même  avoit  envoyé 
fon  frère  Flavian ,  pour  régler  les  conditions.  Mais  > 
Flavian  ,  dès  qu'il  eut  vu  la  Princefle ,  en  étoit 
devenu  tellement  amoureux ,  qu'oubliant  fon  devoir  , 
il  n'avoit  travaillé  qu'à  rendre  Arminius  odieux  à  Se- 
gefte &  à  Hercinie,  qu'il  y  avoit  réufli;  &  qu'à  force 
de  foins  &  d'intrigues ,  il  étoit  parvenu  à  fi  bien  fé- 
duire  le  père  &  la  fille  ,  qu'il  avoit  enfin  obtenu  pour 
lui  la  main  de  la  Princeife.  Ceft  au  moment  même 
que  cet  hymen  alloit  fe  célébrer ,  qu'Arminius,  inftruit 
de  la  trahifon  de  fon  frère,  envoyé  des  Ambafta- 
deurs  au  Prince  Allemand ,  qui  ne  veut  pas  les  écou- 
ter; &  que  voyant  qu'il  n'a  plus  d'autres  reflburces,' 
prend  le  parti  &  réuOlt  à  enlever  Hercinie ,  à  qui  il 
prouve  bien-tôt  fon  innocence  &  fa  tendreflfe  ,  & 
qu'il  l'époufe.  Peu  de  tems  après  ,  un  parti  de 
Romains  s'étant  emparé  d'une  petite  Ville  où  il  l'a- 
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voit  laiflee ,  Tavoit  emmenée  dans  leur  camp.  Il  faut 
encore  fçavoir  qu'il  y  avoit  aufïî  dans  le  même  camp  y 
une  autre  Princefle  nommée  Segimire  ,  fille  d'Inguio- 
mere.  Prince  puiflant  parmi  les  Allemands.  Cette  Prin- 
cefle  aimoi  t  Fia vian,  &  en  avoit  été  aimée.  Voilà  ceqoe 
j'ai  cru  indifpenfable  de  fçavoir  ,  pour  l'intelligence 
de  cette    pièce.  Arminius  vient  donc  trouver  Germa- 
nicus  ;  lui  offre  fes  tréfors  pour  la  rançon  d'Hercinie  ; 
&  fait  un  pompeux  étalage  de  fa  grandeur  d'ame  , 
de  fes  vertus  &  de  fon  amour  pour  la  fille  de  Sege- 
fte.  Germanicus  fe  lailTe  féduire ,  &  eft  prêt  à  lui 
rendre  fon  époufe  ,    lorfqu'Agrippine  lui  repréfente 
tout  ce  qu'il  a  à  redouter  de  Tefprit  foupçonneux  de 
Tibère.   Germanicus  écoute  fa  femme  avec  complai- 
fance ,  &  fuit  fes  avis.    Il  fait  toutes  les  honnêteués 
pofllbles  au  valeureux  Gaulois;  mais  il  lui  refufe  Her- 
cinie.  Arminius ,  au  defefpoir  ,  employé  alors  tous  les 
plus  petits  moyens  pour  tâcher  de  la  lui  faire  rendre. 
Il  va  implorer  l'ancienne  amitié  de  Segefte ,  qui  le 
rebute  groflîérement.  Il  va  trouver  fon  frère  ,  qui  ne 
le  traite  pas  mieux  ,  &  avec  lequel  il  finit  par  fe  bat- 
tre. Enfin  le  dénouement  de  ce  chef-d'œuvre  s'opère 
par  l'arrivée  de  Germanicus,  qui,  ayant  entendu  le 
bruit  des  combattans ,  fort  de  fa  tente  >  &  trouve  les 
deux  frères  l'épée  à  la  main  >  &  prêts  à  s'entr'ègor- 
ger.    Il  veut  punir  Fîavian ,  d'avoir  ofé  violer  l'hofpî- 
talité  jurée  à  Arminius  :  mais  ce  héros  ,  Hercinie,  la 
tendre  &  déîaillée  Segimire ,  &  même  Agrippine  fe 
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joignent  enfemble,  pour  demander  fa  grâce.  Germa- 
nicus  la  leur  accorde  ,  rend  Hernicie  au  généreux 
Arminius ,  &  fait  époufer  Segimire  au  valeureux  Fla- 
vian.  Ainfi  tout  le  monde  eft  ou  paroît  content. 

J'ai  déjà  dit  qu*en  tout ,  cette  pièce  étoit  mal  ver- 
fifîée.  Voici  cependant  une  tirade  ,  qui,  je  crois,  pour- 
ra plaire  :  c'eft  dans  la  fcène  où  les  deux  frères  fe 
trouvent  enfemble.  Arminius  reproche  à  Flavian  fa 
perfidie ,  &  lui  demande  quel  motif  il  peut  alléguer 
pour  fa  juftification.  Il  lui  répond  : 


L'amour  eft  un  effet  qui  n'eft  pas  volontaire  : 
L'heure ,  l'occafîon  ,  la  caufe  ,  le  moment  , 
L'objet  ,  la  volonté  ,  rien  n'agit  librement. 
C'eft  un  ordre  fecret  de  chofes  enchaînées , 
Qui  fufvent  feulement  la  loi  des  deftinées, 
■Qu'on  ne  peut  empêcher,  5c  qui,  malgré  nos  foins. 
Arrivent  à  leur  fin ,  lorfqu'on  le  croit  le  moins. 

On  attribue  encore  à  cet  Auteur,  LuciDAN,  oa 
le  Héraut  d'armes,  en  1659.  ^  Annibal ,  Tragédie. 

1631. 

JEAN  DE  ROTROUy  né  à  Dreux,  le  19  Août 
1609.  Lieutenant  Particulier  de  cette  Ville,  où  il 
mourut  d'une  fièvre  pourpreufe  le  27  Juin  1650. 

L'HIPOCONDRIAQUE,ou  LE  MORT 
AMOUREUX  ,  Tragi-Comédie  ,  avec  un  argument, 
dédiée  à  Monfeigneur  le  Comte  de  Soiflbns.  Paris  > 
Touiïaint  Quinet,  163 1.  z/î-8^ 
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CLEAGENOR  ET  DORISTÉE,  Tragi-Comé- 
die ,  avec  un  argument ,  dédiée  à  M.  le  Comte  de 
Belin.  Paris,  TouflaintQuinet, 

LA  BAGUE  DE  L'OUBLI ,  Comédie  en  cinq 
ades,  en  vers,  avec  un  argument,  dédiée  au  Rou 
Paris,  François  Targa,  1655.2/28**. 

LA  DIANE,  Comédie  en  cinq  aéles,  en  vers  il 
avec  un  argument ,  dédiée  à  M.  le  Comte  de  Fiefque. 
Paris,  François  Targa,  1635.  i/z-8^ 

LA  CELIMENE,  Comédie  en  cinq  adtes ,  eit 
vers  ,  dédiée  à  M.  le  Comte  de  Nançay.  Paris  ,  An- 
toine de  Sommaville,  1636.  in  4*». 

L'HEUREUSE  CONSTANCE ,  Tragi-Comédie, 
dédiée  à  la  Reine.  Paris  ,  ToufTaint  Qumet ,  i5}6» 

HERCULE  MOURANT,  ou  LA  DEJANIRE, 

Tragédie  ,  dédiée  à  M.  le  Cardinal  de  Richelieu. 
Paris  ,  ToulTàint  Quinet,  1636.  i/z-4^. 

LES  OCCASIONS  PERDUES,  Tragî-Comé- 
die,  dédiée  à  Mad.  la  ComtefTe  de  Soiffons.  Paris» 
Touflainc  Quinet,  1636,  z/z-4«. 

LES  MENECHMES  ,  Comédie  en  cinq  adreff, 
en  vers,  dédiée  à  M.  le  Comte  de  Belin.  Paris» 
Antoine  de  Sommavilie,  1636.  i/z-4^, 

L'HEUREUX  NAUFRAGE,  Tragi- Comédie. 
Paris  ,  Antoine  de  Sommaville ,  1637.  i/2-4«'. 
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LA  CELIANE ,  TragiXomédie ,  dédiée  à  Ma- 
dame la  Marquife  de  Pezé.  Paris  ,  Touflaint  Qui- 
net,  1637.  z/z-4^. 

LA  PELERINE  AMOUREUSE,  ou  L'ANGE- 
LIQUE, Tragi-Comédie.  Paris,  Antoine  de  Som- 
maville,  16  $7.  z/1-4^. 

LE  FILANDRE  ,  Comédie  en  cinq  ades  ,  en 
vers.  Paris,  Antoine  de  Sommaville,   ^637.  i/1-4^. 

AGESILAN  DE  COLCHOS,  Tragi-Comédie, 
dédiée  à  Madame  de  Combalet.  Paris,  Antoine  de 
Sommaville,  1637.2/1.4^. 

LINNOCENTE  INFIDÉLITÉ,  Tragî-Comé- 
die.  Paris,  Antoine  de  Sommaville,  1637.  in  4°. 

LA  CLORINDE  ,  Comédie  en  cinq  ades  ,  en 
vers.  Paris,  Antoine  de  Sommaville,  1637.  z/2.4^. 

AMELIE,  Tragi-Comédie,  dédiée  à  Madame  la 
Princefle  Marie.  Paris,  Antoine  de  Sommaville  , 
1558.  in-4". 

LES  SOSIES ,  Comédie  en  cinq  ades,  en  vers, 
dédiée  à  M.  le  Marquis  de  Liancour.  Paris  ,  An- 
toine de  Sommaville,  1638.  i/z-4°. 

LES  DEUX  PUCELLES  ,  Tragi-Comédie ,  dé- 
diée à  Mademoifelle  de  Longueville.  Paris,  An- 
toine de  Somm.aville  ,  1639.  i/z.i2. 

LA  BELLE  ALPHREDE  ,  Comédie  en  cinq 
aftes,  en  vers,  dédiée  à  Sylvie.  Paris,  Antoine  de 
Sommaville ,  1639. 2/14^. 
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LAURE  PERSÉCUTÉE,  Tragi-Comédie ,  dé- 
dièe  à  Mademoifelle  de  Vertus.  PariS  ,  ToufTaint 
Quinec,  1639.  2/2-4°. 

La  même,  chez  le  même,  1646.  i/1-12. 

La  même ,  dédiée  à  M.  de  Crequi  ,  premier  Gen- 
tilhomme de  la  Chambre  ,  idem  ,  in- 8^. 

ANTIGONE  ,  Tragédie  ,  dédiée  à  M.  le  Comte 
de  Guebrian.  Pakis  ,   Toudaint  Quinet  ,   1639. 

2/2-4''. 

La  même  ^  chez  le  même,  1639.  f/z-i2, 

CHRISANTE,  Tragédie.  PariS,  Antoine  de 
^,   Sommaville,  1640.  i/2-4*. 

LES  CAPTIFS  ,  ou  LES  ESCLAVES  ,  Comé- 
die tirée  de  Plaute  ,  en  cinq  adtes,  en  vers.  Paris  , 
Antoine  de  Sommaville ,  1640. 2/2-4^. 

La  même ,  idem  j  i/z- 1 1 . 

IPHIGENIE  EN  AULIDE ,  Tragédie.  PariS, 
ToufTaint  Quinet,  1641.  2/2-4'^. 

CLARICE,  ou  L'AMOUR  CONSTANT, 

Comédie  en  cinq  adles ,  en  vers  ,  avec  un  avis  au 
Ledeur ,  dans  lequel  il  avoue  que  cette  pièce  eft  une 
imitation  de  celle  de  Sforza  d'Oddi,  Paris,  Touf- 
faint ,  1644.  i/2-4<?. 

BELISSAIRE,  Tragédie,  dédiée  à  M.  deGuife, 
Paris,  ToufTaint  Quinet,  1644.  ï/2-4^. 
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CE  LIE  ou  LE  VICE -ROI  DE  NAPLES, 
Tragi-Comédie ,  P  A  R  i  S ,  Touffaint  Quinet ,  1 6^6. 

LA  S  (E U R  ,  Comédie  en  cinq  aftes  >  en  vers* 
Paris,  ToufTaint  Quinet,  1647.  1/1-4°. 

La  mime,  fous  le  titre  de  SŒUR  GENEREUSE, 
iàemy  i/2-12. 

LE  VERITABLE  SAINT  GENEST ,  Tragédie. 

Paris,  Antoine  de  Sommaville >  1648.  z/z-4^. 

DO  M  BERNARD  DE  CABRERE  ,  Tragi- 
Comédie  ,  dédiée ,  par  une  Elégie ,  à  M.  le  Cardinal 
de  Mazarin.  PariS,  ToufTaint  Quinet,  1648.  i/1-4^. 

La  même,  iàern-i  i/i' 11, 

VENCESLAS ,  Tragi-Comédie ,  dédiée  à  M.  de 
Crequi,  premier  Gentilhomme  de  la  Chambre.  Pari  s, 
Antoine  de  Sommaville,  i<a^S»  in-^°. 

Il  y  a  eu  pîufieurs  éditions  de  cette  pièce ,  outre 
une  avec  des  correftions  par  M.  de  Marmontel. 

COSROES  ,  Tragédie.  Paris,  Antoine  de  Som- 
maville, 1649.  i/z.4°. 

Il  y  a  eu  aufli  pîufieurs  éditions  de  cet  ouvrage , 
outre  une  avec  des  corredions  par  M.  le  Marquis 
d'UfTé. 

DOM  LOPE  DE  CARDONNE,  TragiComé- 
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die.  Paris,  Antoine  de  Sommaville  ,  1652.  m-^^ 

AMARILLIS ,  Paftorale  en  cinq  aâes ,  en  vers. 
Paris,  Antoine  de  Sommaville,  1/1-4°. 

LA  FLORIMONDE  ,  Comédie  en  cinq  ades, 
en  vers,  &  dernier  ouvrage  de  M,  deRotrou.  Paris, 
Antoine  de  Sommaville .  1655.  i/2.4*. 

(  SUJET  DE  L'HIPOCONDRIAQUE.  )  Clorî- 
dan,  jeune  Seigneur  Grec,  efl:  obligé  par  l'ordre  de 
fon  père  d'aller  à  Corinthe ,  &  de  quitter  Perfide  , 
qu'il  adore ,  &  dont  il  eft  aimé.  Il  trouve  en  chemin 
Cleonice ,  que  deux  Gentilshommes  enlevoient.  Il 
tue  les  ravifleurs,  &  la  délivre.  Elle  conçoit  dans  ce 
moment  la  plus  grande  paflion  pour  fon  libérateur, 
&  le  mené  chez  fon  père ,  où  elle  fait  de  vains  efforts 
pour  s'en  faire  aimer.  Un  jour  qu'elle  étoit  dans  un 
bois,  où  elle  fe  plaignoit  de  la  trop  grande  fidélité 
de  Cloridan,  elle  apperçoit  un  page  :  elle  l'arrête,  le 
queftionne ,  &  apprend  qu'il  étoit  chargé  d'une  lettre 
de  Perfide  pour  Floridan.  Elle  féduit  ce  page,  &  tire 
de  lui  cette  lettre ,  qui  étoit  conçue  en  ces  termes  : 

Adorable  fujet  des  maux  que  j'ai  foufFercs , 

L'excès  de  l'amour  me  furmonte  j 

Je  romps  le  voile  de  la  honte , 
Pour  te  mander  que  rien  ne  peut  rompre  mes  fers. 

Elle  y  change  quelques  mots ,  îa  rend  enfuitc  au 
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page ,  qui  la  remet  à  Cloridan  ,  qui  y  lit  : 

Adorable  fujec  des  maux  que  j'ai  foufFerts, 

Au  point  que  là  mort  me  furmonte  , 

Je  romps  le  voile  de  la  honte 

Pour  ce  mander  que  rien  ne  pcuc  rompre  mes  fers. 

Ce  tendre  amant  au  defefpoir  >  queftionne  en 
tremblant  ce  page  ,  qui ,  fuivanc  les  ordres  de  Cleo- 
nice  ,  lui  annonce  que  Perfide  eft  morte.  Il  tombe  auffi- 
tôt  lans  connoiflance  ;  6c  lorfqu'il  la  reprend ,  on  s'ap- 
perçoit  qu'il  eft  devenu  fou ,  &  qu'il  fe  croit  mort  lui- 
même.  Cependant  Aliafte  ,  qui  étoit  amoureux  de 
Cleonice>  &  qui  avoit  été  obligé  de  s'abfenter  pour 
quelque  tems  ,  avoit  rencontré  Perfide ,  &  revenoit 
avec  elle  à  Corinthe.  Etant  près  d'y  arriver ,  ils  ren-- 
contrent  le  page  ,  qui  avoir  trahi  Perfide  ,  attaché  tout 
nud  à  un  arbre.  Elle  le  reconnoit,  6c  le  fait  déta- 
cher. Il  fe  jette  à  fes  genoux  ,  &  lui  avoue  fa  perfi- 
die. Ils  volent  auffi-tôt  chez  Cleonice  :  &  tous  j  de 
concert,  travaillent  à  guérir  le  malheureux  Cloridan 
de  fa  folie.  Pour  y  parvenir  »  on  lui  montre  plufieurs 
perfonnes  ,  que  l'on  fuppofe  mortes ,  &  que  l'harmo- 
nie des  inftrumens  ,  rend  bien-tôt  à  la  vie.  A  la  fin  , 
il  fe  croit  lui  même  reflufcité ,  &  court  embrafler  fa 
maîtrefle.  Cleonice  ,  guérie  de  fon  amour  pour  Clori- 
dan ,  rend  fon  cœur  à  Aliafte  ;  &  le  mariage  de  Clo- 
ridan avec  Perfide,  &  d'Aliafte  avec  Cleonice  fait 
le  dénouement  de  cette  pièce. 

Rotrou 
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Rotrou ,  qui  n'avoit  que  vingt  ans  ,  lorfqu'il  a  com- 
pore  cette  Tragi  -  Comédie  >  allure ,  dans  l'argument , 
que  l'on  trouve  à  la  tête  ^  que  ce  fujec,  qaelqu'étran- 
ge  qu'il  paroilTe ,  n'eft  cependant  que  l'image  d'un 
événement  véritable,  &  qu'il  s'eft  févérement  atlreint 
au  coltume  du  théâtre,  (ou  plutôt  à  tous  les  défauts 
qui  le  deshonoroient  alors.  En  eiïet ,  la  licence  des 
baifers  les  plus  lafcifs ,  donnés  &:  rendus  publique- 
ment, y  étoit  autoiifée.  Il  a  même  ofé;  comme  on  le 
voit  dans  l'extrait  ci-defius  ,  y  expoier  un  page  tout 
nud  ,  qui ,  dans  cet  état ,  a  un  long  entretien  avec 
Perlide.  Cependant ,  quelque  médiocre  que  ioit  cette 
pièce  ,  elle  annonce  un  homme  de  talent ,  &  qui  a 
déjà  quelques  connoiflfances  du  poème  dramatique.  ) 

(SUJET  DE  DORISTÉE.)  Ménandre,  rival  de 
Cleagenor,  amant  aimé  de  Doriftée,  avoit  enlevé  cette 
belle,  &  l'avoit  caché  chez  lui  :  mais  Tes  foins,  ni  (bu 
amour ,  n'ayant  pu  la  fléchir,  il  engage  Ton  ami  Oza- 
nor  à  tâcher  de  la  rendre  favorable  à  fes.vœux.  Ce 
traître  Ozanor ,  loin  de  fervir  fon  ami,  étant  devenu 
lui-même  amoureux  de  DoriPtée,  l'enlevé,  la  déguife 
en  page ,  &  veut  la  violer  dans  un  bois.  Cleagenor  ^ 
qui ,  depuis  îa  perte  de  fa  maîtreffe ,  étoit  fans  ceffé 
occupé  à  pouvoir  découvrir  où  elle  étoit ,  -vient  heu- 
reufement  à  paffer  dans  ce  même  bois.  Il  tue  le  ra- 
vilTeur ,  &  retrouve  aînfi  l'objet  de  fa  tendreffè.  Do- 
riftée  fatiguée  des  violences  d'Ozanor,  mouroit  de 
foif  ;  &  Cleagenor  court  à  une  fontaine  lui  chercher 
de  l'eau.  Pendant  ce  tems,  furviennent  deux  voleurs,' 
^ui  obligent  le  page  à  les  fuivre  >  &  à  embraîTer  leur 
lomQ  IL  L 
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métier.  Cleagenor ,  en  revenant  de  la  fontaine ,  eR 
rencontré  pi  es  du  corps  d'Ozanor ,  par  le  Prévôt  & 
fes  archers  ,  quil'eriimenent  prifonnier.  Doriftée ,  à  qui 
les  voleurs  avoient  donné  le  nom  de  Philemond  ,  arrête 
Théandre,  fous  prétexte  de  lui  demander  la  bourfe  ; 
&  a  rinftant  fe  découvre  à  lui  :  &  tous  deux  de  con^ 
ccrt  attaquent,  les  voleurs,  qui  font  mis  en  fuite. 
Théandre  ,  inftruit  du  fexe  de  Philemond ,  en  devient 
padionnément  amoureux  ,  Si  le  donne  pour  page  à 
Dorante ,  fa  femn^e  ,  qui  fur  le  champ  conçoit  la  plus 
vive  paffion  pour  fon  beau  page  :  fa  beauté  fait  la 
même  impreflion  fur  le  cœur  de  Diane  ^  femme. de- 
chambre  de  Dorante ,  qui  devient  rivale  de  fa  maî- 
treffe ,  de  forte  que  Philemond  preile  de  tous  côtés , 
dit: 

Quel  aftre  me  gouverne  ,  êc  quelle  eft  ma  fortune  ! 
FiUc,  je  fuis  ravie  :  &  pa^e  j  on  m'importune 

Dorante  ,  qui  ne  le  perdoit  jamais  de  vue ,  la  prefle 
de  chanter,  &;  de  l'accompagner  avec  fa  guitare;  il 
chante  fes  paroles  : 

Je  plains'Cloris ,  le  mal  extrême, 
A  quoi  ton  amour  te  refout  : 
Mais  la  loi  qui  fait  que  tout  m'aime  , 
Ne  m'oblige  pas  d'aimer  tout. 

Enfin  ne  pouvant  plus  réfifler  aux  importunités  de 
Dorante,  elle  lui  montre  fon  fein  en  plein  théâtre,  6 
lui  démontre  par  la  l'inutilité  de  fes  pour  fuites  :  ell 


THEATRE  FRANÇOIS.       163 

lui  découvre  en  même-tems  que  Theandre,  qui  con- 
noîc  Ton  fexe,  brûle  pour  elle  du  plus  violent  amour. 
En  effet  ,  cet  inhdele  époux  ,  qui  a  conça  le  projet 
de  fe  réparer  de  fa  femme  ,  pour  s'unir  avec  Doriftée^ 
lui  fait  croire  que  Cleagenor  a  été  tué  par  Menan- 
dre.  Cette  tendre  amante  au  defefpoir  s'enferme 
dans  fa  chambre.  Cependant  Cleagenor  étoitfortide 
prifon  :  il  vient  voir  Theandre  ,  qui  lui  dit  que  Dori. 
ftée  elt  morte  de  la  main  d'un  voleur  ,  qui  étoit  ac- 
tuellement chez  lui.  On  fait  paroitre  ce  prétendu 
alTaffm  :  &  lorfque  Cleagenor  vole  fur  lui  pour  lui 
plonger  fon  épée  dans  le  corps,  il  reconnoitfa  chère 
Dorilfée ,  qu'il  époufe  enhn  après  tant  de  traverfes  & 
de  malheureux  événemens.  £.a  femme  de  chambre  , 
qui  connoit  alors  combien  elle  s'efl:  abulee,  en  aimant 
Philemond  ,  finit  la  pièce  par  ces  quatre  vers  : 

O  l'agréable  abus!  Que  poiïvoit  cette  belle? 
Je  cedois  à  l'amour  ,  ôc  j'efperois  tout  d'elle  î 
Mais  nature  y  pourvût  j  &  mo;:  honnêteté  f, 
Quoique  je  l'expofaire ,  étoit  en  fureté. 

L'Auteur  commiCnce  ainfi  Ton  aver  jflement  au  k' 
âéur  :  M  Le  fort  de  Dcrifiee  cfi  lel,  qii  après  avoir  été 
:>•>  i  roi  S  fois  enlevée,  on  en  a  ra'^'i  jujfuà  fon  hijloire  ù* 
>)  que  fes  aventures  ayant  fait  un  page  de  fa  perfonne  y 
D5  ont  fait  encore  des  pages  de  fa  vie,  «  Il  fe  plaint  en- 
fuite  qu'on  en  a  fait  plufieurs  éditions,  qui  l'ont  dé- 
figurée ;  mais  que  celle  ci  étant  de  fon  aveu.  35  Cette 
i>  cadette  de  trente  fœurs  fera  envie  aux  autres  de  la 
»  Juivre  >  fi  elle  ejl  traitée  fivorahUment  ,  &*  fi  cette 

Lij 
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30  beauté  qui  la  fit  adorer  au  théâtre  ,  conferve  enccfe 
:>-:  quelque  partie  defon  efîimS)  quand  elle  fera  regardée  ce 
:>:>  plus  prés,  ce 

(SUJET  DE  LA  BAGUE  DE   L'OUBLI.) 

Alphonfe,  Roi  de  Sicile,  eft  amoureux  de  Liliane^ 
fî!le  du  Duc  Alexandre;  &  pour  obtenir  Tes  faveurs, 
il  la  flatte  de  partager  un  jour  le  Trùne  avec  e]!e. 
Enfuite  il  ordonne  les  préparatifs  du  mariage  de  fa 
fœur  Leonore  avec  le  Duc  de  Calabre,  lils  du  Roi 
de  Naples.  Mais  cette  PrinceiTe,  qui  aime  un  jeune 
Seigneur ,  nommé  Leandre  ,  lui  promet  de  l'époufer, 
s'il  peut  s'emparer  du  Royaume  de  Sicile  ,  fans  cepen- 
dant attenter  à  la  vie  d'Alphonfe.  Leandre,  enchanté 
de  cette  efpérance,  va  confulter  Alcandre ,  fameux 
Magicien,  qui  lui  donne  une  bague  enchantée,  9ui 
doit  faire  perdre  la  mémoire  au  Roi,  tant  qu'il  la  por- 
tera à  Ton  doigt.  D'un  autre  côté,  la  tendre  Lihane^ 
inftruite  que  fon  père  vient  d'arrêter  fon  mariage  avec 
Tancrede,  Prince  de  Tarente  ^  en  avertit  le  Roi,  Se 
le  prefle  d'accomplir  fa  promeffe.  Alphonfe,  qui  d&^u 
loit  éluder  cet  hymen,  la  raflure  &  lui  promet  de 
faire  arrêter ,  &c  Alexandre  ck  Tancrede ,  fous  pré- 
texte de  quelques  pratiques  fecretes  contre  l'Etat. 
Peu  de  tems  après ,  l'anneau  enchanté  que  Leandre 
avoit  trouvé  le  fecret  de  faire  porter  au  Roi  ,  com- 
mence à  faire  effet.  On  le  voit  alternativement  extra- 
vagant &  raifonnable,  iuivant  les  tems  où  il  a  la  bag-uô 
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à  Ton  doigt,  &  ceux  où  il  ne  l'a  pas.  Enfin,  inftruic 
par  Fabrice  de  la  trahifon  de  Leandre  &  deLeoBore, 
il  fait  de'monter  le  diamant  enchanté ,  fous  lequel  il 
trouve  un  taiifman  ,  qu'il  déchire  ;  &  ayant  appris 
que  pendant  fes  accès  de  folie ,  il  avoit  confenti  à  Tu- 
nion  de  fa  fœur  avec  Leandre ,  il  les  envoyé  cher- 
cher ;  &  pour  qu'ils  ne  puifTent  pas  fe  douter  qu'il  eft 
rentré  dans  fon  bonsfens,  il  porte  toujours  àfon  doigt 
cette  bague,  qui  alors  ne  pouvoit  plus  faire  effet.  Il 
feint  d'extravaguer  encore  :  il  les  fait  monter  fur  fori 
Trône ,  leur  dit  que  c'eft  à  eux  déformais  à  rendre  la 
juflice,  &  les  prie  de  décider  d'une  affaire  ,  dont  il 
va  leur  rendre  compte.  Il  leur  raconte  leur  propre 
hiftoire,  &  Us  prelTe  de  donner- leur  décifion.  Lean- 
dre voyant  bien  que  tout  étoit  découvert ,  fans  paroî- 
tre  déconcerté  ,* prend  la  parole  &  rappelle  au  Roi 
les  violences,  qu'il  a  lui-même  exercées  contre  Lilia- 
ne, le  Duc  Alexandre  &  le  Comte  Tancrede.  Il 
ajoute  que  l'amour  étant  la  feule  caufe  de  tous  ces 
divers  événemens ,  ce  fentiment  impétueux  portoit 
avec  lui  fon  excufe.  Leonore  &  lui ,  defcen4ent  du 
Trône,  fe  jettent  à  ks  pieds,  &  lui  demandent  par- 
don. Le  Roi  dit  alors  quil  va  réparer  fes  torts.  Il 
donne  la  main  à  Lihane^  &  commet  le  Duc  Alexan- 
dre pour  décider  abfolument  du  fort  de  Leonore  & 
de  Leandre  ;  ce  Duc  confirme  leur  mariage  ,  le  Roi 
y  confent  fur  le  champ  ;  mais  les  envoyé  à  Sarragoffe 
jufqu'à  nouvel  ordre.  Enfuite  il  donne  une  de  fes  coc^ 

L  iij 
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fines  en  mariage  à  Tancrede ,  &  vingt  mille  écus  de 
rente  à  Fabrice,  pour  époufer  Melite,  fuivante  de 
Liliane. 

L'on  verra  par  les  vers  fuivans,  que  cette  fuivante 
n'avoit  pas  le  ftyle  bien  châtié.  Après  quelques  plai» 
fanceries   qu'elle  fait  à  fa  maiîrefTe ,  elle  lui  dit  : 


It  je  crains  bien  pour  vous ,  qu'enfin  il  ne  dérobe 

Ce  qui  ne  feroit  pas  retielTîr  votre  robe  ; 

Que  ce  jejne  Monarque ,  à  ces  larcins  infcruit , 

Ke  vous  cte  Uije  fleur ,  pour  vous  cionncr  un  fruit, 

(SUJET  DE  LA  DIANE.)  Melianthe,  mère  de 
Lifandre  &  de  Diane ,  voulant  faire  paiTer  toutes  les 
ùcheiles  de  fa  mauon  fur  la  têre  de  fon  fi's ,  fait  e'îe- 
ver  fecrettement  fa  fille  chez  un  payfan  ;  &  quel- 
que tems  après,  fait  courir  le  bruit  fie  fa  mort.  En- 
fuice,  pour  aiÏÏirer  encore  plus  la  fortune  de  Lifandre, 
elle  arrête  fon  mariage  avec  Rofinde,  quoiqu'elle  ne 
fut  alors  âge'e  que  de  fix  ans.  Ce  jeune  homme ,  qui 
defiroit  voyager ,  quitte  fa  patrie.  Diane ,  qui  vivoit 
ignorant  fa  naiflance  ,  avoit  infpiré  le  plus  tendre 
arocur  à  un  jeune  Seigneur ,  nommé  Lyfimant,  &  ne 
s'étoit  pîi  défendre  d'avoir  de  la  tendreffe  pour  lui. 
Lyfimant  ,  obligé  d'aller  à  Paris  ,  la  quitte  avec  le 
plus  grand  chagrin  ,  &  les  fermens  les  plus  réitérés 
ào,  la  plus  parfdite  confiance.  Mais  qui  peut  dépein- 
dre la  douleur  de  Diane,  lorfqu'elle  apprend  que  fon 
amant  ed  infidèle ,  &  ^u'il  eft  amoureux  d'Orante ,  fillç 
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Js  Filemon.  Elle  part  aufli-tôt  pour  aller  troubler  Tes 
nouvelles  amours,  &  fe  met  au  fervice  de  fa  rivale. 
Un  nommé  Sylvian  ,  payfan  ,  amoureux  de  Diane  } 
prend  le  parti  de  la  Tuivre,  &  entre  domeflique  chez 
Lyfimant.  Si  Sylvian  n'avoit  pas  eu  le  bonheur  de 
plaire  à  Diane  ;  il  avoit  celui  d'être  aimé  de  la  jeune 
Dorothée,  qui  Q'héfite  pas  à  quitter  Bologne,  pour 
aller  rejoindre  (on  amant.  Crante  avoit  conçu  la  plus 
grande  amitié  pour  Diane  ;  &  la  trouvant  un  jour 
occupée  à  lire  des  lettres  ,  elle  lui  demande  à  les  voir, 
Diane  les  lui  donne  fans  héfiter  :  c'étoit  une  rufe  qu'eU 
le  avoit  imaginée ,  pour  faire  connoitre  à  Orante  que 
Lyfimant  étoit  amoureux  à  Bologne ,  puifque  c'étoit 
les  mêmes  lettres  qu'elle  avoit  reçues  de  lui.  Loia 
d'en  être  affligée ,  Orante  en  eil:  au  contraire  fort  aife. 
Elle  aimoit  Arifte  ;  &  la  feule  obéiflance  pour  fon 
père  la  faifoit  confentir  à  époufer  Lyfimant.  Elle 
porte  fur  le  champ  ces  lettres  à  Filemon,  qui  aufll- 
tôt  va  faire  les  reproches  les  plus  amers  à  Lyfimant, 
Celui-ci  les  reçoit  fort  froidement ,  &  montre  fi  peu 
d'ardeur  pour  Orante,  que  Filemon  rompt  tout  enga- 
gement avec  lui.  Peu  après  ,  Lyfimant  rencontre 
Diane ,  fans  la  connoitre  ;  &  la  prenant  fimplement 
pour  la  femme  de  chambre  d'Orante ,  il  la  charge  de 
lui  dire  qu'il  n'eft  nullement  affligé  d'avoir  rompu 
avec  fon  père,  6c  qu'il  efl:  amoureux  de  Roilnde.  En 
effet  5  il  va  chez  cette  Rofmde  ,  non  pour  chercher  à 
lui  plaire  ,  mais  dans  l'efpérance  de  faire  de  la  peine  à 
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Orante.  Cependant  Diane  n'en  eft  pas   moins  jaloufe 
de  cette  nouvelle  rnaîtreire;  &  à  l'inftant  même,  elle 
s'habille  en  homme,  va  chez  Rofinde,  &  fe  fait  an- 
noncer fous  le  nom  de  Lifandre,   qui,  comme  on  a 
vu  au  commencement  de  cet  extrait ,  devoitêtre  fon 
époux.  Comme  elle  y  étoit ,  le  véritable  Lifandre  ar- 
rive de  les  voyages  ,  defcend  chez  celle  qui  lui  eft 
deftinée  en  mariage,  eft  fort  furpris  d'y  trouver  un 
autre  lui-même ,  &  veut  faire  punir  l'impodeur  :  fon 
fexe  que  l'on  de'couvre ,  empêche  qu'on  ne  la  mené 
en  prifon ,  &  la  fait.  au/Ti  reconnoitre  pour  fœur  de 
Lifandre,  par  une  marque  qu'elle  porte  au  fein  ;  & 
tout  de  fuite  la  pièce  arrive  à  fon  dénouement.  Diane 
époufe  fon  cher  Lyfimant  ;  Lifandre  devient  l'époux 
de  Rofinde  ;  Arifte,  celui  ti'Orantc;  &  pour  que  toui 
le  monde  s'engage  fous  les  loix  de  l'hymen  ,  Sylvian 
s'unit  à  Dorothée. 

Cette  Comédie  etl  à  la  ledrure  d'une  très- grande 
obfcurité.  Je  ne  fçais  fi  la  repréfentation  en  déve- 
loppe mieux  l'intrigue  ;  en  tout  cas,  elle  eft  fi  char- 
gée d'épifodes  inutiles,  &  d'évenemens  mal  dirigés  , 
que  le  fpeaacle  en  devoit  être  beaucoup  plus  fati- 
guant qu'amufant.  En  tout,  elle  cft  allez  bien  écrite. 
Elle  commence  par  un  monologue  de  Diane  arrivée  à 
Paris,  &  convaincue  de  i'inndélicé  de  fon  amants 
tîont  voici  les  premiers  vers  : 

Le  Soleil  a  quitté  l'humide  fein  Je  l'onde  j 
is  dernier  de  Ces  jours  illumine  le  monde  s 
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Déplorable  rebut  d'un  infidèle  amanc. 

Moins  aimable  qu'aimé  ,  plus  ingrat  que  charmant. 

Toi ,  qui  vis  Ton  amour  ,  &:  qui  vois  Tes  dédains  , 
Redoutable  vainqu:ur  des  Dieux  ôc  des  Humains, 
Eteins ,  ou  récompcnfe  une  ardeer  lî  parfaite  : 
Que  je  meure  vansjée  ,  ou  vive  facisfaite.  , 

(SUJET  DE  CELIMENE.  )  Florante,  nîece 
d'Orante,  lui  fait  l'aveu  de  la  tendreiïe  qu'elle  refient 
pour  Filandre,  &  lui  vante  l'amoui  que  fon  amant  a 
pour  elle.  Filandre  arrive  en  cet  inftant,  qui  paroît 
troublé  à  la  vue  de  fa  maitrefTe  ,  qui,  depuis  quelques 
jours,  étoit  abfente,  &  qui  n'étoit  pas  revenue  chez 
fa  tance,  que  de  ce  jour  même-  Orante  le  plai faute 
fur  fon  embarras,  qui  augmente ,  &  qui  ne  tinit  que 
par  l'aveu  qu'il  fait  de  fon  infidélité ,  &  de  l'amour 
qu'il  reflent  pour  Celimene.  Il  pouffe  fa  confidence 
plus  loin  ;  il  avoue  qu'il  efl:  le  plus  malheureux  des 
hommes ,  &  Celimene  la  plus  cruelle  &  la  plus  infen- 
fible  des  femmes.  Florante  lui  dit  que ,  malgré  certe 
grande  infenfibiiité  ,  elle  entreprend  de  s'en  faire  ai- 
mer ,  s'il  veut  lui  prêter  un  habit  d'homme,  &  lui 
jurer ,  en  cas  qu'il  réuffilTe  ,  de  reprendre  fes  premiè- 
res chaînes.  Filandre  s'y  engage ,  &  lui  envoyé  fur  le 
champ  un  de  fes  habits.  Elle  le  vêtit;  &  aufli-tôt  fe 
fait  préfenter  à  Celimene ,  fous  le  nom  de  Floridan , 
neveu  d'Orante.  Il  eft  néceflaire  de  fçavoir  que  Celi- 
mene avoic  un  amant ,  nommé  Alidor,  qu'elle  n'ai- 
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moit  pas ,  &  une  fœur  nommée  Féiicie  ,  qui  aîmoit 
i&  étoic  aimée  de  Lyfis ,  ami  d'Alidor.  Ce  fuppofé 
Floridan  réiifïît  au-delà  de  fes  efpérances,  puifqu'il 
tourne  (î  bien  la  tête  aux  deux  fœurs ,  qu'Alidor  & 
Lyfis  veulent  lai  faire  mettre  l'épée  à  la  main.  11  par- 
vient à  les  calmer ,  en  les  afliirant  que  ,  loin  de  vouloir 
leur  nuire ,  il  ne  cherchoit ,  au  cortraire ,  qu'à  leur 
rendre  fervice,  &  que  le  même  jour  ils  en  auroient 
la  preuve.  En  efTet ,  il  obtient  de  Celimene  un  bracelet 
de  Tes  cheveux ,  &  un  rendez  -  vous  ;  &  de  Féiicie ,  la 
lettre  la  plus  tendre  ,  qui  lui  affigne  auflî  un  rendez- 
vous.  Dès  qu'il  a  en  mains  ces  preuves  de  fa  vidoire  > 
il  les  remet  auffi-tôt  aux  deux  amans  jaloux  :  &  Ali- 
dor  va  tenir  fa  place  auprès  de  Celimene,  &  Lyfis 
auprès  de  Féiicie.  Ces  deux  jeunes  beautés,  au  dé- 
^efpoir  de  fe  voir  trompées  par  le  parjure  Flori- 
dan ,  promettent  à  leur  amant  de  s'unir  avec  lui,  pour- 
vu qu'il  les  venge  du  volage  Floridan  ,  qui  furvient  & 
qui  fe  juftiôe  bien-tôt  auprès  d'elle ,  en  leur  décou- 
vrant Ton  fexe.  Enfin  la  Comédie  fe  dénoue  par  le 
mariage  deFIorante  avec  Filandre,  de  Celimene  avec 
Alidor ,  &  de  Féiicie  avec  Lyfis. 


Cette  pièce  n'eft  certainement  pas  la  meilleure  de 
Rotrou.  Il  auroit  du,  je  crois  ,  tirer  plus  de  parti  de 
l'intrigue.  Les  vers  en  font  médiocres ,  &  je  n'ai  trou- 
vé que  ceux  -  ci  qu'on  peut  citer.  Orante  vante  à  fa 
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nièce  les  charmes  de  la  campagne  qu'elle  habite  ,  & 
lui  dit  : 


Aulfi  mille  amoureux  en  cette  folitudc 
Viennent  peidre  leur  foia  6c  leur  inquiéru'le  : 
Ces  lieux  ont  chaque  jour  de  nouveaux  hahitans; 
Ils  y  viennent  fâchés ,  ic  s'y  crr>uvent  c encens. 
Les  cœurs  font  enchantés  de  l'air  qu'on  y  rcfpire , 
Chacun  y 'fait  l'amour,  peu  de  monde  y  foupirej 
Ce  Dieu  de  tous  fes  traits  y  choifît  les  meilleurs  ; 
îl  eft  Roi  parmi  nous ,  il  eft  tyran  ailleurs. 

(SUJET  DE  L'HEUREUSE  CONSTANCE.) 

Le  Roi  de  Hongrie  ,  allant  incognito  à  un  Village  , 
pour  voir  la  Reine  de  Naples ,  qu'il  doit  époufer  ,  y 
rencontre  ^ofelie ,  que  la  curioficé  y  avoit  conduite. 
11  efl:  Il  foudainement  frappé  de  fes  charmes ,  qu'ou- 
bliant les  avantages  qu'il  doit  trouver  dans  Ton  maria- 
ge avec  la  Reine  de  Naples ,  il  envoyé  dire  à  cette 
Princeffe  ,  qu'il  en  eft  bien  affligé  ;  mais  qu'il  nefonge 
plus  à  lui  donner  la  main.  La  Reine  ,  furieufe  de  cet 
outrage,  retourne  auflî  tôt  en  Dalmatie,  où  la  fcène 
fe  tranfporte  avec  elle  ;  Si  ne  fongeant  qu'à  la  ven- 
geance,  elle  propofe  à  Paris,  ArabaHadeur  du  Roi 
auprès  d'elle  ,  de  l'époufer,  &  de  le  mettre  à  la  tète 
d'une  armée  formidable ,  pour  ravager  la  Hongrie. 
Ce  Paris  étoit  aulTi  amoureux  de  Rofelie  ;  &  en  étoit 
trop  épris  ,  pour  que  l'efpoir  flatteur  du  Trône  put  le 
rendre  inconflant.  Mais  craignant  d'irriter  la  Reine,  s'il 
paroit  ne  vouloir  abfolument  pas  fe  prêtera  cette  pro- 
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pofition  ,  il  lui  répond  qu'avant  tout,  il  eft  nécefTairequ'i' 
retourne  en  Hongrie  rendre  compte  au  Roi  de  fa  mif- 
(îon  La  Reine  y  confent  :  il  part ,  &  la  fcène  le  fuit  en 
Hongrie,  où  leRoi  fait  de  vains  efforts  pour  faire  agréer 
fa  paflion  à  Rofelie.  Cette  belle  aimoit  Alcandre ,  frère 
du  Roi  ;  &  ce  jeune  Prince  en  étoit  auffi  éperdùment 
amoureux.  Le  Roi ,  informé  de  leur  amour  mutuel  , 
voulant  lever  cet  obftacle,  qu'il  croyoit  le  feul  qui 
s'opposât  à  fon  bonheur,  envoyé  une  Ambaflade  à  la 
Reine  de  Naples,  lui  fait  dire  qu'un  amour  involon- 
taire, mais  indiffoluble  j^l'attachoic  pour  toujours  à 
Rofelie ,  &  qu'il  lui  offroit  pour  réparer  (qs  torts  ,  de 
lui  donner  pour  époux  fon  frère  Alcandre ,  qui  pafîbit 
pour  un  Prince  accompli.  En  même-tems  il  fait  partir 
Alcandre  pour  aller  fur  la  frontière  de  Dalmatie,atten» 
dre  la  réponfe  de  la  Reine.    Cette  Princeffe,  pour 
éviter  une  guerre  cruelle  ,  accepte  la  propofltion.  Dès 
que  le  jeune  Prince  efl:  inftruit  du  confentement  de  la 
Reine  ,  il  prend  le  parti  pour  rompre  ce  funefte  hy- 
men ,  de  choifir  parmi  ks  domeftiques  le  plus  laid  & 
le  plus  mauflade,  pour  le  faire  pafler  pour  lui,  &  fe 
donne  pour  Gentilhomme  de  la  fuite  du  Prince.  Son 
firatagème  réuflk  :  la  Reine  eft  fort  étonnée  de  tout 
le  bien  qu'elle  avoit  entendu  dire  d'un  Prince,  qui  lui 
paroiflbit  auflTi  brutal  qu'infcnfé  ;  &  fatiguée  de  tou- 
tes fes  impertinences,  elle  le  congédie.  Ce  Prince  en- 
chanté retournoit  en  Hongrie  pour  revoir  fa  chère 
Rpfelie ,  lorfqu'il  reçoit  une  lettre  qui  le  met  au  com- 
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Lie  du  defefpoir.  Le  Roi,  pour  le  déterminer  à  con- 
clure Ton  hymen  avec  la  Reine,  lui  écrit  qu'enfin  i! 
avok  triomphé  dts  rigueurs  de  Kofelie,  &  qu'il  ve- 
noit  de  l'époufer.  Ce  n'écoit  pas  le  feul  ftratagême, 
dont  le  Roi  s'étoit  fervi  pour  parvenir  à  épouiër  Ro- 
felie.  Il  avoit  fait  remettre  en  même  tems  une  lettre 
du  Prince  à  cette  belle,  dans  laquelle  il  avouoit  qu'é- 
bloui par  l'éclat  du  Trône,  il  avoit  donné  la  main  à 
la  Reine.  Ceft  dans  ces  circonftances  qu'AIcandre 
arrive  incognito  en  Hongrie,  il  veut  revoir  encore  Ton 
înfideîle  maîtreiTe,  &  lui  faire  des  reproches  fur  Ton 
inconftance.  Il  fe  fait  introduire  chez  elle,  fans  vou- 
loir l'écouter  ;  ils  s'accablent  tous  deux  de  reproches. 
Enfin  ils  reconnoiflent  leur  erreur ,  &  fe  jurent  un 
amour  plus  tendre  que  jamais.  Le  Roi  les  furprend 
enfemble;  &  faifant  un  crime  à  Alcandre  d'être  re- 
venu fans  fon  ordre ,  il  l'envoyé  en  prifon.  Cepen- 
dant la  Reine  de  Naples,  curieufe  de  voir  cette  Rofe- 
lie ,  dont  la  beauté  fait  tant  de  bruit  ;  fe  déguife  en 
pèlerine,  arrive  en  Hongrie,  &  trouve  le  moyen  de 
fe  faire  admettre  chez  Rofalie.  Le  Roi  y  arrive,  & 
eft  furpris  de  la  rare  beauté  de  cette  étrangère.  En 
même-tems  ce  Paris  ,  qu'eîie  avoit  voulu  épouièr , 
dans  un  mouvement  de  colère  ,  furvient ,  &  la  fait  re- 
connoitre  pour  la  Reine  de  Naples.  Le  Roi  fe  jette 
aufifi-tôt  à  fes  genoux ,  &  lui  demande  pardon  ;  îa  Rei- 
ne le  lui  accorde,  &  confent  à  l'époufer.  Alcandre, 
qu'on  fait  fortir  de  pxifon ,  reçoit  la  main  de  la  fideiîe. 
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Rofelie;  &  pour  confoler  l'Ambafladear  Paris,  de  la 
«perte  d'un  Trône ,  &  de  celle  de  fa  maîtreiTe ,  on  lui 
donne  en  mariage  Florinée  ,  proche  parente  de   la 
Reine. 

On  voit  aifément  par  cet  extrait ,  que  ni  la  règle 
des  vingt-quatre  heures ,  ni  celle  de  l'unité  de  lieu  > 
ne  {ont  pas  obfervées  dans  cette  Tragi-Comédie.  Au 
refte  elle  dt  affez  bien  conduite  &  allez  intéreiTante  ; 
&  Ton  y  trouve  quelques  vers  heureux  ,  entr'autres 
Ccux-ci. . ..  Alcandre  ,  au  défefpoir  de  ce  que  le  Roi 
eii  amoureux  de  fa  chère  Rofelie,  6c  craignant  qu'elle 
ne  fuccombe  à  l'envie  d'être  Reine  ,  dit  : 

Mourr»-je  aujourd'hui ,  d'une  more  éternelle  ï 
Car  c'eft  mourir  toujours ,  que  de  vivre  fans  elle. 
Va  portej: ,  Ditu  des  coeurs^ ton  bandeau  fur  fes  yf  ux , 
Pour  la  rendre  infcullblc  aux  pompes  de  ces  lieux. 

Dans  la  fcène  fuivante,  ce  Prince  dit  à  Rofelie  : 

si  je  voyois  revivre  fur  la  terre  ; 

les  maîrrefles  du  Dieu  qui  lance  le  tonnere  , 
te  faire  à  tout  le  monde  adorer  leurs  appas , 
Xeurs  charmes  tes  plus  doux  ,  n;  me  tenteroient  pas  ; 
C^uoique  le  fore  m'offrît  fur  la  terre  ou  fur  l'onde  , 
Je  préfère  tes  yeux  à  l'empire  du  monde. . 

(SUJET  D'HERCULE  MOURANT.)  Cet 
événement  eft  trop  connu ,  pour  que  je  faffe  un  long 
extrait  de  cette  pièce ,  dans  laquelle  Rotrou  a  abfo- 
lument  fuivi  la  marche  des  tragiques  anciens.  Hercule 
cherche  envain  à  fe  faire  aimer  de  la  jeune  lole  ;  & 
par  fes  foins  ij  excite  la  jaloufie  de  Dejanire  >  qui  lui 
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envoyé  une  robe  trempée  dans  le  fang  du  centaure 
NefTus.  li  ne  l'a  pas  plutôt  vêtue,  qu'il  fe  fent  em- 
brafé  par  des  feux  dévorans.  Voyant  que  tout  fecours 
lui  devient  inutile  ,  il  fait  dreffer  un  bûcher ,  &  il  or- 
donne lorfque  Ton  corps  fera  confumé,  qu'on  immole 
aux  pieds  du  bûcher  Arcas  ?  jeune  Prince  >  amant  aimé 
d'Iole.  Au  moment  où  l'on  -doit  exécuter  cet  ordre 
inhumain ,  on  entend  un  grand  coup  de  tonnerre  :  ie 
Ciel  s'ouvre ,  Hercule  paroit  dans  fa  gloire ,  annonce 
qu'il  efl:  au  rang  des  Dieux ,  pardonne  à  Arcas ,  & 
lui  fait  époufer  loîe  ;  ainfi  tout  le  monde  fe  retire 
content. 

Il  y  a  dans  cette  Tragédie  une  prière  qu'Hercule 
adrefl'e  à  Jupiter ,  en  commençant  un  facrifice  qu  il  lui 
offre  ,  qui  m'a  paru  mériter  d'être  rapportée.  (Il  parie 
à  Philodete ,  a6ze  troijïeme  ^fcène  première.  ) 

Oyez  iî  mon  efpiit  ccnçoic  une  prière 
Séante  dans  ma  bouche  ,  6c  digue  de  mon  père. 
Que  ce  globe  azuré  foir  conftant  en  fon  cours. 
Qu'à  jamais  le  Soleil  y  divife  les  jours  i 
Que  d'un  ordre  éternel  fa  fœur  brillante  Se  puis , 
Aux  heures  de  la  nuit ,  éclaire  la  nature  j 
Que  la  terre  donnée  en  partage  aux  humains 
Ne  foit  jamais  ingratte  au  travail  de  leurs  mains; 
Que  le  fer  déformais  ne  ferve  plus  au  monde  , 
Qu'à  couper  de  Ceiès  la  chevelure  blonde, 
Q'une  éternelle  paix  règne  entre  les  mortels  , 
Qu'on  ne  verfe  du  fang  que  deiTus  les  «itels  ; 
Que  la  mer  foit  fans  flots ,  que  jamais  vent  n'excite 
Contre  l'arc  des  nochers  le  courroux  d'Amphitrite  j 
It  que  le  foudre  enfin  demeure  ,  après  mes  faits , 
Dans  les  mains  de  mon  père  un  inutile  faix, 
b    .    , 
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(  SUJET  DES  MENECHMES.)  Cette  pièce  eft 
une  imitation  fervile  de  celie  de  Plaute.  Je  n'en  don* 
nerai  point  d'extrait  ;  &  (i  quelqu'un  defiroit  en  con- 
noitre  le  fujet ,  je  le  renvoyé  à  la  pièce  charmante  du 
Sieur  Regnard ,  qui  eft  Ibus  le  même  titre  ,  &  qui  ren- 
ferme la  même  intrigue  que  celle  de  l'Auteur  latin  ; 
mais  corrigée  &  embellie  par  la  quantité  de  détails 
heureux  qu'on  y  trouvée 

(SUJET  DES    OCCASIONS    PERDUES.) 

Pour  l'intelligence  de  cette  pièce ,  la  plus  finguliere 
peut-être  de  toutes  celles  dont  j'aye  encore  rendu 
compte.  Il  eft  néceffaire  que  je  mette  fous  les  yeux 
du  Ledeur  les  noms  des  perfonnages. 

Hélène,  Reine  de  Naples. 

Cleonte  ,  Gentilhomme  de  ia  Reine,  &:  amoureux  d'elle  = 

Clorimand ,  Prince  d'Efpagne. 
Acys. 

{Ormin,  Gentilshommes  Siciliens. 
Lerme. 

Lyfis ,  Serviteur  de  Clorimand. 

Adralle  ,  Seigneur  Napolitain,  amoureux  d'Ifabelle* 

Ifabelle ,  Deinoifelle  attachée  à  la  Reine. 

Alphonfe,  Roi  de  Sicile. 

Cleonis  ,  Confident  du  Roi. 

Filemon ,  Confident  de  la  Reine. 

Cleonard,  Confident  de  Cleonte^. 

Kelene,  étant  à  la  chafîe,  dit  à  Cleonte  ,  dont  elle 
ignoroic  l'amour ,  de  ne  pas  s'éloigner  d'elle ,  tandis 
qu'elle  va  chercher  un  raomeiir  de  repos.  Son  fommeil 
€ft  bien-tôt  troublé  par  un  bruit  de  combattans;  elle 
apperçoit  trois  hommes,  qui  en  attaquoieot  un  feul. 

C'cioic 
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C'étoit  Atys,  Ormin  &  Lermej  qui  avoient  ordre  du 
Roi  Alphonfe  d'aflafTiner  Clorimand,  dès  qu'ils  feroient 
arrivés  près  de  Naples.  Quoiqu'à  regret ,  ces  Gen- 
tilshommes cherchoient  à  obéir  à  leur  Souverain  ;  & 
Giorimand  fe  défendoit.  La  Reine  ,  voyant  ce  combat 
inégal ,  envoyé  Cleonte  6c  ks  Gardes  au  fecours  du 
Prince  Efpagnol ,  &  les  trois  Gennlshommes  pren^ 
nentla  fuite.  L'on  amené  Clorimand  à  la  Reine,  qui  , 
commençant  à  s'intérefier  à  Ton  fort ,  lui  demande  le 
récit  de  ks  aventures.  Le  Prince  lui  confie  qu'il  avoic 
été  le  favori  du  Roi  de  Sicile  ,  qu'il  étoit  amoureux 
&  aiuié  de  l'Infante,  fœur  du  Roi,  &  que  l'excès  de 
fon  bonheur  avoic  armé  contre  lui  l'envie  des  courti- 
fans  ,  qui  l'avoient  perdu  dans  l'efprit  de  leur  maître, 
&  que  ce  Prince  ,  perfuadé  par  mille  faux  rapports, 
s'étoit  déterminé  à  le  faire  périr.  La  Reine  paroît  très- 
fenfible  aux  divers  événemens  arrivés  à  l'aimable  E(^ 
pagnol  ;  &  fa  pitié  devient  bien-tôt  fa  plus  forte  paf- 
fion.  Ne  pouvant  fe  déterminer  à  lui  en  faire  l'aveu, 
elle  ouvre  fon  cœur  à  Ifabelle,  &  elle  la  prie  d'é- 
crire une  lettre  tendre  à  Clorimand,  Si  de  lui  donner 
un  rendez -vous,  pour  l'entretenir  fous  (es  fenêtres. 
Ifabelle  lui  repréfente  envaiia ,  que  par  cette  deman- 
de elle  court  rifque  de  perdre  &  Adrafte  &  fa  répu- 
tation. La  Reine ,  qui  compte  tenir  la  place  d'ifabelle 
à  ce  rendez- vous ,  la  rafTure ,  &  veut  être  obéie  ;  &  la, 
lettre  eft  écrite  &  remife  à  Clorimand  ,  qui  eft  en- 
chanté de  fa  bonne  fortune  ,  ayant  trouvé  Ifabelle 
Tome  II,  f^ 
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fort  à  foB  gré.  Il  fe  rend  au  Heu  indiqué ,  fuivi  ds 
Cleonce,  à  qui  il  avoit  conEé  fcn  bonheur;  &  lorf- 
qu'ils  font  près  de  la  fcnêcre  ,  il  engage  fon  ami  à  s'é- 
Icigner.  Il  trouve  la  Reine  qui  l'Attendoit  ;  ils  ont 
une  converfation  fort  tendre ,  &  Clorimand  qui  croie 
toujours  parler  à  Ifabelle,  paroit  fort  amoureux.  Ce- 
pendant quelque  bruit  que  l'on  entend  ks  oblige 
de  fe  féparer  ;  c'écoit  Adrafte ,  qui  ,  ayant  toutes  les 
nuits  le  bonheur  d'entretenir  fa  maitrcfie  à  cette  fenê- 
tre ,  venoit  pour  la  voir.  Clorimand ,  qui  ne  doute 
pas  que  ce  ne  Toit  fon  ami  Cleonte ,  lui  fait  des  repro- 
ches d'être  venu  fi  tôt  l'interrompre  ,  lui  contie  l'excès 
de  fon  amour  pour  Ifabelle ,  lui  vante  les  charmes  de- 
cette  jeune  beauté,  fe  vante  des  faveurs  (honnêtes 
cependant)  qu'il  en  a  reçues,  &  lui  avoue  qaela  nuie 
fuivante  il  obtiendra  tout  ce  qu'il  peut  defirer,  Adra- 
fte  au  défefpoir  d'être  devenu  le  confident  de  fon  ri- 
val ,  &  de  ne  pouvoir  douter  de  l'infidélité  de  fa  mai* 
trèfle ,  v^ut  d'abord  fe  venger  de  Clorimand  ;  mais  il 
préfère  d'accabler  auparavant  l'infidèle  par  les  repro- 
ches les  plus  outrageans,  puis  enfuite  d'attaquer  fon 
heureux  &  indifcret  rival.  Cependant  fur  le  bruit  dé 
la  beauté  de  la  Reine  de  Naples ,  Alphonfë  en  étuit 
devenu  amoureux  ,  &  avoit  quitté  fes  Etats  pour  ve- 
nir ,  fous  le  nom  d'Ambafiadeur ,  la  demander  en  ma- 
riage pour  lui-même.  Tandis  qu'il  cherche  à  fe  faire 
introduire  chez  la  Reine  ,  Adrafle  &  Clorimand  fe 
rencontrent;  le  jaloux  Adraftefacrifie  à  Clorimand  le»' 
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lettres  pleines  d'amour  ,  qu'il  a  reçues  d'Iiabelle  :  il 
verfe  ainfi  dans  le  cœur  du  Prince  Efpagnol ,  le  poifon 
de  la  jaloufie  ,  &  fe  retire.  Clorimand  ,  animé  de  fu- 
reur, va  trouver  Ifabelle,  &  fe  plaint  de  ce  qu'elle 
cherche  à  le  tromper.  ïfabelle,  qui  étoit  aufli  de- 
venue amoureufe  de  Ciorimand  ?  lui  avoue  qu'elle 
avoit  en  effet  aimé  Adrafte  ;  mais  elle  lui  jure  en  mê- 
me-tems  que,  depuis  qu'elle  le  voyoit ,  Adrafte  lui 
étoit  devenu  plus  qu'indifférent  ;  elle  lui  avoue  qu'elle 
reiTent  pour  lui  l'amour  le  plus  tendre.  L'aimable  Ef- 
pagnol fe  laiffe  féduire  :  le  plus  tendre  baifer  eft  îe 
juge  de  leur  réconciliation  ;  &  ils  prennent  un  rendez- 
vous  pour  la  nuit  fuivante,  où  Clorimand  devoir  être 
introduit  dans  fa  chambre.  Malheureufement  la  Reine 
furvient  dans  ce  moment  même,  &  eil témoin  et  cette 
privante,  qui  la  met  fort  en  colère,  Clorimand  fe  re- 
tire :  la  Reine  s'emporte  contre  ïfabelle  ;  celle.ei  cher, 
che  à  fe  juftifier  ,  &  foutient  qu'elle  n'a  fait  qu'exécuter 
fes  ordres  >  &  qu'elle  n'a  jamais  eu  d'autre  intention 
que  de  la  fervir,  La  Reine  lui  répond  décemment  ; 

Vous  vous  acquitcez  bien  de  ce  qu'on  vous  commande  ; 
Je  n'en  deiîre  point  une  preuve  plus  grande  j 
Je  vous  veux  accorder  le  repos  déformais  j 
Four  loyer  de  vos  foins ,  ne  me  voyez  jamais. 
Sçachez  que  faire  trop  ,  Se  ne  pas  allez  faire , 
C'étok  à  mon  amour  également  déplaire  : 
Cherchez  à  vos  baifers  un  autre  fondement  ; 
Ne  les  rejettez  point  fur  mon  commandement  3 
C'eft  trop  d'obéilTance  ,  6c  vous  fonder  fur  elle  j 
C'eft  de  m»  volonîé  hh%  une  maqucrelle, 

Mij 
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Ce  gentil  étranger  à  vos  efprits  blelTés , 
C'eil  à  lui ,  non  à  moi ,  que  vous  obsifTez. 
AdicH  ,  n'exercez  plus  cette  charge  fatale  j 
Et  ne  m'obligez  point  à  revoir  ma  rivale. 

Ifabelle  fe  retire  i  &  le  Roi  de  Sicile  ,  comme  Arp, 
bafiadeur ,  eft  admis  à  l'Audience  de  la  Reine.  Il  ex- 
pofe  fa  commiflîon  ,  vante  l'amour  &  la  puifiance  dw 
Monarque  ,  qui  défire  fa  main.  La  Reine  le  fait  re- 
tirer ,  en  lui  difant  qu'elle  en  va  délibérer  avec  fon 
Confeil.   Elle  confulte  Cîéonte  ,  &  lui  marque  beau- 
coup d  éloignement  pour  ce  mariage  ;  elle  lui  avoue 
en  même    tems  qu'elle  fera  plus  flattée  de  donner  la 
main  à  quelqu'un,  qui  lui  devra  le  Trône,  que  d'épou- 
fer  un  Roi ,  qui  croira  ,  avec  raifon  ,  ne  lui  rien  devoir. 
L'amoureux  Cléonte  applaudit  au  difcours  de  la  Rei- 
ne )  fe  flattant  que  c'étoic  lui  qu'elle  avoit  défigné , 
lorfqu'elle  n'avoit  parlé  du  projet  de    couronner  un 
homme  d'une  puifTance  intérieure  à  la  fienne.   Mais 
quelle  efl  (à  douleur  &  là  rage ,  lorfque  la  Reine  lui 
déclare  que  c'efl:  Clorimand  qu'elle  veut  époufer ,  & 
qu'on  doit  déformais  le  regarder  comme  Roi  de  Naples? 
C'efl;  ainfi  que  finit  le   quatrième  aêîe  ,  pour  préparer 
dans  le  cinquième  une  foule  d'cvénemens  finguliers  y 
&  en  fi  grande  quantité ,  que  peut  •  être  il  n'y  a  pas 
d'ade  qui  en  renferme  autant.  La  Reine  le  commen- 
ce en  chargeant  Filemon  ,  fon  confident ,  de  porter 
une  lettre  au  gentil  Efpagnol ,  &  fe  retire.  Filemon  , 
qui  apparemmeijt  avoit  trouvé  l'Ambafladeur  fuppofé 
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P'US  joli  que  Clorimand,  ne  doute  pas  que  ce  nefoità 
lui  que  le  billet  doux  s'adrelTe,  &  le  lui  remet.  Il 
écoic  conçu  ainfi  : 

Renonçons  au  déguifement , 

Er  levons  le  mafque  à  la  feinte  : 

Trairons  l'amour  ouvercemenc , 

Cher  Ifpagol ,  je  fuis  atteinte  ; 

Je  conois  vos  vertus ,  je  fçais  votre  naîiïance  : 

Mon  cœur  eft  furmoncé , 

Et  je  mets  fous  votre  puifTance 

Ma  fortune ,  &  ma  volonté. 

Quand  la  nuit  voilera  les  cieux  , 
Venez  apprendre  de  ma  bouche, 
Combien  ,  malgré  vos  envieux. 
Votre  inlîgne  vertu  me  touche  i 
Ils  drclTent  une  embûche  à  votre  belle  vie  , 
Evitez  ces  jaloux. 
Malgré  leur  haine  Se  leur  envie. 
Je  vous  aime  ;  Hclene  eft  à  vous. 

On  peut  juger  de  l'excès  de  joye  du  Roi ,  en  lifant 
ce  billet.  Il  ne  doute  pas  que  la  Reine  eft  inftruite  de 
fon  rang ,  &  il  fe  prépare  à  être  le  plus  heureux  des 
hommes.  Il  fe  retire  ,  voyant  Adrafte  &  Cléonte. 
Ce  dernier  ralTure  le  jaloux  Adrafte,  &  lui  dit  qu'I- 
fabelle  eft  fidèle  ,  &  que  c'eft  de  la  Reine ,  dont 
Clorimand  eft  amoureux  ;  que  même  il  en  eft  aimé; 
mais  qu'il  empêchera  Ton  bonheur  ,  &  qu'il  va  bien- 
tôt le  priver  de  vie.  Adrafte  ,  au  comble  de  Tes  vœux  > 
va  pour  parler  à  lûbelie ,  qui  attendoit  avec  impa« 
tience  Clarimand ,  pour  l'admettre  dans  fon  lit ,  £i 
qui  finiflbic  ces  vers  modeftes  ; 

M  iij 
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Que  ce  bel  étranger  eft  long-tems  à  venir  ! 

Que  de  criftes  penfers  viennent  m'entretenir  ! 

Avez-vous  donc ,  mes  foins ,  pour  ce  foir  refervée 

La  fleur,  que  vous  avez  fî  long-terns  confervéeî 

Ce  que  vingt  ans  entiers  ont  fait  meurir  de  fruit  , 

Sera-t-il  feulement  la  raoiiïbn  d'une  nuit? 

Mais  qui  n'aimeroit  pas  ce  vainqueur  de  mon  ame  ?  &c. 

"  Eile  entend  du  bruit ,  &  demande  :  eft-ce  toi ,  Clorî- 
mand,  h  drafte,  voulant  profiter  de  l'occafion^lui  répond  : 
Oui,  maDéeJfe ,  &  eft  admis  dans  fa  chambre.  Clo- 
rimand ,  qui  avoit  été  retenu  par  quelque  obftacle  ,  fe 
rend  au  lieu  indiqué  ,  &  eft  aufli  furpris  qu'affligé 
de  ne  pas  trouver  Ifabelle.  Il  ne  fe  doutoit  en  aucu- 
ne façon  du  malheur  qui  lui  arrivait.  Il  entend  du 
bruit ,  &  voit  un  homme  afiailli  par  pîufieurs  :  il  voîe 
à  fon  fecours  ,  &  le  délivre.  C'était  Cleonte  qui  avoit 
attaqué  le  Roi  de  Sicile ,  au  moment  qu'il  alloit  au 
rendez-vous  indiqué  dans  le  billet  de  la  Reine.  Cleonte 
n'eft  point  reconnu  ,  Se  voyant  fon  entreprife  man- 
quée  ,  fe  retire  avec  précipitation.  Il  fe  fait  alors  une 
tendre  reconnoiiTance  entre  le  Roi  &  fon  libérateur. 
Ils  fe  contient  mutuellement  qu'ils  viennent  îous  deux 
en  bonne  fortune  dans  le  Palais.  La  Reine  paroît  à  la 
porte  ,  par  laquelle  elle  doit  faire  entrer  fon  amant  ; 
6c  dit,  ef-ce  -pas  toi ,  mx  vie.  Le  Roi  qui  ne  doute  pas 
que  c'cft  à  lui  que  ce  difcours  s'adreffe,  répond  :  Je 
la  viens  recevoir  de  vos  rares  appas ,  &  rentre  avec  la 
Reine ,  qui ,  en  refermant  la  porte ,  dit ,  Clorimand  ejî 
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à  moi ,  mon.  amour  eft  content.    Ces  mots  furprennent 
fort  Clorimand  ,  qui  ne  fe  doutoit  en  aucune  façon 
d'être  aimé  de  la  Reine  ;  &  il  fe  cache  dans  un  coin  , 
pour  attendre  qu'Ifabelle  ,  l'introduife  chez  elle.  Ce- 
pendant Cléonte  revient;   ôcKabelle,  entendant  du 
bruit ,  fe  met  à  la  fenêtre ,  &  demande  qui  font  ces 
gens  indilcrets,  qui  viennent  troubler  le  repos  de  la 
Reine.   Le   jaloux  Cléonce  lui  répond  qu'elle  n'en  a 
pas  befoin,  puifqu'elle  eft  aduellement  entre  les  bras 
de  Clorimand.   Ifabelle  lui  dit  de  ne  point  outrager 
fon  époux ,  &  que  Clorimand  eft  avec  elle.  On  peat 
juger  de    la  furprife  &  du  chagrin  de  Clorimand  , 
qui  entend  qu'on  le  croit  iouiHant  des  faveurs  de  deux 
jolies  femmes ,  &  qui  eft  dans  un  coin  fort  mal  à  fon 
aife.  Enfin  tout  s'écîaircit  :  Adrafte  defcend  avec  Ifa- 
belle ,  qui  d'abord  eft  fort  en  colère  de  la  méprife. 
Enfin  voyant  bien  qu'il  n'y  avoit  plus  moyen  de  s'en 
dédire  ,  elle  lui  demande  pardon  d'un  moment  de  lé- 
ocreté,  l'embrafle  tendrement,  &  lui  promet  l'amour 
le  plus  conftant.  En  même- tems  la  Reine ,  qui  avoit 
auffi  entendu  du  bruit  ,  defcend  fur  le  théâtre.  (Il 
faut  fuppofer  qu'à  Naples,  les  Dames  étoient  fi  ver- 
tueufes',  que  lorfqa'eîles  admettoient  leurs  amans  dans 
leurs  chambres,  elles  vouloient  couvrir  leur  défaite 
du  voile   de  la  plus  fombre  obfcurité.  )  Ceft  ce  qui 
fait  que  îa  Reine ,  toujours  dans  l'erreur  ,  après  avoir 
grondé,  dit  : 

Oui  clorimand  eft  mien ,  oui  Clorimand  eft  Roi  ; 
11  a  rangs  mon  caur  Se  Napks  fous  fa  loi. 
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Cependant  le  Roi  de  Sicile  ne  tarde  pas  à  rejoin- 
dre fa  nouvelle  époufe  ;  elle  qui  le  prend  toujours 
pour  rAmbafladeur  ,  ordonne  qu'on  venge  l'outtage 
qu'il  vient  de  lui  fkire.  Le  Roi  fort  furpris  de  fa  co- 
1ère,  lui  montre  le  billet  que  Filemon  lui  a  remis  de 
fa  part;  &  Clorimand  le  fait  connoître  pour  le  Mo- 
narque de  Sicile.  Alors  la  Reine,  qui  fent  bien  qu'el- 
le n'a  pas  d'autre  parti  à  prendre  que  de  fuivre  l'e- 
xemple  d'Jfabelle,  accepte  avec  joye  la  main  de  ce 
Monarque  ,  qui ,  pour  témoigner  fa  reconnoiifance  à 
Clorimand  ,  lui  promet  l'Infante  en  mariage.  Cet  ef- 
poir  rallume  tous  {qs  feux ,  &  il  fe  croit  au  comble 
du  bonheur.  Enfin ,  pour  que  le  pauvre  Cléonte  ne 
reftàt  pas  fans  femme,  on  lui  donne  Heliante-,  cou- 
fine  de  la  Reine. 

(SUJET  DE  L'HEUREUX  NAUFRAGE    ) 

Cle'andre,  Prince  d'Epire,  aimoit  Se  étoit  aimé  de 
Floronde  ,  fille  du  Roi  de  ce  pays.  Ce  Monarque 
ayant  refufé  fa  fille  aux  vœux  de  Cléandre,  ce  jeune 
Prince,  de  concert  avec  Floronde,  prend  le  parti  de 
l'enlever.  Ils  s'embarquent  &  quittent  l'Epire  ;  mais 
une  tempête  furieufe  fait  péiir  le  vailTeau  ,  dans  le- 
quel ils  étoient ,  &  Cléandre  eft  jette  fans  connoiflkn- 
ce  lur  les  rives  de  Dalmatie  ,  où  la  Reine  Salmacis  & 
Cephalie ,  fa  fœur,  le  rencontrent,  &  le  fonttranfporter 
dans  un  Château  voifin.  Dès  qu'il  a  repris  fesfens, 
il  çft  fort  étonné  de  fe  voir  fur  un  lit  magnifique,  dans 
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une  chambre  des  plus  ornées,  &  dans  un  lieu  qui  îu* 
eft  abfolumenc  inconnu.  Il  eft  retiré  de  (qs  réflexions 
par  l'arrivée  de  Salmacis ,  qui  vient  fçavoir  de  fes 
nouvelles  :  quand  Cléandre  l'apperçoit ,  il  s'écrie  : 


Mais  un  objet  charmant ,  ou  Venus  elle-même 
Vienc  éclaircir  mon  douce  ,  en  ce:te  peine  extrême* 
Telle  faifant  briller  fes  appas  infiais , 
Cecte  mcrc  d'amour  va  baifer  Adonis  j 
Et  telle  d'orient  tous  les  matins  devalb 
L'époufe  de  Titon  ,  dans  ks  bras  de  Cephalc. 

La  Reine  ,  qui  commençoit  à  fentir  pour  fon  hôte 
plus  que  de  la  paffion ,  lui  témoigne  le  defir  qu'elle  a 
d'apprendre  ks  aventures  :  il  les  lui  raconte ,  &  fai^: 
voir  auflî  la  plus  grande  impatience  de  fçavoir  à  qui 
il  doit  la  vie.  On  lui  dit  que  c'efl:  à  la  Reine  de  Dal- 
matie.  Cependant  Cléandre  fe  livre  à  la  plus  grande 
douleur  ,  ne  doutant  pas  qu'il  n'ait  perdu  fa  chère  F!o- 
ronde.  En  mêmetems  on  vient  apprendre  à  la  Reine, 
que  le  Roi  d'Epire  étoir  à  !a  tête  d'une  armée  formi- 
dable pour  lui  demander  Cléandre ,  qu'il  veut  punir 
comme  le  ravifieur  de  fa  fille.  La  Reine  ,  qui  faifit  avec 
emprefTement  toutes  les  occafions  de  revoir  Cléan- 
dre, vient  lui  apprendre  certe  nouvelle,  &  lui  pro- 
pofe  de  le  mettre  à  la  tète  de  îqs  troupes ,  pour  fou- 
tenir  une  querelle  qui  leur  eft  devenue  commune. 
Four  témoigner  fa  reconnoiflance  à  la  Reine,  il  ac- 
cepte la  propofjûon  ;  mais  malgré  toutes  les  chofes 
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prévenantes  que  lui  dit  cette  Piincefife ,  il  ne  peut 
s'empêcher  de  fe  livrer  devant  elle  à  la  douleur  la  plus 
araere ,  &  aux  plus  tendres  regrets  fur  la  mort  de  fa 
maîtr^îTe  ;  ce  qui  déchire  le  cœur  de  la  tendre  Salma- 
cis.  Dans  ce  moment ,  on  lui  vient  annoncer  qu'on  a 
enfin  découvert  un  jeune  homme  de  la  fuite  de  Ciéan- 
dre.  Il  eft  néceflaire  de  fçavoir  que  cette  PrincefTe 
avoit  fait  chercher,  avec  le  plus  grand  foin  ,  quel' 
qu'un  qui  appartint  à  ce  jeune  Prince  :  &  à  force 
d'argent,  elle  lui  avoit  fait  promettre,  pour  ôter  toute  eC- 
pérance  à  fon  maître  ,  qu'il  diroit  avoir  vu  périr  Flo- 
ronde  dans  les  flots.  Ce  jeune  homme  eft  introduit 
devant  Cléandre  ,  qui,  reconnoilTant  fous  ce  déguife- 
ment  fa  chère  Floronde  ,  eft  prêt ,  dans  un  tranfport 
involontaire,  à  trahir  un  fecret  fi  néceftaire  à  cacher, 
quand  Floronde  (  qui  ne  paroit  que  fous  le  nom  de 
Lifanor ,  &  que  déformais  je  nommerai  toujours  ainfi  ) 
fentant  toute  l'importance  du  myflère  ,  l'interrompt 
&  loi  conte  comment  elle  a  vu  périr  Fîo  onde.  Le  Prin- 
ce affede  de  fe  livrer  à  la  plus  grande  douleur  :  &  la 
Reine,  croyant  qu'il  feroit  bien  aife  derefter  feul  avec 
Lifanor,  fe  reth-e  &  les  laiffe  tous  deux  enfemble. 
Ils  fe  livrent  aux  tranfports  mutuels  de  leur  joye ,  & 
fe  promettent  de  fe  conduire  fi  prudemment ,  qu'on 
ne  pourra  découvrir  leur  intrigue.  Cependant  la  Rei- 
ne ,  dont  l'amour  augmentoit  à  chaque  inftant ,  cherche 
à  engager  Lifanor  à  lui  être  favorable  auprès  de  (m 
roaitre,&  lui  avoue  que  fondelTein  eft  de  le  placer  fui 
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h  Trône.  Lifanor  lui  promet  de  la  fervir  de  Ton 
mieux.  Ec  quand  elle  eft  avec  Ciéandre ,  elle  rit  de 
la  confiance  que  fa  rivale  a  en  elle.  Four  jecter  Lifa- 
nor daus  un  plus  grand  embarras  ,  Cephalie  ,  fœur  de 
la  Reine ,  qui  eft  devenue  auffi  amoureufe  de  Ciéan- 
dre ,  vient  lai  faire  la  même  confidence  ,  &  la  charge 
de  vanter  fa  tendreiTe  au  Prince  d'Epire.  Eîle  le  lui 
promet ,  &  fe  retire.  Doiifmond  ,  grand  Seigneur  de 
Palmatie,  depuis  long-teras  amour ji;x  de  Cephalie, 
furieux  i\ts  mépris  dont  cette  PrinceiTe  l'accable ,  at- 
tribue ce  changement  aux  fentimens  qu'elle  a  pour 
Ciéandre  ,  &  fait  appeller  ce  Prince  en  due!.  En 
même  tems  Ciéandre  ,  fçachant  par  un  efpion  la  mort 
du  vieux  Pioi  d'Epire,  vient  apprendre  cecte  fâcheufe 
nouvelle  à  Floronde  ;  &  ils  prennent  le  parti  de  pro- 
pofer  à  la  Reine  d'envoyer  Lifanor  vers  le  nouveau 
lloi  ,  pour  lui  faire  des  proportions  de  paix.  Ils 
comptoient  fur  l'amitié  du  nouveau  Monarque  ,  qui 
avoit  toujours  fort  aimé  Floronde  ;  &  ils  efpéroient 
qu'en  la  revoyant ,  il  ne  pourroit  lui  rien  refufer , 
<ju'elle  refleroit  auprès  de  fon  frère  ,  &  que  Ciéandre 
chercheroit  le  moyen  de  les  aller  joindre.  La  Reine 
y  confent ,  &  Lifanor  part.  Ciéandre  fe  porte  au  ren- 
dez-vous indiqué  par  Dorif-nond  ,  &  efl:  auffi-tot  af- 
failli  par  trois  affadins  ,  que  ce  traître  avoit  chargé  de 
le  tuer.  Il  fe  défend  :  Dorifmond  accourt  au  moment 
qu'il  venoit  de  tuer  le  fécond  ;  le  troifiéme  fuit  bien- 
tôt le  fort  des  deux  autres  :  &  enfin  Dorifmond  lui- 
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même  eft  percé  d'un  conp  mortel.  Cléandre  aufll  tôt 
va  rendre  compte  à  la  Reine  de  ce  qui  vient  de  fe 
palTer  ;  mais  il  la  trouve  dans  la  plus  grande  fureur 
contre  lui.  Elle  avoit  été  prévenue  que  Cléandre  ne 
fe  battoit  contre  Dorifmond  ,  que  parce  que  ce  dernier 
avoit  découvert  que  le  Prince  d'Epire  étoit  amoureux 
&  aimé  de  Céphalie.  Sans  vouloir  écouter  fa  juftifi- 
caûon  ,  &  fe  livrant  toute  entière  à  la  jaloufie,  elle 
fait  conduire  le  Prince  en  prifon ,  &  ordonne  qu'on 
lui  falTe  fon  procès.  Les  Juges  fe  ralTemblent ,  &  le 
condamnent  à  mort.  On  le  conduit  au  Heu  du  fuppli- 
ce  ,  le  bourreau  efl:  prêt  de  faire  fon  office ,  quand  un 
page  de  la  Reine  fait  arrêter  l'exécution  ,  6c  donne 
à  Cléandre  un  billet  de  cette  Princeffe ,  dans  lequel 
elle  lui  mande  que,  s'il  veut  lui  donner  la  main,  elle 
eft  prête  d'oublier  l'injurieufe  préférence  qu'il  a  don- 
née à  fa  fœur.  Cléandre  protefle  qu'il  n'a  jamais  aimé 
Céphalie  ,  qu'il  adore  &  adorera  toujours  Floronde  , 
&  que  cette  Princeffe  efl:  vivante.  La  Reine  >  qui  ne 
peut  confentir  à  fa  mort ,  vient  elle-même  pour  le  per- 
fuader.  Alors  Cléandre  lui  révèle  que  celui  qu'elle  a 
connu  ,  fous  le  nom  de  Lifanor ,  efl:  cette  Floronde 
qu'il  adore.  En  même-tems  cette  Princeffe ,  toujoui's 
fous  les  habits  de  Lifanor ,  joint  la  Reine  ,  &  lui  con- 
firme ce  que  Cléandre  venoit  de  lui  dire.  Il  faut  que 
le  LeAeur  fçache  que  Floronde  avoit  bien  employé  le 
tems ,  qu'elle  avoit  paiTé  auprès  de  fon  frère  ;  non-feu- 
lement elle  avoit  obtenu  la  grâce  de  Cléandre ,  mais 
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elle  avoit  aufll  obtenu  l'aveu  du  Roi ,  pour  qu'elle 
l'époufât.  De  plus ,  voulant  lever  les  obftacles  que  la 
Reine  pouvoît  apporter  à  cet  hymen  ,  elle  avoit  tant 
vanté  au  Roi ,  fon  frère  ,  les  charmes  de  la  Reine  de 
Dalmarie,  que  ce  Monarque  en  étoit  devenu  amou- 
reux. &  avoit  chargé  le  feint  Lifanor  de  propofer  à 
la  Reine  une  entrevue  ,  pour  terminer  leur  querelle  , 
&  faire  une  psix  durable.  En  effet,  Lifanor,  connu 
alors  pour  Floionde  ,  propofe  cette  entrevue  à  la 
Reine  ,  qui  y  confent.  Le  Roi  ne  tarde  pas  à  arriver , 
il  eft  auflTi  -  tôt  éperduement  amoureux  de  la  Reine  ; 
&  cette  entrevue  ,  ainfi  que  la  pièce  ,  finit  par  le  ma- 
riage du  Roi  d'Epire  avec  la  Reine  de  Dalmatie .  6c 
par  celui  de  Cléandre  avec  fa  chère  Floronde.  Pour 
Cephalie,  prend  généreufement  fon  parti,  &  cède, 
fans  regret ,  Cléandre  à  Floronde. 

En  tout,  cette  pièce  [eft  affez  bien  écrite;  la  con- 
duite  en  eft  fage  ,  affez  régulière  ,  &  n'eft  point  char- 
gée d'événemens  gigantefques  ,  comme  l'cft  la  pré. 
cédente. 

(SUJET  DE  LA  CELIANE.)  Si  je  ne  m^étois 

pas  impofé  la  loi  de  donner  une  idée  de  toutes  les 
pièces  de  théâtre  jufqu'à  Corneille ,  je  me  ferois  cer- 
tainement difpenfé  de  parler  de  celle-ci,  qui  ne  peut 
en  rien  exciter  la  curioûté  du  Ledeur.  Elle  eft  mal 
écrite  &  mal  conduite  ,  &  de  plus,  fort  indécente, 
puifqu'on  y  trouve  plufieurs  fcènes,  dans  lefquelles  les 
amans  s'accablent  de  baifers  redoublés.  Pour  peu 
même  que  l'on  veuille  laiffer  égarer  fon  imagination , 
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il  efi:  aifé  de  foupçonner  que  ce  n'eft  pas  feulement  à 
de  fimples  baiiers  que  fe  borne  la  tendre  coraplai- 
fance  d^s  amans.  On  y  voit  une  femme  blelTée  pac 
fon  amant  ;  &  s'il  eft  impoffible  de  comprendre  com- 
ment cela  arrive,  il  l'efl:  encore  davantage  d'imagi- 
ner comment  elle  eft  guérie  auflî  promptement.  Au 
moindre  obftacle  ,  l'AcSteur  tire  fon  poignard  ,  &  veu 
fe  tuer;  &:  cette  adion  eft  répétée  fept  à  huit  fois 
dans  la  pièce.  On  y  trouve  auflî  un  Qxchs  d'amitié, 
digne  de  l'abfurdité  de  cette  Tragi-Comédie  ,  qui 
commence  par  la  rencontre  de  Florimant  &:  de  Pam- 
pbile  ,  anciens  &  intimes  amis.  Pamphile  conHe  à  Flo- 
rimant ,  qu'il  eft  amoureux  &:  aimé  de  Nife  ;  mais  que 
cette  beauté  ayant  ma!-à-propos  conçu  des  foupçons 
de  fa  fidélité  ,  pour  les  calmer ,  il  avoit  pris  le  parti 
de  quitter  fon  pays  ,  &  de  venir  le  trouver.  Florimant 
fe  félicite  du  bonheur  de  le  voir,  &  lui  confie  auffi 
qu'il  eft  amoureux  &  aimé  de  la  belle  Celiane.  Enfin 
il  quitte  fon  ami,  en  lui  difant  que  c'etoit  là  le  mo- 
ment qu'il  doit  aller  voir  l'objet  de  fa  tendreffe.  Le 
pauvre  Pamphile  refte  feul ,  &  fe  livre  aux  triftes  ré- 
flexions que  lui  infpirent  l'injunice  de  ce  qu'il  aime, 
&  finit  par  s'endormir.  Cependant  Nife ,  qui  a  defap* 
prouvé  l'abfence  de  fon  amant ,  a  pris  le  parti  de  le 
fuivre,  &:  arrive  précifément  dans  le  bois,  où  elle 
trouve  Pamphile  endormi  :  elle  le  reconnoit ,  &  hé- 
llte  quelque  tems  fur  le  parti  qu'elle  doit  prendre. 
Enfin  elle  fe  détermine  à  tirer  l'épée  de  Pamphile  j 


THEATRE  FRANÇOIS.        zgr 

&  de  fe  percer  avec;  l'effort  qu'elle  fair  réveille 
Pamphile ,  qui  ,  fans  la  reconnoitre  ,  l'empêche 
de  fe  tuer.  Elle  fe  mec  en  colère  d'un  fecours  qu'elle 
ne  défiroit  pas ,  &  le  menace  de  tourner  fes  armes 
contre  lui-même.  Pamphile  toujours  ignorant  à  qui  il 
parle ,  malgré  une  longue  converfation ,  fe  rit  de  fes 
menaces.  Enfin  leur  difpute  ne  finit,  que  lorfque 
Pamphile  lui  a  paffé  fon  épée  au  travers  du  corps  ; 
elle  tombe  à  fes  pieds  ?  oc  aufii-tôt  il  l'a  reconnoît. 
On  croit  bien  qu'il  veut  fe  tuer  ;  il  fe  livre  aux  plus 
tendres  regrets  ;  puis  fans  fonger  à  la  faire  patifer,il 
entre  dans  la  plus  ample  juftiacation  de  fon  parfait 
amour  pour  elle  ;  &  ce  n'eft  qu'après  un  dialogue 
d'environ  cent  cinquante  vers  >  qu'il  fe  rappelle  qu'il 
faut  aller  chercher  les  moyens  d'étancher  fon  fang. 
C'eft  ainfi  que  hnit  le  pTemier  aâîe.  Le  deuxième 
commence  par  une  longue  converfation ,  que  Flori- 
mand  a  avec  fa  Celiane,  qui  eft  fouvent  interrompue 
par  les  plus  tendres  baifers.  Ennn  Celiane  finit  cette 
fcène  par  dire  à  fon  amant  : 

Je  fu'sd'un  naturel  /î  foigncax  de  ton  aîfe  , 

Que  je  ne  puis  fouffrir  que  le  Soleil  me  baife  ', 

Avançons  dans  ce  bois  ,  6>:  parmi  ces  ormeaux  j 

Cherchons  pour  nous  couvrir  de  plus  épais  rameaux  j 

Où  rien  ne  vienne  plus  craverfer  no:re  joye, 

Où  nous  n'ayons  plu^  rien  que  l'amour  qui  nous  voys. 

En  efïet,  ils  fs  retirent  dans  le  plus  épais  du  bois. 
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où  ce  Dieu  feu!  fçait  ce  qui  s'y  pafle  ;  &  l'on  voit  alors 
fur  la  fcèoe,  Pamphile  au  chevet  du  lie  de  Nife,  qui 
la  baife  &  rebaife ,  &  qui  après  plufieurs  baifers ,  éta- 
blit  fa  bouche  fur  fon  fein  ;  Nife ,  qui,  malgré  toute  fa 
lendreflfe ,  veut  un  peu  moralifer ,  lui  dit  ; 


En  baifant  ces  cheveux ,  tu  n'as  qu'un  avantage , 
Qu'une  toile  infenfîble  avccque  toi  parcage  : 
Crois  tu  ,  touchant  ce  corps ,  alléger  ton  fouci  ? 
Ce  bonheur  eft  commun  à  mes  habits  auiîî  y 
Tous  ces  plaifîrs  font  faux  :  Ci  la  beauté  de  l'amc 
N'eft  le  premier  objet  de  l'amoureufe  fiante  ,  &c. 

Elle  continue  fa  morale  ;  &  Pamphile  refle  toa* 
jours  fur  fon  fein  ,  &  il  ne  s'en  rerire  que  pour  faire 
place  à  Florimand  ,  Philidor  &  Celiane.  Ce  qui  ell: 
difficile  à  comprendre,  c'eft  comment  Nife,  qui  eft 
dans  fon  lit ,  fort  de  deffus  la  fcène.  Enfin ,  elle  en 
fort,  puifque  les  trois  Adeurs ,  que  je  viens  de  nom- 
mer ,  reftent  feuis  fur  le  théâtre.  Ce  Philidor  étoit 
amoureux  de  Celiane  ;  &:  miiheureufement  avoit  été 
témoin  de  quelques  privautés ,  qu'elle  avoit  accordées 
à  Florimand.  Après  avoir  fait  les  reproches  les  plus 
amers  à  Celiane  ,  il  marque  toute  fa  colère  à  fon  rival, 
êc  ils  finifTent  par  fe  battre.  Pamphile  arrive  fort  à 
propos  pour  les  féparer  ;  Philidor  le  retire,  &  Pam- 
phile apprend  à  Florimand  ,  que  Nife  eft  arrivée ,  & 
qu'elle  eft  aûuellement  dans  fa  maifon.  Florimand  va 
avec  fon  ami  faîie  les  honneurs  de  chez  lui;  &  le 

deuxième] 
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icuxïéme  a6le  finit.  Pendant  l'intervalle  du  deuxième 
au  tToifiéme  acte ,  Florimand  qui  a  vu  Nife  ,  en  eft 
devenu  panTionnément  amoureux  ;  &  Ccliane  en 
efl  déjà  instruite.  Elle  confie  fa  jaloufie  à  fa  nour- 
rice, &  quitte  la  fcène.  Florimand  l'occupe  alors, 
&  dans  un  très -long  monologue  ,  il  fe  reproche  de 
manquer  ainfi  à  Celiane  &  à  Ton  ami.  Il  fe  plon- 
ge fi  fort  dans  Tes  réflexions  ,  qu'il  ne  voit  ni  n'entend 
Paniphile  ,  qui  furvient ,  &  qu'il  met  ainfi  au  fait  de 
fes  plus  fecrettes  penfées.  Paniphile  n'héfite  [.as  fur 
le  parti  qu'il  doit  prendre  :  &  fans  fonger  au  chagrin 
mortel  quil  va  caufer  à  Nife ,  uniquement  occupé  da 
bonheur  de  Florimand ,  il  l'interrompt  pour  lui  dire 
qu'il  peut  fe  tranquillifer  l'efprit ,  &  que  facrifiant  l'a- 
mour à  l'amitié,  il  lui  cède  avec  plaifir  la  beauté  qui 
caufe  fon  tourment.  Florimand  s'oppofe  à  cet  excès 
de  générofité:  &  pour  fe  punir  de  troubler  ainfi  le 
bonheur  de  fon  ami ,  il  tire  fon  poignard  &  veut  s'^n 
percer.  Pamphile  l'arrête  ,  &  le  perfuade  enfin  d  ac- 
cepter le  facrifice  quil  lui  veut  faire  ;  il  fe  charge  mê- 
me d'y  déterminer  Nife  :  &  Florimand  enchanté  fe 
retire.  Nife  furvient  ;  &  le  généreux  Pamphile  lui 
confie  qu'il  l'a  cédée  à  fon  ami.  Nife  s'oppofe  en  vain 
à  ce  cruel  facrifice  ;  elle  cherche  envain  par  les  plus 
tendres  careffes  à  retenir  Pamphile.  Celui  ci  de  plus 
en  plus  emprelTc  pour  le  bonheur  de  fon  ami,  tire 
fon  poignard ,  &  jure  à  Nife  de  s'en  percer  à  (qs 
yeux  ,  fi  elle  ne  confent  à  faire  le  bonheur  de  Flori- 
Tomt  IL  N 
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mand.   La  tendre  Nife  ne  peut  foutenir  ce  fpeétacle  > 

confent  à  tout,  &  finit  par  dire  : 

Mon  mal  s'adoucira  parce  contenrement , 
Que  je  n'aurai  jamais  rcfufé  mon  aniant. 

Ceft  ainfi  que  finit  le  trcifiéme  aâle  ;  &  le  quaméme 
commence  par  une  converfation  entre  Fiorimand 
&  Celiane ,  où  Celiane  lui  témoigne  toute  fa  jalou  • 
fie ,  &  lui  reproche  toute  fa  perfidie.  Fiorimand  pro- 
tefte  qu'il  lui  eft  toujours  fidèle.  Celiane  n'en  eft  pas 
la  dupe  ,  &  le  quitte  dans  la  plus  grande  colère  con- 
tre lui.  Famphile  &  Nife  furviennent  ;  &  Pampbile 
annonce  à  fon  ami  qu'enfin  Nife  confent  à  fon  bon- 
heur. Ils  fe  retirent  tous  trois,  pour  faire  place  à  Ce- 
liane ,  qui  revient  deguifee  fous  des  habits  de  garçon 
jardinier  X  tenant  dans  fa  main  un  panier  plein  de  bou- 
quets. L'amoureux  Filldor  la  rencontre  &  la  recon- 
noit  ;  il  profite  de  l'occafion  pour  lui  parler  de  fon 
amour  :  elle  le  traite  toujours  avec  la  même  froideur , 
&  joignant  la  plaifànterie  au  mépris,  elle  le  quitte  en 
lui  donnant  une  fleur  de  fouci.  Filidor  ,  reftéfeul,  fej 
défefpere  des  rigueurs  de  Celiane  ;  &  eft  joint  pari 
Julie ,  foeur  de  Fiorimand  ,  dont  il  étoit  aimé.  E\U 
veut  chercher  à  calmer  fa  douleur,  mais  envain  ; 
ils  fe  retirent  enfemble.  L'on  voit  alors  Nllê  >  tenante 
une  coupe  remplie  de  poifon  ,  qu'elle  eft  dans  la  refo- 
ludon  d'avaler,  pour  ne  pas  donner  la  main  à  Flori- 
cimand.  Après  un  aflez  long  mooologue»  elle  porte 
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cette  coupe  à  fa  bouche,  lorfque  Julie  furvient,  qui  la 
lui  arrache  des  mains  ,  &  la  renverfe  par  terre. 
Nife  lui  fait  des  reproches  de  l'avoir  empêché  de  finir 
'es  malheurs  ;  &  Celiane ,  toujours  en  garçon  jardi- 
nier, vient  fe  mêler  à  la  converfation  :  elles  fe  font 
toutes  trois  un  aveu  mutuel  de  leurs  fentimens  ;  & 
Julie  imagine  un  ftratagême  ,  qu'elle  aflure  qui  leS 
rendra  toutts  heureufes.  Elle  fe  retire ,  &  le  quatriè- 
me aâle  finit.  Dans  l'intervalle  du  quatrième  aâle , 
Julie  a  inftruit  Nife  &  Celiane  du  rôle  qu'elles  doi- 
vent jouer  :  enfuite  elle  va  trouver  Ton  frère ,  à  qui  elle 
dit  que  fa  tendre  amitié  pour  lui  l'a  déterminée  à  lui 
révéler  un  fecret ,  qui  va  fans  doute  le  mettre  au  dé- 
fefpoir,  mais  qu'il  efl:  neceflaire  cependant  qu'il  ap- 
prenne ;  que  Nife  n'eft  rien  moins  que  fage  ,&  qu'elle 
vient'  de  la  laiffer  entre  les  bras  d'un  garçon  jardi- 
nier ;  l'amoureux  Florimand  n'en  veut  rien  croire,  & 
fa  fœur  pour  le  convaincre,  le  mené  à  la  porre  de  la 
chambre,  où  Celiane  déguifée  étoit  avec  Nife.  Dès 
que  Nife  entend  du  bruit,  elle  ne  doute  pas,  fuivanC 
ce  qu'elles  avoient  arrangé  avec  Julie ,  que  c'eft  elle 
qui  amené  fon  frère,  pour  le  convaincre  de  fa  préten- 
due infidélité.  Elle  fe  jette  au  col  du  garçon  jardi- 
nier ;  &  Florimand  eft  témoin  des  carefiTes  les  plus 
tendres  ,  &  entend  les  difcours  les  plus  palfionnés.  Ne 
pouvant  plus  long-tems  retenir  fa  fureur ,  Florimand 
fe  retire ,  &  va  chercher  Pamphile  pour  le  convaincre 
aufifi  de  la  mauvaife  conduite  de  Nife.  En  même-tems 

Nij 


tc^6       THEATRE  FRANÇOIS. 

Fiiidor  >  toujours  tourmenté  par  Ton  amour  pour  Ce- 
liane  ,  furvient;  &  JuUe  lui  confie  que  la  tête  a  tour- 
né à  cette  jetine  beauté ,  qu'elle  fe  croit  homme ,   & 
&  qu'elle  eft  paffionnément  amoureufe  deNife;  elle  le 
mené  à  la  porte   que  venoit  de  quitter  Florimand  ; 
&  Fiiidor  entend  les  tendres  déclarations  que  Celiane 
fait  à  Nife ,  &  fe  retire  en  déplorant  le  fort  de  Ce- 
îiane.    Cependant  Florimand  qui   eil:  allé  chercher 
Pamphiîe ,  le  rencontre  ,  couché  au  pied  d'un  arbre  j 
déplorant  Ton  malheur  ;  &  il  l'arrêce  au  moment  qu'il 
alloit  fe  pafler  fon  épée  au  travers  du  corps.    Flori- 
mand lui  dit  qu'il  ne  doit  pas  tant  regretter  Nife ,  & 
lui  conte  ce  qu'il  vient  de  voir.  Pamphiîe  n'en  veut , 
rien  croire.  Pour  le  convaincre  ,  il  le  conduit  à  cette 
même  porte  où  il  avoit  été  témoin  de  la  mauvaife  con- 
duite-de  Nife  ;  l'on  fent  bien  qu'aufli  tôt  qu'elles  foup- 
connent  que  ces  deux  amis  peuvent  les  voir ,  les  ca- 
reffes  redoublent ,  les  plus  tendres  proteftations  (e  re- 
nouvellent.  Florimand  ,  cédant  à  fa  fureur  ,  veut  en- 
foncer la  porte  ;  &  Nife ,  témoignant  le  plus  grand 
effroi ,  fait  promptement  cacher  le  garçon  jardinier. 
Florimand  ,  Pamphiîe  ,  Fiiidor  &  Julie,  entrent  dans 
cette  chambre.  Après  avoir  fait  les  reproches  les  plus 
outrageans  à  Nife  ,  Florimand,  l'épée  à  la  main ,  ar- 
rache le  garçon  jardinier  de  derrière  la  tapifferie,  & 
veut  le  percer  aux  pieds  de  la  coupable  Nife.  Mais 
quelle  eft  fa  furprife  ,  lorfqu'il  reconnoît  la  tendre  Ce- 
liane  ,  qui ,  loin  de  l'accabler  de  reproches ,  lui  tient 
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le  difcours  le  plus  tendre.  Florimand  fe  jette  â  fes 
pieds  ,  lui  demande  pardon  ,  l'obtient  &  l'époufe., 
Pan?iphile  s'unit  à  fa  chère  Nife;  6cFilidor  qui  admire 
l'efprit  de  Julie  ,  &:  qui  lent  bien  qu'il  faut  qu'il  re- 
nonce à  Ceiiane,  donne  la  main  à  cette  jeune  beau- 
té ,  donc  il  connoîc  la  tendrefle  pour  lui. 

(SUJET  DELA  PELERINE  AMOUREUSE.) 

Cet  ouvrage  eft  fi  différent  du  précédent,  que  l'on 
pourroit  douter  qu'ils  fuflent  de  la  même  m.ain.  Celui- 
ci  eft  bien  écrit,  \qs  vers  en  font  faciles,  l'on  en  ren- 
contre même  d'heureux  ,  la  conduite  en  eft  fage ,  la 
fable  bien  trouvée  ;  6c  il  n'y  a  que  les  défauts  dans 
lefquels  tomboient  alors  tous  les  Auteurs  ,  Corneille 
n'ayant  point  encore  fixé  les  régies  confiantes  du  poè*- 
me  dramatique  ;  ainfi  je  crois  que  cette  pièce  a  eu 
un  grand  fuccès  ,  &  a  fait  un  grand  honneur  à  Rotrou. 
Lucidor  qui  avoitété  amoureux  à  Lyon  d'Angélique, 
ayant  été  obligé  de  revenir  à  Florence ,  promet  à  fa 
maîtrelTe  de  la  revenir  trouver  dans  fix  mois.  Ayant 
négligé  de  lui  donner  de  ks  nouvelles  ,  elle  le  croit 
infidèle  ;  &  pour  pouvoir  quitter  fa  patrie ,  elle  fe 
fait  pafler  pour  morte.  Lucidor  eft  aiîiigè  en  appre- 
nant cette  nouvelle  ;  mais  bien  tôt  touché  des  grands 
biens  de  Celle,  fille  d*Erafme  ,  il  la  demande  en  ma- 
riage ,  &  l'obtient  :  mais  s'il  a  le  confentement  du 
père,  il  n'a  pas  celui  de  la  fille.  Celie  aimoit  un  au. 
tre  Lucidor ,  qui  n'étoit  connu  que  comme  Peintre  , 
&  fous  le  nom  de  Léandre  ;  elle  avoit  même  pouffée 
la  tendrefie  pour  lui  aflez  loin  pour  qu'il  y  parut  ;  elle 
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étoit  groiTe  de  quatre  mois.  On  peut  juger  de  Ton 
deTefpoir,  quand  elle  apprend  que  Ton  père  la  deftine 
à  Lucidor.  Pour  rompre  ce  mariage,  de  concert  avec 
fon  amant ,  elle  fe  fait  pafTer  pour  folle  ;  elle  fe  croit 
Diane ,  6c  elle  en  décrit  les  fondions  dans  des  vers 
très- bien  faits.  Elle  veut  battre  fon  prétendu  ,  qu'elle 
prend  pour  Adeon  :  elle  joue  fi  bien  fon  perfonnage,que 
le  bon  homme  Erafme,  après  avoir  épuifé  la  fcience 
des  Médecins ,  &  même  celle  des  Minières  des  Dieux, 
a  recours  à  une  Pèlerine  ,  qui  vient  d'arriver  à  Floren- 
ce ,  &  dont  on  vante  les  fublimes  connoiflances.  La 
nourrice  de'  Celle ,  qui  fçait  que  cette  Pèlerine  va  ar- 
river ,  &  qui  fçait  combien  elle  peut  être  utile  à  Ce- 
lie  pour  cacher  fon  état,  va  la  trouver,  lui  confie  la 
vérité  de  l'aventure ,  &  lui  demande  fon  fecours  pour 
rompre  le  mariage  de  Lucidor  avec  Celle.  La  Pèle- 
rine y  confent,  d'autant  plus  volontiers,  que  l'objet 
de  fon  pèlerinage  n'avoit  d'autre  but  que  de  retrou- 
ver fon  cher  Lucidor.  C'étoit  cette  même  Angélique 
que  Lucidor  avoit  aimée  à  Lyon ,  &  qu'il  croyoit  mor- 
te. La  Pèlerine  promet  à  Erafme  d'employer  toute 
fa  fcience.  Tout  alloit  le  mieux  du  monde,  lorfqu'un 
valet  de  ce  vieillard  ,  qui  avoit  écouté  à  la  porte  une 
converfation  de  Celle  avec  fa  nourrice  vient  révéler 
tout  le  myftère  à  Erafme.  Le  bon -homme  envoyé 
chercher  les  archers ,  &  fait  arrrêter  Léandre,  qui 
voyant  qu'il  n'a  plus  d'autre  refiburce  ,  découvre  (a 
nailTance,  Il  écolt  fils  d'un  ùçs  principaux  de  Vslence  ; 
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&  ayant  été  pris  par  les  Turcs ,  &  n'ayant  pu  donner 
de  Tes  nouvelles ,  il  padoit  pour  être  mort  :  on  ne  peut 
douter  de  la  vérité  de  Ton  hiftoire,  puifque  fon  frère , 
qui  par  hafard  étoit  à  Florence  ,  &   qui  même  étoit 
auflfi  amoureux  de  Célie ,  le  reconnoît ,  &  lui  cède 
toutes  Ces  prétentions  fur  la  main  de  cette  belle.  Eraf- 
me  ,  enchanté  de  trouver  dans  l'amant  aimé  de  fa  fille, 
un  gendre  d'une  aufl'i  grande  naiffance,  la  lui  donne 
fans  balancer;  la  tendre  Pèlerine  demande  alors  leur 
afllftance ,  pour  connoître  les  fentimens  de  fon  Luci- 
dor.  Il  paroit  :  on  lui  parle  de  cette  Angélique- de 
Lyon  ;  il  avoue  tout  l'amour  qu'il  avoit  relTenti  pour 
elle  :  il  avoue  auffi  tous  les  regrets  que  fa  mort  lui 
avoit  caufés  ;  &  avoue  encore  que  ,  quelque  belle  que 
fût  Célie ,  il  avoit  été  plus  tenté  par  fes  richelTes ,  que 
par  fes  charmes.  Angélique  paroît  alors  devant  lui; 
il  la  reconnoît  avec  tranfport ,  il  l'obtient  aifément , 
ainfi  que  la  main  de  la  belle  Pèlerine. 

(SUJET  DE  FILANDRE.)  Les  deux  frère 
Thimante  &  Philandre  font  amoureux  de  Theane  : 
m  le  premier  eftaimé,  les  vœux  du  fécond  font  rebu- 
m  -tés.  Célidor  eft  amoureux  &  aimé  de  Nerée,  fœur 
de  Thimante  ;  &  Cephife,  fœur  de  Theane ,  aime  vai. 
nement  Celidor.  L'on  voit  par  là  que  Philandre  & 
Cephife  font  malheureux.  Ils  s'unilTent  enfemble,  pour 
parvenir  à  lemer  la  jaloufie  dans  l'efprit  des  quatre 
amans  heureux  i  &  ils  y  parviennent  bien-tôt.  Theane 
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croit  que  Thimante  eft  amoureux  de  fa  fœur;  &  Thi- 
mante  ,  de  Ton  côté,  croit  que  l'inconflante  Theane  re- 
çoit  les  vœux  de  fon  frère  Philandre.  On  perfuade 
aifément  à  Nerée  que  Celidor  aime  Cephife,  &  à 
Celidor  que  Nerée  aime  Philandre  ;  ainfi  Philandre  , 
fans  cefle  accablé  des  rigueurs  de  fa  maîtreffe ,  &  le 
plus  infortuné  des  amans,  palTe  pendant  quelque  tems 
pour  le  plus  heureux  &  le  plus  aimé  des  hommes- 
Mais  enfin  la  fourbe  fe  découvre  :  Thimanthe,  qui, 
par  un  excès  de  douleur  de  la  perte  de  fa  maicrefTe' 
s'étoit  allé  noyer ,  fe  retrouve  ;  &  la  pièce  finit  par  le 
mariage  de  Thimante  avec  Theane ,  de  Celidor  avec 
Nerée,  &  de  Filandre  avec  Cephife,  qui  tous  deux, 
n'ayant  plus  d'efpérance  pour  fe  confoler,  prennent  le 
parti  de  s'époufer.  Quoique  cette  pièce  ne  foit  pas 
mal  écrite  ,  le  fujet  en  eft  petit ,  l'intrigue  commune  , 
la  décence  y  eft  peu  obfervée ,  6c  l'envie  de  fe  tuer 
prend  affez  fouvent  aux  Adeuts. 

(SUJET   D'AGESILAN    DE  COLCHOS.  ) 

Ce  fujet  eft  tiré  mot  à  mot  âts  Amàdis.  La  pièce 
commence  par  un  combat  de  Florifel  avec  Bruneo , 
Prince  amoureux  de  Diane,  fille  de  Sidonie,  Reine 
de  Guindaye  &  de  Florifel.  Pour  donner  l'intelligen- 
ce de  cette  pièce  à  ceux  qui  ne  connoifTent  pas  les 
Amadis  ,  il  eft  néceffaire  de  fçavoir  que  Florifel,  fils 
de  l'Empereur  Amadis  de  Grèce,  étant  jeune  Cheva- 
lier,  &  cherchant  les  aventures,  paiTa  dans  l'iile  de 
Guindaye,  vit  Sidonie,  en  devint  amoureux,  lui  plut, 
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&  en  eut  la  Princefle  Diane  ;  que  ce  Prince  tomba 
bien  tôt  dans  le  plus  violent  défefpoir  ,  d'avoir  ainû 
manqué  à  la  Princeïïe  Lucelle,  dont  il  étoit  éperdù- 
ment  amoureux,  &  qu'il  prit  le  parti  d'abandonner 
Sidonie  ;  que  cette  Reine ,  au  défefpoir  de  la  perte  de 
fon  amant,  ne  recevoit  d'autre  confolation  que  de  la 
jeune  Diane,  dont  la  beauté  croiiïbit  chaque  jour  ;  que 
dès  que  cette  jeune  Princeffe  eut  atteint  1  âge  de  trei- 
ze ans  j  on  ne  pouvoit  la  voir  fans  l'adorer  ;  que  Sido- 
nie avoit  envoyé  le  portrait  de  Diane  dans  toures  les 
Cours  de  l'univers,  &  avoit  promis  que  celui  qui  lui 
apporteroit  latête  deFlorifel,  deviendroit  l'époux  de 
fa  fille  ;  que  plufieurs  Princes  avoient  déjà  tenté  de  mé- 
riter un  prix  auffi  flatteur,  &  que  Bruneo  étoit  un  de 
ceux  qui  pourfuivoient la  mort  de  Florifei.  Il  le  joint, 
le  combat  Se  efl:  vaincu.  Florifei  lui  rend  la  liberté, 
6:  lui  ordonne  feulement  d'aller  mettre  les  armes  aux 
pieds  de  la  Reine  Sidonie.  Bruneo  rencontre  le  jeune 
Agefilan ,  fils  du  Ftoi  de  Colchos  ,  à  qui  11  compte  fon 
ddfafire  ;  il  lui  montre  en  même  tems  fon  bouclier  , 
fur  lequel  étoit  pein:  le  portrait  de  Diane.  Agefilan 
n'a  pas  plutôt  jette  les  yeux  fur  cette  beauté  ,  qu'il  en 
devient  paATionnément  amoureux  ;  mais  ne  pouvant 
honnêtement  entreprendre  d'ôter  la  vie  à  fon  oncle 
Florifei,  il  prend  le  parti,  par  le  confeil  de  fonEcuyer, 

I  de  s'habiller  en  femme,  d'aller  en  Guindaye ,  &  de 
chercher  les  moyens  fous  ce  déguifement ,  de  fe  faire 

\  introduire  chez  la  jeune  beauté  qu'il  adore.  li  arrive 
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bien-tôt  dans  cette  Ifle ,  fe  met  fous  les  fenêtres  de  la 
belle  Diane ,  &  y  chante  cette  chanfon  : 

O  ciel  !  fi  ta  Diane  eut  de  mêmes  appas , 
Qu'on  peint  ceux  de  celle  que  j'aime , 
Ce  qu'on  dit  de  Venus,  &  de  Paris  n'éft  pas , 
Ou  fon  aveuglement  en  jugeant,  fut  extrême. 

La  Princefle  enchantée  de  la  beauté  de  la  voix 
qu'elle  vient  d'entendre,  fe  me:  à  la  fenêtre,  &  que- 
IHonne  la  perfonne  qui  vient  de  chanter  :  Agefilan  dé- 
gnifé  lai  répond  en  tremblant,  tant  il  eft  frappé  de 
fes  charmes.  EnSn  il  lui  dit  qu'il  eft  une  jeune  fille 
de  Crète  ,  qu'il  fe  nomme  Daraïde  ^'  ;  &  qu'ayant  en- 
tendu  dire  que  Diane  étoit  la  gloire  du  monde  ,  elle 
avoit  pris  le  parti  de  venir  lui  offrir  fes  fervices.  La 
Pfinceffe ,  enchantée  &  de  fes  talens  &  de  fa  conver- 
fation ,  la  retient  avec  grand  plaifir ,  la  préfente  à  la 
Reine  ,  qui  confent  que  Daraïde  vive  avec  Diane;  & 
bien-tôt  Diane  fent  la  plus  tendre  amitié  pour  l'aima- 
ble Daraïde.  Bruneo  arrive  en  ce  moment ,  qui ,  pour 
exécuter  les  ordres  de  Florifel  ,  met  fon  épée  aux 
pieds  de  la  Reine.  -Cette  FrincefTe,  qui,  malgré  l'in- 
fidélité de  Florifel ,  l'aimoit  encore ,  témoigne  en  mè- 
me-tems  &  de  la  douleur  de  voir  que  fa  vengeance 
n'eft  pas  fatisfaite  >  &.  de  la  joye  de  ce  que  fon  par- 
jure amant  n'avoit  pas  perdu  la  vie.  Après  quelques 
événemens  aflez   indifférens  ,  le  Prince  Anaxarte  y 

*  Et  je  n'en  pailciai  plus  que  fous  ce  nom. 
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Chevalier  amoureux  ,  arrive  à  la  Cour  de  Guindaye , 
pour  foutenir  ,  les  armes  à  la  main  ,  que  fa  maîtrelTe 
eft  la  première  beauté  de  l'univers.  La  feinte  Daraïde, 
révoltée  de  ce  difcours,  arrache  une  épée  de  la  main 
d'un  page  ,  pour  foutenir  que  la  beauté  de  Diane  ne 
peut  fouffrir  aucune  comparaifon.  Après  quelques  poli- 
tefies  qu'Anaxarte  fait  au  fexe  de  Daraïde  ,  il  eft 
enfin  forcé  de  combattre  contre  elle  ;  &  Daraïde 
eft  bien  •  tôt  vidorieu^e.  La  Princefie  eft  enchantée 
de  devoi/-  le  prix  de  la  beauté  à  fa  chère  Daraïde  ; 
&  la  Reine,  furprife  &  charmée  de  fa  valeur .  la  char- 
ge de  venger  fon  injure  contre  le  volage  FlorifeL 
Daraïde  >  n'ofant  refufer  la  Reine  ,  lui  promet  une 
prompte  fatisfadtion.  Cependant  ,  quand  il  eft  feul ,  il 
regrette  les  momens  qu'il  va  pafler  éloigné  de  fa  chère 
Diane  ;  &  dans  fa  douleur ,  il  fe  nomme  &  fe  faic 
connoître  pour  le  Prince  Agefilan  à  Ardenie  ,  confi- 
dente de  Diane,  qui  l'écoute.  Cette  zélée  confidente 
va  fur  le  champ  révéler  ce  myftère  à  Diane,  &  la  fé- 
licite fur  une  conquête  au{fi  glorieufe.  Diane  lui  avoue 
q'î'envain  elle  veut  fe  fâcher,  que  l'amour  la  retient, 
qu'elle  aimoit  Daraïde,  qu'elle  aime  Agefilan;  mais  que, 
fî  le  Prince  ofe  lui  découvrir  fa  naiiTance  ,  elle  tâche- 
ra pendant  quelque  tems  de  lui  témoigner  de  la  co- 
lère. En  effet ,  Daraïde  arrive  pour  prendre  congé 
d'elle;  &  dans  l'attendriiTement  de  fes  adieux,  elle  fe 
fait  connoître  pour  l'amant  le  plus  tendre.  La  Prin- 
cefle  feint  d'entrer  dans  la  plus  grande  colère ,  &  fe 


2.04      THEATRE  FRANÇOIS. 
retire.  Le  Prince  ,  fe  croyant  perdu ,  tombe  fans  con- 
nolflance  :  la  Reine  paroît ,   fuivit  de  Diane  ,  qui, 
fçachant  le  dérefpoir  de  fon  amant  ,    cherchoit  une 
occafion  de  le  calmer.  En  effet ,  elle  trouve  le  moyen 
de  lui  dire  bien  des  chofes  ,  qui  remettent  le  calme 
dans  Ton  ame  ;  elle  finit  par  l'embralTer.     Le  Prince 
part  ,  arrive  au  bord  de  la  mer  pour  s'embarquer ,  & 
eft  fort  furpris  d'y  trouver  Florifel ,  qu'une  tempête  fu- 
neu(e  avoit  jette  fur  le  rivage  :  ils  fe  reconnoifTent, 
Agelllan ,  enchanté  d'une  auffi  heureufe  rencontre  , 
avoue  à  Florifel  qu'il  eft  chargé  par  Sidonie  du  foin 
de  fa  vengeance;  &  fans  lui  faire  part  de  fon  projet» 
il  le  fait  cacher  dans  une  maifon  fùre ,  &  va  auffi-tôc 
trouver  Sidonie ,  lui  dit  qu'il    a  rencontré  Florifel  y 
qu'il  l'a  combattu  &  tué.  La  Reine,  au  défefpoir  ,  fe 
livre    aux  plus  tendres  regrets  ,  veut  mourir  ;  mais 
auparavant  elle  defire  voir  encore  l'amant  qu'elle  a 
tant  aimé ,  &  fe  tuer  auprès  de  lui.   Daraïde  la  con- 
duit dans  la  maifon  où  étoit  Florifel;  la  Reine   re- 
connoit   qu'il  n'eft  qu'endormi  :  Daraïde  lui  dit  qu'elle 
a  voulu  lui  réferver  la  gloire  de  fe   venger  elle-mê- 
me. Là  Reine  n'y  peut  confentir.  Florifel  fe  réveille, 
reconnoît  cette  Reine  ,   qu'il  avoit  autrefois  tant  ai- 
mée,  fe  jette  à  ks  genoux,  lui  demande  grâce  ,  lui 
Jure  un  amour  éternel ,  lui  offre  fa  main ,  dont  il  étoit 
maître  de  difpofer ,  la  Princefle  Lucelle  étant  morte. 
La  colère  de  la  Reine  s'éteint ,  l'amour  vient  régner  à 
fa  place  ;  6c  elle  confent ,  avec  tranfport ,  à  l'hymeo 
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que  Florifei  lui  propofe.  Daraïde  rappelle  alors  à  îa 
Reine  le  ferment  qu'elle  a  fait  de  ne  donner  la  main 
de  Diane  qu'à  celui  qui  lui  livreroit  la  tête  de  Flori- 
fei ,  &  la  fomme  de  lui  tenir  fa  parole  ,  puifqu'il 
avoit  rempli  la  condition.  La  Reine  lui  dit  qu'elle  en 
feroit  enchantée  ,  fi  elle  étoit  d'un  autre  fexe  ;  Daraïde 
lui  répond  que ,  puifqu  elle  ne  veut  pas  la  lui  donner  , 
à  fa  prière  ,  elle  ait  la  bonté  de  l'accorder  au  Prin- 
ce Agefilan  ,  qui  eft  éperdùment  amoureux  de  Dia- 
nu.  La  Reine  y  confent  :  Daraïde  fe  fait  alors  «-eccn- 
noître ,  &  bien  tôt  l'union  de  Florifei  &  de  Sidonîe, 
d'Agefilan  avec  Diane  rendent  ces  quatre  amans 
heureux.  (  La  pièce  finit  par  une  fcène  d'un  certain 
Rofaran  ,  faux  brave,  &  perfonnage  épifodique ,  que 
l'Auteur  avoit  introduit  dans  cette  pièce,  pour  y  ré- 
pandre de  la  gayeté ,  &  qui  u'y  jette  que  du  froid; 
c'eft  le  feul  défaut  qu'on  puiffe  reprocher  à  cet  ouvra- 
ge ,  qui  eft  le  meilleur  que  jurqu'alors  Rotrou  eût 
compofé.  La  conduire  en  eft  fage  &  intéreiTante  ;  la 
veriltication  en  eil:  noble  &  aifée  ;  &  je  crois  qu'avec 
un  peu  de  foin ,  on  la  pourroit  mettre  à  portée  de 
paroitre  avec  fuccès  fur  notre  théâtre.) 

(SUJET  DE  L'INNOCENTE  INFIDÉLITÉ.) 

Hermante  ,  jeune  beauté  ,  dont  Felifmond  ,  Roi  d'E- 
pire ,  avoit  été  épris  &  bien  traité ,  déplore  fa  foi- 
blelTe ,  voyant  que  ce  Roi  alloit  faire  monter  fur  le 
Trône  Parthenie  ,  dont  il  étoit  devenu  pafiTionnémenÊ 
amoureux  :  elle  veut  mourir  plutôt  que  de  renoncer 
au  Trône,  &  au  cœur  du  Roi.  Enfin  Clariane,  fa 
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nourrice  ,  à  qui  elle  confie  tous  fes  chagrins ,  lui  con- 
feiile  d'implorer  le  fecours  d'un  vieillard  ,  qui  pofle- 
doic  l'art  magique,  &  fe  propofe  d'aller  le  conlblter 
de  fa  part.  Hermante  la  prefTe  de  ne  pas  perdre  un 
infîant.  Clariane  y  vole,  6c  revient  bien-tôt  lui  dire 
que  le  Magicien  lui  prépare  un  anneau  enchanté  ; 
que  tant  qu'elle  le  portera  à  fon  doigt ,  le  Roi  n'aura 
d'amour  que  pour  elle  ;  &  que  dans  une  heure  au 
plus  >  elle  aura  cette  bague  en  fa  puiflance  :  mais  mal- 
heureufement  pour  elle  pendant  ce  court  intervalle, 
le  Roi  conduit  Parthenie  au  Temple,  &  l'époufe.  Le 
Roi  témoigne  toute  la  joye,  qu'il  reflent  de  cet  hy- 
men. Mais  à  peine  la  cérémonie  en  eft  achevée, 
qu'Hermante  entre  dans  le  Temp'e ,  &  auflî-tôt  Fe- 
lifmond  ne  voit  plus  Parthenie  qu'avec  mépris,  & 
s'occupe  uniquement  d'Hermante.Tout  le  monde,  fur- 
pris  d'un  fi  prompt  changement  ,  fort  ;  &  le  Roi  fuit 
Hermante  avec  empreffement ,  qui  ne  le  traite  qu'avec 
dédain.  Enfin  elle  confent  à  lui  pardonner ,  s'il  fe  dé- 
termine à  faire  périr  la  nouvelle  Reine,  &  à  la  faire 
régner  en  fa  place.  Fclifmond  ,  aveuglé  par  la  force 
invincible  du  charme ,  y  confent ,  &  forme  le  deflein 
de  charger  Evandre  ,  fon  confident,  de  conduire  la 
belle  Parthenie  dans  une  mai  fon  de  plaifance ,  de  Tau» 
tre  côté  de  la  rivière,  &  en  chemin  de  la  noyer. 
Hermante  lui  promet  alors  de  lui  rendre  toure  fa  ten- 
drefle  ;  &  pour  préliminaire  ,  lui  accorde  quelques 
baiferi,  que  le  Roi  reçoit  avec  tranfport.  Il  envoyé 
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auffi-tôt  chercher  Evandre ,  &  lui  ordonne  d'exécuter 
ce:  horrible  projet.  Cet  Evandre  étoit  un  homme  ver- 
tueux ,  &  fort  attaché  à  Ton  maître  ;  il  accepte  cette 
cruelle  commiflîon ,    non  dans  le  deffein  de  la  rem* 
plir ,  mais  dans  la  crainte  que ,  s'il  l'eût  refufé  ,  le  Roi 
n'en    chargeât  un  autre,  qui  l'exécutât  pour  faire  ià 
cour  au  Monarque.    Il  va  donc  trouver  Parthenie  , 
qui,  malgré  toutes  fes  injuftices,  aimoit pafliûnément 
Felifmond.  Il  lui  confie  l'ordre  barbare  qu'il  vient  de 
recevoir;  mais  il  lui  jure  en  même-tems  qu'il  ne  l'exé- 
cutera pas,  &  qu'au  contraire  il  va  la  conduire  dans 
une  fortereiTe  à  lui,  où  elle  vivra  inconnue  &  en  fu- 
reté, &  qu'il  fera  courir  le  bruit  de  fa  mort.  Cette 
jeune  6c  vertueufe  Reine,  voulant  en  tout  complaire 
à  Ton  cruel  époux ,  preiTe  Evandre  d'exécuter  fk  com- 
miflîon.  Endn  elle  fe  rend,  féduite  par  l'efpérance  de 
voir,  un  jour,  le  Roi  revenir  de  fon  aveuglement,  &  fe 
laifle  conduire  au  Château  d'Evandre.   Cependant  il 
y  avoit  à  la  Cour  d'Epire  un  grand  Seigneur,  nommé 
Clarimond ,  fort  amoureux  de  Parthenie ,  qui  aï^oic 
compté  l'époufer ,  &  qui  étoit  au  défefpoir  qu'elle  eût 
donné  la  préférence  au  Roi.   Il  fe  flatte  de  pouvoir 
profiter  du  mépris  que  le  Roi  témoignoit  pour  fa  nou- 
velle époufe.  Et  ayant  appris  par  Clariane  le  funefte 
projet  contre  la  vie  de  la  Reine,  &  le  fecours  que 
lui  prêtoit  Evandre ,   déterminé  par  les  confeils  de 
cette  vieille  intriguante  ,  il  fe  détermine  à  l'enlever 
du  Château  >  où  l'on  venoic  de  la  conduire.  Pour  y 
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parvenir  ,  il  étoit  néceffaire  de  féduire  une  jeune  fille, 
nommée  Leonie,  la  feule  qui  eue  fuivi  la  Reine  ;  & 
la  feule,  qui  pendant  la  nuit ,  pouvoir  ouvrir  la  porte 
du  Château.  Celiane  s'en  charge  ,  a  une  longue  con- 
verfation avec  elle,  lui  donne  de  riches  prélens  de  la 
part  de  Clarimond;  &  cette  tille  promet  de  Faire  tout 
ce  que  Ion  défire.  Ce  n'étoit  qu'une  feinte  :  Leonie 
connoiflbit  toute  la  noirceur  de  l'ame  de  Celiane;  & 
dès  qu'elle  l'a  quittée ,  elle  va  avertir  la  Reine  ,  en 
préfence  d'Evandre  ,  de  ce  qui  vient  d'arriver.  Evan- 
dre  prend  fur  le  champ  fon  parti,  il  arme  les  foibles 
mains  de  Parthenie  &  de  Leonie,  de  deux  piftoîetsi 
il  en  prend  autant ,  &  vont  tous  trois  attendre  Cla- 
rimond à  la  poite ,  par  laquelle  il  devoit  être  intro- 
duit. Ils  ne  l'y  attendent  pas  long  tems.  A  peine  ce 
criminel  amant  de  la  Reine  eft-il  entré,  qu'elle  lui 
lâche  un  coup  de  piflolet  :  il  tombe  mort  ;  la  fuite 
S'enfuit  ;  la  coupable  Celiane  qui  l'accompagnoit  » 
faifie  de  frayeur  ,  ert  arrêtée  ,  6c  fait  bien-tôt  l'aveu 
de  tous  fes  crimes.  Evandre  n'a  pas  plutôt  appris 
que  c'eft  par  le  fècours  d'une  bague  magique,  que 
Hermante  triomphe  du  cœur  du  Roi,  qu  il  reconduit 
en  fecret  Parthenie  à  la  Capitale.  Il  la  fait  cacher 
dans  fon  appartement,  &  va  dire  au  Roi  qu'il  a  exé- 
cuté fa  commiflTion.  Felifmond ,  de  plus  en  plusaveui 
glé  ,  loin  de  fentir  aucun  remords  ,  paroît  même  en- 
chanté de  cette  nouvelle.  Il  efl:  bon  de  fçavoir  que  , 
lorfqu'Evandre  eft  introduit  devant  le  Roi ,  la  fituation 
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îî*eft  pas  trop  décente.  Il  le  trouve  fortant  du  lit  d'Her- 
lîiante  ,  fe  fervant  des  doxTieftiques  de  cette  femme 
pour  s'habiller ,  maudiflant  la  brièveté  d'une  nuit  aufli 
délicieufe  pour  lui  :  &  tout  cela  fe  pafTe  devant 
les  fpedateurs.  Félifmond  va  achever  fa  toilette  dans 
un  cabinet ,  où  il  emmené  Evandre.  Cet  homme  ver- 
tueux profite  d'un  moment  où  le  Roi  veut  relier  feul  ^ 
rentre  dans  la  chambre  d'Hermante;  & ,  le  poignard  à 
la  main ,  lui  arrache  le  fatal  anneau  qui  avoit  troublé 
l'efprit  de  Félifmond.  Cette  femme  appelle  à  fon  fe- 
cours  ;  le  Roi  paroit ,  &  veut  la  venger.  Mais  le  char- 
me n'a  voit  plus  d'effet  :  il  îa  trouve  bien- tôt  auflî  haif- 
fabîe  ,  que  l'inilant  d'auparavant  il  la  trouvoit  adora- 
ble. Le  crime  qu'il  vient  de  commettre ,  fe  retrace  à 
l'inftant  à  (ts  yeux  ;  il  fe  livre  au  plus  affreux  défef- 
poir ,  envoyé  Hermante  en  prifon  ,  &  ordonne  à  Evan- 
dre de  faire  dreffer  un  maufolée  dans  le  même  Tem„ 
pie  3  où  le  matin  il  avoit  époufé  Parthenie ,  il  lui  or_ 
donne  en  même-tems  de  faire  raffembler  les  parens  de 
cette  Reine  infortunée.  Accoutumé  à  la  promptitude 
avec  laquelle  Evandre  exécute  fes  ordres ,  il  fe  rend 
lui-même  dans  ce  Temple  ,  raconte  aux  parens  de 
Parthenie  le  crime  qu'il  a  commis,  ôc  leur  propofe  de 
le  punir  ,  en  l'immolant  aux  mânes  de  fa  vercueufei 
époufe.  Voyant  qu'ils  reftent  tous  dans  l'inadion ,  il 
tire  fon  poignard  &  veut  s'en  percer.  Mais  la  Reine 
paroît ,  qui  change  l'excès  de  fa  douleur  en  un  excès 
de  joye.  Il  lui  demande  pardon ,  &  il  l'obtient  aifé- 
Tome  //,  O 
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ment.  La  pièce  finit  par  le  confeil  prudent  qu'Evaî>i 
dre  donne  au  Roi ,  de  laiiTer  à  la  Reine  une  heure  de 
repos,  dont  elle  a  un  grand  befoin. 

Le  travail  du  chemin  a  laiTé  ce  beau  corps  ; 
Et  le  chemin  eft  long  ùu  Royaume  des  morts. 

Cette  pièce  ne  peut  certainement  pas  entrer  en 
comparaifon  avec  la  précédente.  Elle  eft  cependant 
aflez  bien  verfitîfe  ;  mais  l'intrigue  en  eft  mal  conçue 
&  mal  conduire.  On  ignore  li  la  vieille  Celiane  eft 
punie;  on  n'eft  pas  plus  Jnftruit  du  fort  d'Hermante  ; 
à  chaque  inftant  la  fcène  change  de  lieu  ;  &  la  fituation 
dans  laquelle  Evandre  trouve  le  Roi,  au  commence- 
ment du  cinquième  ade  ,  eft  de  la  plus  grande  indé- 
cence, ainfi  que  les  détails. 

(SUJET  DE  LA  FLORINDE.)  Cette  pièce 
eft  5  je  crois,  une  des  plus  mauvaifes  de  Rotfou  :  elle 
eft  mal  écrite  ;  &  quoique  l'intrigue  en  foit  alTez  platte  > 
elle  n'a  cependant  nulle  vraifemblance.  Ceft  un  nom- 
mé Celiandre ,  qui  tourne  la  tête  à  toutes  les  fem- 
mes qu*il  rencontre.  Il  n'aime  cependant  que  Clorin- 
de,  qui  par  le  confeil  de  Dorimene ,  fa  rivale ,  affeâre 
de  rejetter  fes  vœux  ,  quoiqu'elle  l'aime  paflTioné- 
ment.  Cet  amant  au  défefpoir  de  i^s  mépris ,  feint  de 
rompre  fes  chaînes  ,  &  de  s'attacher  à  Dorimene. 
Clorinde ,  quoique  dans  le  plus  horrible  chagrin ,  n'a 
pas  refprit  de  s'expHquer  avec  lui  ,  &  perfuadée  de 
l'inconftance  de  fon  amant ,  elle  fe  livre  à  la  douleur 
la  plus  amere,  &  prend  le  parti  de  mourir.  Une  d 
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fes  amies ,  nommée  Lifante  ,  la  voyant  baignée  de 
pleurs  ,  lui  demande  le  motif  de  Tes  larmes  ;  elle  lui 
raconte  l'infidélité  de  Celiandre  :  la  jeune  Lifante, 
pour  fervir  fon  amie  ,  lui  promet  d'employer  le  fecours 
de  la  plus  fine  coquetterie ,  pour  détacher  Celiandre 
de  Dorimene,  &  s'engage  de  le  ramener  bien-tôt  à 
fes  pieds.  En  effet ,  elle  trouve  le  moyen  d'avoir  une 
longue  converfation  avec  lui  ,  dans  laquelle  elle  em- 
ployé avec  adreffe  cet  art  féduifant ,  fi  funefte  à  la  li- 
berté des  hommes  ;  mais'  envain.  Cependant  plus  elle 
caufe  avec  Celiandre  ,   plus  elle  goûte  les  charmes 
de  fa  converfation.  Enfin  cette  feinte  la  conduit  infen- 
fiblement  fous  le  pouvoir  du  Dieu  qu'elle  avoit  fi  long- 
tems  bravé.  Oubliant  alors  les  intérêts  de  fon  amie  » 
elle  s'occupe  uniquement  à  le  confirmer  dans  fes  inju- 
res foupçons.    C'eft  ainlî  que  fe   paffent  les  quatre 
premiers  ades  fans  chaleur ,  fans  intérêt ,  &  dans  une 
querelle  monotone  :  querelle  qui  pouvoit  &  qui  de- 
voit  finir  dès  la  première  fcène  i  mais  l'Auteur  vou- 
loit  donner  une  pièce  en  cinq  adtes.  Enfin  dans  le  cin- 
quième ,  Celiandre  defefperé ,  &  ne  pouvant  plus  s'ex- 
pofer  aux  rigueurs  &  aux  mépris  de  Clorinde ,  fe  dé- 
termine à  aller  à  la  guerre ,  &  en  partant  lui  fait  re- 
mettre la  lettre  la  plus  tendre.  Clorinde  enchantée 
prend  aulTl  tôt  le  parti  de  courir  après  fon  amant,  & 
de  le  ramener  avec  elle.  Et  apparemment ,  pour  exé- 
cuter fon  projet  d'une  façon  plus  galante ,  elles  s'ha- 
.billent  en  hommes ,  elle  &  Lifante ,  avec  laquelle  elle 
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étoit  raccommodée  ,  depuis  l'aveu  que  celle  -  ci  lui 
avoic  fait  de  fa  trahifon',  &  le  repentir  qu'elle  lui  eri 
avoit  témoigné.   Toutes  deux  donc  ,  le  piOolet  à  la 
main,  attendent  Celiandre  à  Ton  pafiage;  ceîui-ci,  pîon-  I 
gé  dans  Tes  triftes  réflexions,  eft  fort  étonné  de  s'en»  1 
tendre  demander  la  bourfe;  il  veut  fe  mettre  en  dé-  | 
fenfe ,  &  reconnoit  Clorinde.  On  croit  que  c'eft  lui  I 
qui  fe  précipite  à  (qs  genoux  ;  point,  c'efl:  elle  qui  fe  i 
jette  aux  fiens ,  où  elle  lui  fait  l'aveu  de  l'amour  le  | 
plus  tendre  ,  &  où  elle  lui  jure  que  ce  n'eft  que  par  i 
les  confeiis  de  la  perâde  Doriraene ,  qu'elle  a  affedhé  I 
une  indifférence  ,  que  fon  cœur  démentoit  parfaite- 
ment.   Celiandre  >  au  comble  du  bonheur  ,  renonce 
aufifi-tôt  à  ion  ardeur  guerrière,  embraffe  fa  maitrelle; 
&  ils  retournent  enfemble  à  Paris  pour  fe  marier.  La 
j  eune  Lifante  engage  aufîl  fa  foi  à  Celimant ,  frère  de 
Clorinde  ,  qui  ,  depuis  long  -  tems  ,  étoit  amoureux 
d'elle  :  &  l'on  foupçonne  que  Dorimene  va  fe  faire 
Religieufe. 

(  SUJET  D'AMELIE.)  Amélie  avoue  à  Dorife, 
fa  confidente,  qu'elle  efl  touchée  de  l'excès  de  l'amour 
de  Dionys  ;  mais  qu'elle  n'oie  pas  lui  faire  l'aveu  de 
fa  tendreiTe.  Celle-ci  lui  confeille  d'aller  dans  le  jar- 
din ,  de  fe  coucher  fur  un  lit  de  verdure ,  &  que 
îorfqu'elle  y  verra  arriver  fon  amant,  de  feindre  de 
dormir  ;  &  en  rêvant  de  lui  avouer  tout  ce  qu'elle 
penfe  de  favorable  pour  lui  :  qu'enfuite  à  fon  réveil , 
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elle  lui  dira  qu'on  ne  doic  point  faire  aucun  compte 
des  fonges.  Cela  s'exécute  pon6tuel!ement  ;  &  le  ten- 
dre &  difcret  Dionys  pafTe  fubitement  de  l'excès  de 
la  fatisfadion  dans  l'horrible  chagrin ,  d'avoir  vu  fon 
bonheur  ne  durer  qu'un  inftant.  Il  efl:  bon  de  fçavoic 
que  le  père  d'Amélie  ne  vouloit  point  de  Dionys  pour 
gendre  ;  il  ne  le  trouvoit  pas  afiez  riche  :  il  donnoit 
la  préférence  à  un  certain  Erade ,  que  fa  fille  dete- 
ftoit.  Après  plufieurs  événemens  très-peu  intéreflans, 
Dionys  propofe  à  Amélie  de  l'enlever  ;  &  elle  y  con* 
fent  fans  balancer.  Son  bon-homme  de  père  fe  dékÇ- 
pere  à  cette  nouvelle;  &  Erafte  prend  le  parti  de 
courre  après  elle;  il  la  joint,  &  la  veut  faire  arrêter 
par  deux  laquais  qui  le  fuivoient.  Un  jeune  homme 
prend  la  défenfe  d'A.mielie  :  Erafte  met  l'épée  à  la 
main  pour  le  punir  de  fon  audace;  mais  il  jette  bien- 
tôt (ts  armes  à  fes  pieds ,  lorfqu'il  le  reconnoit  pour 
Cloris  5  jeune  Demoifelle ,  dont  il  avoit  été  pafTioné- 
raent  amoureux ,  &  qu'il  croyoit  m.orte.  Ses  feux  fe 
rallument  ;  il  promet  à  Amélie  de  ne  plus  porter  ob- 
flacle  à  fon  union  avec  Dionys.  Il  va  même  trouver 
le  père ,  dont  il  apporte  le  confentement  ;  &  tout  fe 
termine  très  heureufement  &;  très  ennuyeufement.  Il 
y  a' même  un  troifiéme  mariage  ,d'Orante  ,  fœur  d'A- 
mélie ,  avec  Lyfidan,  ami  de  Dionys.  Je  n'ai  point 
parlé  de  l'intrigue  de  ces  deux  amans  ,  à  laquelle  j'a- 
voue que  je  n'ai  pas  compris  grand  chofe.    Cette 
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Orante  fage  &  vertueufe,  qui  a  promis  fa  foi  à  Lyfidan, 
devient  tout-à-coup  amoureufe  de  Dionys ,  &  fait  de 
vains  efforts  pour  l'enlever  à  fa  fœur.  Sa  paffion  s'é- 
teint auflî  aifément  qu'elle  s'étoit  allumée ,  &  elle  finit 
par  s'attacher  à  Lyfidan,  Au  refte  ,  cette  pièce ,  quoi- 
qu'un peu  mieux  écrite,  ell:  encore  plus  mauvaife  que 
ia  précédente.  11  eft  diiîicile  de  comprendre  comment 
Rotrou  a  pu  s'imaginer  de  tirer  cinq  ades  d'un  fujet  > 
dont  on  auroit  peine  à  faire  une  fcène  théâtrale.  Il  a 
cru  peut-être  trouver  une  grande  reffource  dans  le 
rôle  d'un  Capitan  ;  mais  ce  perfonnage ,  ordinairement; 
très-faftidieux,  eft  ici  d'un  ennui  mortel,  &  pour  le 
moins  aufTi  plat  que  l'intrigue  de  ia  pièce;  &  en  vé- 
rité c'eft  tout  dire. 

(SUJET  DES  SOSIES.  )  Ce  fujet  eft  trop  connu 
pour  mériter  un  extrait.  C'eft  une  traduction  ,  ou 
pour  mieux  dire  ,  une  imitation  de  l'Amphitryon  de 
Plaute  ;  pièce  que  Molière  a  fait  paroitre  depuis  fur 
notre  théâtre  ,  d'une  façon  fi  brillante,  qu'elle  eut  fait 
oublier  celle  de  Rotrou ,  fi  elle  ne  l'eut  été  dès  fa 
naifiance. 

(SUJET  DES  DEUX  PUCELLES.)  Théo- 
dofe  &  Leucadie ,  font  ces  deux  prétendues  Pucel- 
îes  ;,  qui  n'en  méritent  rien  moins  que  le  nom ,  puif- 
que  la  première  (  fous  la  promeiîe  ,  il  eft  vrai ,  de  ma- 
riage) a  déjà  celte  de  l'être,  &  que  la  féconde  comp- 
toit  bien  aufli  fur  la  même  aventure ,  ayant  accordé 
pendant  la  nuit  un  rendez-vous  à  fon  amant ,  qui  n'a 
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pas  lieu ,  &  qui  occafionne  ua  quiproquo  ,  principal 
incident  de  cette  pièce  ,  qui  commence  par  ces  vers  : 

Dieux  !  que  le  Ciel  ,  ce  foir ,  couvre  d'un  voile  obfcuc 

Ce  lambris  écoilc  de  fâ  route  d'azur  ! 

O  nuit  !  pour  m'exaucer  ru  pâlies  ma  prière  , 

Tu  fembles  moins  cacher  qu'éteindre  la  lumière  ,  Sec 

Ceft  Dom  Antoine  qui  les  dit,  allant  chez  Leuca- 
die  i  qui  doit  cette  nuit  même  combler  tous  fes  defirs. 
n  eft  joint  par  Lindamor ,  fon  domeftique  >  à  qui  il 
dit: 


Mais  j'approche  à  la  fin  du  glorieux  féjour  , 

Où  je  dois  pofTeder  ce  miracle  d'amour. 

Attens  là  mon  retour ,  &  quoique  ta  prudence 

T'ait  fait  digne  d'entrer  en  notre  confidence  i 

Ne  te  lailTe  point  voir  à  ce  premier  abord 

Où  l'honnête  pudeur  fait  un  dernier  etFort , 

Où  quelque  glace  encor  refte  parmi  les  fiâmes  , 

Où  les  moindres  témoins  blellent  les  yeux  des  dames , 

Où  la  crainte  eft  encor  fi  proche  du  defir , 

Qu'elle  y  ravit  aux  fens  la  moitié  du  plailîr. 

En  même  tems  Lindamor  lui  remet  une  lettre  de  Theo- 
dofe  ,  jeune  beauté,  dont  il  avoit  obtenu  les  dernières 
faveurs,  après  lui  avoir  promis  de  l'e'poufer  :  l'attrait  du 
plailir  le  détourne  de  lire  cette  lettre.  Enfin  il  la  lit , 
il  eft  touché  de  l'extrême  tendreffe  qu'on  lui  montre , 
&  de  l'aveu  qu'on  lui  fait  qu'il  fera  bien-tôt  père.  La 
probité  triomphe;  &  il  renonce  bien  ^  tôt  au  rendez- 
vous  ,  qui ,  Tinftant  d'auparavant  ,   faifoit  l'objet  de 
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tous  Tes  vœux.  Cependant  Leucadie  ,  impatientée  de 
ne  point  voir  arriver  fon  amant ,  defcend  en  petit 
deshabillé  à  la  porce  de  fa  raaifon  ;  elle  entend  du 
bruit,  croit  que  c'eft  lui ,  &  dit  :  cher  Antoine,  eft-ce 
toi.  Elle  redouble  cette  quedion  ,  avec  encore  plus  de 
lendreiTe;  &  l'on  peut  juger  de  fa  furprife  &  de  fou 
défelpoir,  quand  au  lieu  de  fon  amant,  elle  reconnoît 
fon  père,  qui  fe  met  dans  la  plus  grande  colère  con- 
tre elle.  Ceft  ainfi  que  finit  le  premier  a(5?e.  Le  fécond  ^ 
ainfi  que  les  trois  autres  fe  palTent  chez  un  Hôtelier, 
ou  dans  les  environs  de  l'Hôtellerie,  dans  laquelle  la 
Jeune  Theodoie,  inquiète  de  l'abfence  de  Dom  An- 
toine, venoit  d'arriver,  &  avoit  demandé  une  cham- 
bre pour  el:e  feule.  11  elt  néceflaire  de  fçavoir  que 
pour  pouvoir  fuivre  fon  amant,  elle  s'étoit  vêtue  en 
homme;  que  l'hôte  &  l'hôtelTe  y  font  trompés  ,  & 
qu'ils  raifonnent  entre  eux  du  chagrin  cruel  où  ce  jeune 
homme  paroît  plongé.  Peu  de  tems  après,  un  autre 
jeune  homme  ,  nommé  Alexandre,  arrive  dans  la  mê- 
me Kôiellerie  ,  &  demande  une  chambre  avec  era- 
preffement  :  l'hôte  lui  repond  qu'il  n'y  en  a  plus  ;  il 
infifte ,  &  fur  l'afllirance  qu'il  ne  veut  prendre  qu'un 
moment  de  repos  ,  l'hôtefle  imaginant  que  le  premier 
jeune  homme  doit  dormir ,  elle  le  conduit  dans  fa 
chambre ,  en  prenant  la  parole  du  dernier  arrivé ,  qu'il 
n'y  reliera  que  trois  heures  au  plus.  Le  voilà  donc 
introduit  dans  la  chambre  où  étoit  Theodofe;  il  fe  jette 
fur   un  lit  :  mais  à  peine  y  eft-il  ,  que   l'infortunée 
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Theodofe  ,  qui  croit  fon  amant  infidèle,  commence 
les  plus  triftes  complaintes.  Alexandre  en  efi:  fi  tou- 
ché ,  qu'il  ne  peut  s'empêcher  de  le  lui  témoignei*» 
Theodofe  furprife,  &  craignant  qu'on  ne  veuille  at- 
tenter à  fon  honneur ,  fe  jette  en  bas  de  fon  lit  ;  Ale- 
xandre en  fait  autant ,  &  lui  propofe  ,  malgré  la  fati- 
gue dont  il  eft  accablé,  de  fortir  de  cette  chambre, 
fi  il  l'importune.  II  s'offre  en  mème-tems  de  la  fervir 
de  tout  fon  pouVoir  :  Theodofe  prend  confiance  en  lui, 
&  finit  par  lui  compter  fon  hiftoire;  ce  qui  procure 
une  reconnoiffance  :  car  cet  Alexandre,  à  qui  elle 
vient  de  confier  qu'elle  eft  grofle  ,  eft  fon  propre  frè- 
re ;  mais  elle  l'avoit  n  fort  intérefle  par  l'excès  de 
l'amour  qu'elle  avoit  témoigné  pour  Dom  Antoine, 
qu'il  lui  promet  de  la  fervir ,  &  de  punir  fon  amant 
s'il  eft  infidèle.  Ils  partent  enfemble  de  cette  Hôtelle- 
rie,  &  prennent  le  chemin  de  Seville.  En  paflant 
dans  une  forêt ,  ils  rencontrent  un  jeune  homme,  que 
les  voleurs  avoient  attaché  à  un  arbre,  après  l'avoir 
volé.  Il  eft  bon  que  le  Ledeur  fçache  que  ce  jeune 
homme  étoit  l'infortunée  &  tendre  Leucadie  ,  qui , 
pour  fuir  la  colère  de  fon  père ,  avoit  pris  le  parti  de 
fe  vêtir  ainfi ,  &  avoit  été  volée  6c  attachée  à  cet  ar- 
bre par  les  voleurs.  Dans  la  crainte  de  les  rencon- 
trer ,  Alexandre  &  les  deux  jeunes  Pucelles  ,  dont 
l'une  étoit  déjà  grofTe,  &dont  l'autre  avoit  bien  comp- 
té en  courre  les  rifques,  reprennent  le  chemin  de 
l'Hôtellerie  ;  pour  fe  mettre  en  état  de  voyager  avec 
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plus  de  fureté.  Dès  qu'ils  font  arrivés  ,  les  deux  jeu- 
nes filles  déguifées  fe  lient  de  la  plus  tendre  amitié, 
&  fe  promettent  la  plus  tendre  confiance  ;  elles  fe  de" 
mandent  leur  aventure;  la  pauvre  Leucadie commen- 
ce à  compter  la  fienne ,  elle  nomme  fon  amant ,  c'é- 
toit  ce  même  Dom  Antoine,  (jueTheodofe  avoit  tant 
de  raifons  de  regarder  comme  fon  mari  ;  elle  fçait 
cependant  fe  contenir ,  &  laifle  à  fa  rivale  le  tems 
d'achever  fon  hiftoire.  Cependant  Alexandre,  informé 
du  fexe  de  Leucadie  ,  en  étoit  devenu  paflîonnément 
amoureux.  Peu  de  tems  après,  il  fe  pafTe  un  grand 
bruit  :  c'étoit  les  mêmes  voleurs  qui  pourfuivoien^ 
Dom  Antoine.  Leucadie  le  reconnoît ,  &  vole  à  fon 
recours ,  mais  envain  ;  il  tombe  baigné  dans  fon  fang , 
au  moment  qu'Alexandre  &Theodofe  arrivoientpour 
le]  défendre.  Lqs  voleurs  s'enfuyent;  Dom  Antoine 
reconnoît  fes  deux  maîtrefles ,  &  eft  aflez  embarraffé. 
Mais  enfin  croyant  n'avoir  plus  qu'un  moment  à  vivre, 
il  fe  déclare  en  faveur  de  Theodofe.  Le  Ledeur  fçait 
bien  qu'en  honneur ,  il  ne  pouvoit  pas  faire  autre- 
ment. Leucadie  fort  de  la  maifon,  &  bien-tôt  après 
fait  appeller  Theodofe  ,  voulant  fe  battre  avec  elle  : 
Theodofe  vient  la  trouver ,  &  lui  parle  avec  tant  de 
douceur  &  d'amitié,  que  Leucadie  l'embralTe  &  lui 
cède  fon  amant.  Mais  elle  prend  en  même- tems  le 
parti  de  mourir  ;  &  ayant  rencontré  les  archers  qui 
cherchoient  les  voleurs  ,  elle  fe  fait  pafler  pour  un 
deux  j  avoue  que  depuis  la  plus  tendre  jeunefle ?  elle 
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voit  embraiïë  la  profefTion  de  voleur ,  qu'elle  avoic 
commis  tant  de  vols ,  tant  de  meurtres.  Enfin  les  ar- 
chers l'arrêtent  &  la  conduifent  en  prifon  ,  ce  qu^ 
termine  le  quatrième  aâle.  Le  cinquième  commence  par 
un  combat  entre  le  père  de  Dom  Antoine  &  celui  de 
Theodofe.  Dom  Sanche  ,  père  de  Leucadie ,  compte 
bien  en  avoir  aufTi  fa  part ,  en  cas  que  celui  de  Theo- 
dofe foit  vaincu  ;  ce  combat  eft  interrompu  par  Dom 
Antoine ,  qui  heureufement  n'avoit  point  été  auflî 
bîeiTé  qu'on  l'avoit  imaginé,  &  qui  écoit  dans  la  plus 
parfaite  fanté.  Il  fe  fait  alors  une  grande  reconnoif- 
fance  :  Theodofe  demande  pardon  à  fon  père ,  l'ob- 
tient ,  &  en  même  tems  Dom  Antoine  pour  fon  époux. 
Le  vieux  Sanche  fait  encore  le  mutin ,  &  veut  fe 
battre  ;  lorfqu'on  entend  un  grand  bruit  d'épécs  :  on  y 
court  >  &  l'on  reconnoît  Alexandre  combattant  les 
archers,  pour  mettre  Leucadie  en  liberté.  Dom  San« 
che  reconnoît  Leucadie  ;  &  comme  chef  de  la  Jufti- 
ce  ,  la  fait  mettre  en  liberté.  Alexandre  lui  parle  de 
fon  amour  pour  fa  fille,  &  obtient  fon  aveu.  Leucadie 
n'héfite  pas  à  lui  donner  le  fien  ,  touchée  de  la  valeur 
avec  laquelle  il  avoit  expofc  fa  vie  pour  la  mettre  en 
liberté ,  &  ayant  promis  à  fon  amie  Theodofe ,  de  ne 
jamais  troubler  fon  bonheur.  Ainfi  la  pièce  finit  par 
le  mariage  de  Dom  Antoine  avec  Theodofe  ,  &  par 
celui  d'Alexandre  avec  Leucadie.  Cet  ouvrage  efl: 
bien  fupérieur  aux  deux  précédens.  Il  eft  bien  écrit  5 
]qs  vers  en  font  faciles.  Il  y  a ,  il  eft  vrai ,  un  trop 
grand  nombre  d'événemens  ;  mais  plufieurs  produifenc 
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à^s  fcèncs  heureufes  &  touchantes.  En  y  corrigeant 
<3uelque  chofe,  je  crois  qu'on  pourroit  la  rendre  très- 
fufceptible  d'un  grand  fuccès. 

(SUJET  DE  LA  BELLE  ALPHREDE.) 

J'ignore  fi  c'eft  pour  jnftifier  l'état  de  fa  clie  *e  Sylvie , 
à  qui  Rotrou  dédie  cet  ouvrage  ,  que  riiéroïne  de  la 
pièce,  ainfi  que  de  la  précédente,  eft  groiTe  à  pleine 
ceinture  :  mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  la  belle 
Alphrede  eft  dans  ce  trifte  état  ;  &  d'autant  plus 
trifte  5  que  Ton  cher  Rodolphe  n'eft  qu'un  inconftant  ; 
tju'il  eft  devenu  amoureux  d'une  jeune  Angloife,  nom- 
mée Ifabelle  ,  8c  qu'il  a  abandonné  la  pauvre  Al- 
phrede. Dans  cette  humiliante  fituation,  elle  avoit 
pris  le  parti  de  fe  déguifer  en  homme ,  pour  le  fuivre 
&  tenter  encore  un  dernier  effort  fur  le  cœur  de  ce 
perfide  ;  quand  elle  l'apperçoit  au  milieu  de  plufieurs 
pirates  Arabes ,  qui  veulent  ou  le  prendre  ,  ou  le  tuer. 
Elle  vole  à  Ton  fecours ,  tue  le  plus  confidérable  de 
ces  brigands  5  &  les  autres  prennent  la  fuite.  Rodol- 
phe ,  qui  ne  la  reconoît  pas  fous  ces  vêtemens ,  veut 
lui  témoigner  toute  fa  reconnoiffance.  Mais  quelle  eft 
fà  furprife  lorfque  fon  libérateur ,  fans  l'écouter ,  l'ac- 
cable de  reproches ,  &  lui  dit  de  défendre  fa  vie.  Il 
la  reconnoît  alors  ,  lui  demande  pardon  ,  lui  avoue 
qu'il  fent  toute  l'énormité  de  fon  crime,  qu'il  en  eft 
pénétré  de  douleur  :  mais  qu'une  force  fupérieur^ 
l'entraîne,  &  qu'il  eft  obligé  de  céder  aux  charmes 
trop  puiffans  de  la  jeune  Ifabelle.  Alphrede  au  défef- 
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poir,  le  prelTe  de  fe  défendre.  Rodolphe  jette  Ton 
épée  à  Tes  pieds  ,  &  lui  dit  que  fa  vengeance  eft  jufte, 
&  qu'il  fe  livre  à  fes  coups  :  elle  lui  répond,  en  laif- 
fanc  tomber  Ton  épée  : 

T'offrant  à  ma  fureur ,  lâche  objet  de  mes  iarmes , 

Tu  fçais ,  combien  légers  font  les  coups  de  mes  armes. 

Comme  ils  font  fans  effet,  tu  les  attens fans  peur, 

Alphrede  ,  (  &  tu  le  fçais  ;  ne  peut  frapper  au  cœur. 

Conferve  donc  le  four ,  &  fuis  tes  de/èinées  \ 

Le  Ci.el  à  tes  fouhaits  égale  tes  années  : 

Je  fçaurai  cependant  alléger  mes  douleurs  ; 

Celui  qui  peut  mourir,  peut  vaincre  tous  malheurs,  5wC. 

Cependant  les  Arabes,  voulant  venger  la  mort  de  leue 
chef,  viennent  en  plus  grand  nombre ,  fe  faififient  du 
parjure  Rodolphe  &  de  la  tendre  Alphrede ,  &  les 
conduifent  devant  Amintas,  leur  Général,  qui  avoit 
un  fils  nommé  Acafte.  Il  eft  bon  de  fçavoîr  que  ceC 
Amintas  ,  Gentilhomme  de  Barceîonne  ,  ne  courroie 
ainfi  les  mers  que  dans  l'efpérance  de  retrouver  une  fœuc 
d'Acafte  ,  qui  lui  avoit  été  enlevée  il  y  avcit  près  de 
quinze  ans.  On  enchaîne  les  deux  prifonniers  ,  &  bien- 
tôt l'on  conduit  devant  lui  le  jeune  homme  déguifé. 
On  peut  juger  de  l'excès  de  la  joye  de  ce  vieillard  , 
lorfque  dans  ce  jeune  homme ,  il  reconnoît  cette  fille 
fi  chère  qu'il  cherchoit  depuis  fi  long-tems.  Le  Ledeuc 
eft  fans  doute  bien  perfuadé  que  Rotrou  a  eu  foin 
d'orner  autant  qu'il  a  pu  cette  reconnoifiance.  Mais 
comme  je  foupçonne  que  ces  ornemens  ne  l'interef- 
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fent  peut-être  que  médiocrement  ;  j'en  fupprime  les 
détails.  Enfin  la  belle  Alphrede,  touchée  des  carefles 
réitérées  de  l'auteur  de  fes  jours  ,  ne  veut  rien  avoir 
de  caché  pour  lui.  Elle  lui  avoue  quinceflamment  elle 
va  le  faire  grand  père,  fans  cependant  lui  donner  de 
gendre  ,  parce  que  f.)n  amant  eft  infidèle  ;  elle  lui  ap- 
prend en  même-tems  que  cet  amant  a  été  fait  prifon- 
nier  avec  elle  ,  &  qu'il  eft  dans  ce  même  vaifTeau. 
Amintas  veut  fur  le  champ  employer  l'autorité  pour 
iui  faire  réparer  l'honneur  de  fa  fille.  Elle  s'y  oppofe, 
&  fe  jette  à  (qs  pieds,  pour  lui  demander  la  permif- 
fion  de  paiTer  en  Angleterre  avec  fon  frère  Acafte  > 
qu'elle  veut  parler  à  cette  Ifabelle ,  qui  lui  a  enlevé 
le  cœur  de  fon  amant ,  &  promet  à  fon  père,  que  fans 
employer  la  force ,  elle  trouvera  le  moyen  de  condui, 
re  cette  affaire  à  une  heureufe  fin.  Elle  le  conjure  en 
même  tems  de  rendre  la  liberté  à  Rodolphe  ,  dès  qu'elle 
fera  partie.  Le  bon  Amintas  confent  à  tout.  Alphrede 
inftruit  alors  Ferrande ,  confident  de  Rodolphe,  & 
qui  étoit  dans  Ç^s  intérêts  ^  du  rôle  qu'il  doit  jouer  > 
&  part  pour  l'Angleterre.  Ferrande  vient  bien  -  tôt 
après  annoncer  à  fon  maître  ,  que  Çqs  fers  vont  être 
rompus .  &  que  telle  a  été  la  dernière  volonté  d'Al- 
phrede  ;  il  lui  raconte  que  cette  jeune  beauté  a  ren- 
du les  derniers  foupirs  ;  que  le  vieil  Amintas  étant 
devenu  amoureux  d'elle  ,  avoit  tenté  tous  les  moyens 
pour  la  féduire  ;  qu'elle  avoit  rejettée  fes  vœux  avec 
mépris ,  &  que  lui  ayant  avoué  l'excès  de  fon  amour 
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pour  un  amant ,  tout  perfide  qu'il  étoit  ;  la  rage  de  ce 
vieillard  étoic  montée  au  point,  quil  lui  avoit  plongé 
un  poignard  dans  le  cœur  \  qu'il  s'étoit  bien-tôt  re. 
penti  de  fa  barbarie,  ik  que  la  tendre  Alphrede  la 
lui  avoit  pardonnée  ,  en  exigeant  qu'il  rendit  la  li- 
berté à  cet  amant ,  qu'il  tenoit  dans  les  fers.  Rodol- 
phe fe  défefpere,  &  fe  regarde  comme  l'auteur  de 
fa  mort.  Au  milieu  de  fes  regrets ,  Amintas  vient  lui 
annoncer  qu'il  eft  libre ,  &  le  maître  de  partir  lorf- 
qu'il  le  voudra.  Rodolphe  l'accable  de  reproches  & 
d'injures  ;  entr'autres  il  lui  dit  : 


Viel  tronc,  que  par  mépris  la  parque laifîè  au  jour. 
Ou  que  te  croyant  mort  fa  main  avare  oublie ,  ôcc. 

Enfin  9  voyant  qu'il  ne  peut  honnêtement  proporer 
«n  duel  au  vieillard,  il  prend  le  parti  de  venger  fur 
le  fils  le  crime  du  père ,  &  part  pour  aller  joindre 
Acafte  en  Angleterre.  La  fcène  s'y  tranfporte  ;  & 
l'on  voit  un  certain  Erafte  amoureux  d'Ifabelle ,  qui 
a  trouvé  le  moyen  d'enlever  cette  jeune  beauté  avec 
fbn  père  Eurilas  ,  &  qui  veut  faire  mourir  ce  vieil- 
Slard  pour  le  punir  de  (qs  refus.  Un  hafard  heureux 
conduit  en  cet  endroit  Acafte  &  fa  fœur  Alphrede 
habillée  en  homme  ,  qui  prennent  la  défenfe  d'Euri- 
las,  &  tuent  Erafte  &;  Ç^s  complices.  Ayant  appris 
qu'Ifabelle  efl:  gardée  dans  un  bois  voifin  par  les 
valets  de  cet  Erafte  ,  ils  volent  à  fon  fecours,  &  la 
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délivrent  bien-tôt.  Mais  Acafte  y  perd  fa  liberté ,  6c 
dès  le  premier  moment  devient  padlonément  amou- 
reux d'Ifabelle ,  qui  témoigne  à  Tes  libérateurs  toute 
fa  reconnoiiTance.  Alphrede,  qui  ne  perd  point  fon 
objet  de  vue  ,  paroît  dire  avec  indifférence  que  fon 
frère  &  elle  ,  font  venus  en  Angleterre,  pour  appren- 
dre à  une  jeune  beauté,  nommée  Ifabelle  ,  que  fon 
ama^  t  Rodolphe  efl:  mort.  Les  regrets  d'Ifabelle  font 
bien-tôt  connoître  l'intérêt  quelle  prend  à  cette  fu- 
nede  nouvelle.  Cependant  Acafte ,  qui  ne  veut  pas 
perdre  un  inftant,  va  trouver  Eurilas ,  lui  découvre 
fa  naiffancej  lui  parle  de  l'excès  d'amour  qu'il  reflent 
pour  fa  fille ,  &  la  lui  demande  en  mariage.  Ce  bon 
vieillard  ,  enchanté  de  trouver  auffi  promptement  une  ,' 
occafion  de  lui  témoigner  fa  reconnoiflance ,  l'embrafle 
&  l'accepte  pour  fon  gendre  ;  il  le  conduit  auffi  tôt  à 
Ifabelle  ,  &  lui  ordonne  de  l'accepter  pour  époux. 
Elle  qui  croyoit  fon  amant  mort ,  qui  devoit  fon  hon- 
neur à  Acafte ,  &  qui  le  trouvoit  fort  à  fon  gré ,  l'ac- 
cepte avec  plaifir.  Cependant  le  triftc  Rodolphe  >  tou- 
jours déchiré  par  fes  remords ,  plus  amoureux  qu'il 
ne  l'avoit  jamais  été  de  la  belle  Alphrede ,  toute  morte 
qu'il  la  croyoit,  &  ne  fongeant  plus  ,  qu'avec  horreur, 
à  l'amour  qu'il  avoit  reffenti  pour  Ifabelle ,  aborde  en 
Angleterre»  au  moment  même  où  l'on  célébroit  le  ma- 
riage de  l'heureux  Acafte.  11  le  fait  appeller  en  duel  ; 
ie  cartel  fe  donne  ridiculement  au  milieu  du  ballet 
danfé ,  pour  célébrer  les  noces  d'Ifabelle,  Acafte  fe 

rend 
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rend  au  lieu  indiqué  ;  & ,  malgré  toute  la  bravoure 
donc  il  étoit  doué  ,  veut ,  au  lieu  de  fe  battre  ,  entrer  en 
juftitication  avec  Rodolphe.  11  avoic  Tes  raifons  :  il 
vouloit  pénétrer  quels  écoient  Tes  fentimens  pour  Ifa- 
beiîe.  Il  lui  dit  que,  fi  c'ell:  elle  qui  efl:  la  caufe  du 
combat  qu'il  defne  ,  il  la  lui  cède  de  tout  fon  cœur. 
Rodolphe  lui  reproche  fa  lâcheté  ,  l'aflure  qulfabelle 
lui  efl:  devenue  parfaicen^ent  indiffcrente ,  &  qu'il  ne 
veut  le  combattre  que  pour  venger,  par  fa  mort,  celle 
de  l'infortunée  Alphrede,  que  fon  barbare  père  a  (î 
cruellement  mafiacrée.  Quoiqu'encbanté  de  cet  aveu, 
Acafte  veut  juger  encore  quelle  imprefTion  la  vue  d'I- 
fabelle  pourra  produire  fur  R.odo]phe.  Il  l'envoyé  cher- 
cher, réitère  Tes  offres  de  la  lui  céder;  celui-ci  per- 
fifte  dans  fes  refus,  &  à  vouloir  combattre.  Acafte, 
fatisfait  &  bien  éloigné  de  vouloir  mettre  J'épée  à  la 
main  contre  l'amant  de  fa  fœur  ,  lui  dit  qu'il  va  lui 
montrer  cette  beauté,  qui  defarmera  fa  colère.  Ro- 
dolphe, prêt  à  perdre  patience  ,  lui  reproche  encore 
l'indignité  de  fa  conduite.  Enfin  Alphiede  arrive  ; 
Rodolphe  ne  daigne  pas  jetter  les  yeux  fur  elle,  & 
prefle  Acafle  de  fe  mettre  en  défenfe  ,  lui  répète 
qu'il  veut  venger  lamortd'Alphrede,  qu'il  adore  toute 
morte  qu'elle  efl: ,  &  qu'il  adorera  toujours  jufqu'au 
moment  que  l'excès  de  fa  douleur  &  de  fon  repentir 
voudra  bien  le  rejoindre  avec  elle.  Alphrede,  baignée 
de  larmes,  fe  fait  reconnoître  :  Rodolphe  fe  jette  à 
ii^s  genoux,  lui  demande  grâce,  &  l'obtient  fans 
lome  IL  P 
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peine.  Enfin  les  baifers  les  plus  tendres  ,  le  calme  le 
plus  heureux  fuccedent  à  l'agitation  qui  régnoit  fur  la 
fcène  ;  &  l'union  de  Rodolphe  avec  la  belle  Alphre- 
de,  termine  cet  ouvrage  ,  qui  n'eft  pas  fans  mérite, 
quoique  rempli  des  chofes  les  plus  ridicules  ,  tant 
dans  la  diflion  que  dans  la  conduite ,  &  dont  je  crois 
qu'on  pourroit  tirer  parti  en  le  retouchant  avec  foin, 
&  en  l'accommodant  à  nos  ufages. 

(SUJET  DE  LAURE  PERSÉCUTÉE.  )  C'eft 

ici  une  bien  mauvaife  pièce  à  tous  égards  ;  elle  eft 
fans  intérêt;  les  vers»  la  didtion,  la  conduite  font 
également  ridicules  ï  &  la  grande  réputation  ,  que 
Rotrou  avoit  déjà  acquife ,  ne  put  empêcher  la  chute 
de  cet  ouvrage ,  qui  commence  par  le  Capitaine  des 
Gardes  du  Roi  de  Hongrie ,  qui  vient  arrêter  Oron- 
tée>  héritier  préfomptif  de  la  Couronne.  Le  motif  de 
la  colère  du  Roi  contre  fon  fils,  eft  qu'il  avoit  appris 
que  ce  jeune  Prince  étoit  amoureux  d'une  jeune  fille 
inconnue ,  nommée  Laure  ,  qu'il  vouloit  époufer  ; 
&  que  ce  Roi  avoit  arrêté  fon  mariage  avec  la  fille 
du  Roi  de  Pologne ,  qui ,  ce  jour  la  même ,  devoit 
arriver  à  Bude ,  Capitale  de  i'^s  Etats.  Le  Prince  fe 
met  fort  en  colère  ,  &  enfin  rend  fon  épée.  Une 
chofe  affez  bifarre ,  c'eft  qu'Oârave ,  confident  du  Prin- 
ce ,  fçachant  que  le  Roi  fait  chercher  par  tout  Laure, 
pour  la  faire  mourir,  prend  le  parti  pour  lui  fauver  la 
vie  ,  de  la  faire  habiller  en  page  ,  &  de  la  faire  con- 
duire fous  cet  habit  dans  la  prifon  d'Orontée.  Ce 
déguifement  réuflit  fi  bien ,  que  le  Roi  qui  la  reneon- 
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tre  5  &  qui  a  une  longue  converfation  avec  elle  ,  ne 
fe  doute  de  rien  >  &  la  renvoyé  à  fon  fils  ,  qui ,  com- 
me l'on  croit  bien ,  la  reçoit  avec  des  tranfports  de 
joye  inexprimables.  Cependant  fans  qu'on  fçache  quel 
fecret  il  a  employé  pour  fortir  de  fa  prifon ,  il  vient , 
fuivi  de  fbn  joli  page ,  pour  fe  jetter  aux  pieds  de  fon 
père,  qui  étoit  en  converfation  avec  fon  Capitaine 
âQS  Gardes,  à  qui  il  confioit  toute  fa  colère  contre 
Orontée,  &  fur-tout  contre  Laure,  qu'il  veut  abfolu- 
ment  faire  mourir.  Ce  Capitaine  des  Gardes  ,  qui  eft 
un  bon-homme ,  lui  repréfente  qu'il  n'y  a  pas  de  mo- 
tif pour  ôter  la  vie  à  cette  jeune  beauté  ;  le  Roi  lui 
répond  : 


Sans  rendre  ni  raifon ,  ni  compte  de  mes  vœux  , 
Je  veux  ce  que  je  veux ,  parce  que  je  le  veux. 

Enfin  Orontée  fe  jette  à  fes  pieds ,  &  cherche  en- 
vain  à  l'attendrir.  Le  Roi,  de  plus  en  plus  furieux? 
lui  reproche  d'aimer  une  inconnue. 

Une  femme 

Perdue  ,  abandonnée ,  entre  toutes  infâme , 

Qui  de  mille  airouvit  les  dcllrs  dilTolus^ 

it  capable  de  coût ,  fi  ce  n'eit  d'un  refus ,  ôcc. 

On  peut  juger  combien  le  pauvre  petit  Page  fouf- 
fre  ,  de  fe  voir  crayonner  avec  un  pareil  pinceau ,  & 
combien  le  Prince  cherche  à  détromper  fon  père  fur 
l'idée  qu'il  s'eft  formé  de  fa  chère  Laure.  Le  Roi  n'en 
veut  point  démordre,  &  TalTure  qu'il  lui  en  donnera 

pij 
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[a  preuve.  Le  Prince  promet  de  n'y  plus  fonger ,  lî 
en  effec  on  lui  fait  voir  des  chofes  aufifi  peu  vraifem- 
blab!es.  Le  Roi  prend  le  parti  de  féduire  Oârave  ;  il 
y  réufTit;  &  ce  traître  lui  promet  que  le  Prince  fera 
bien  fin  s'il  ne  fe  laiiTe  abufer  :  il  fort  pour  arranger 
toute  fa  fourberie.  Une  chofe  incroyable  ,  &  qui 
exifte  cependant  dans  cette  pièce  ;  c'eft  que  cette 
Laure  ,  qui  fçait  avec  quelle  ardeur  le  Roi  pourfuitforj 
trépas ,  quitte  fes  habits  de  Page,  &  bien  fùreque  ce 
Monarque  ne  la  connoît  pas  ,  uniquement  par 
plaifanteiie ,  ou  pour  faire  parade  de  fa  beauté , 
vient  fe  jetter  à  fes  pieds,  &  lui  demande  juftice 
d'un  jeune  homme  qui  l'a  abufée  Le  bon  Roi 
s'enflamme,  lui  promet  juftice,  &  la  congédie;  mais 
il  charge  fon  Capitaine  des  Gardes  de  tâcher  de  la 
faire  confentir  à  lui  accorder  Çts  faveurs  :  il  s'acquitte 
de  fa  commiffion;  8c  il  eft  fur  le  champ  accepté,  dès 
que  la  nuit  fera  venue.  Il  va  avec  emprefTement  an- 
noncer cette  bonne  nouvelle  à  l'amoureux  vieillard, 
qui  témoigne  toute  l'impatience  qu'il  a  de  voir  arriver 
ce  moment  fortuné.  Son  fils  le  joint  dans  ce  moment, 
&  avec  ironie  lui  apprend  que  cette  fille,  qui  fort 
de  chez  lui,  eft  cette  même  Laure,  dont  il  a  parlé 
avec  tant  de  mépris.  Le  Roi  furieux  va  s'enfermer 
dans  fon  cabinet ,  où  Odave  vient  le  trouver  pour 
lui  apprendre  que  fa  fourbe  eft  toute  prête.  En  effet, 
il  avoit  féduit ,  fous  l'idée  de  rendre  fervice  à  fa  maî- 
trelTe,  une  femme-de^ chambre  de  Laure,  qui  s'étoic 
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vêtue  des  habits  que  cette  jeune  beauté  avoit  portés 
ce  jour  là.  Elle  fe  met  à  une  fenêtre  ,  fous  laquelle 
le  Roi  avoit  conduit  Orontée:  &  là  elle  fait  les  plus 
tendres  déclarations  à  OAave  ,  qu'elle  requiert  d'a- 
mour :  elle  fait  plus  ,  elle  parle  avec  mépris  de  la 
paffion  du  Prince,  qu'elle  avoue  n'avoir  jamais  aimé 
Orontée  furieux ,  tire  fon  épée  pour  punir  la  perfide. 
Le  Roi  l'arrête ,  &  la  fenêtre  fe  referme.  Refté  feu! , 
il  entre  dans  la  plus  grande  fureur,  il  veut  fe  tuer,  il 
veut  tuer  Odave,  il  veut  tuer  Laure  :  enfin  il  fe  livre 
à  fes  réflexions ,  qu'il  finit  par  l'heureufe  comparaifon 
que  je  vais  mettre  fous  les  yeux  du  Ledeur.  C'eft 
ainfi  qu'il  s'exprime  : 

Avec  quelle  confiance  au  courroux  qui  m'anime , 
De  ma  divinité  ferai-je  ma  viûime  ! 
Faut-il  donc  ruiner  le  temple  où  j"ai  prié, 
It  démolir  l'autel  où  j'ai  facrihé  ? 
Puis-jc ,  l'ayant  aimée  à  l'égal  de  moi-  même , 
D'un  extrême  lî-tôt  pafler  à  l'autre  extrême. 
Mon  ,  ferrez  de  mon  fein  ,  vains  projets  que  je  fais  : 
Je  l'aime  au  plus  haut  point ,  que  je  l'aimai  jamais. 
Je  fçais  que  ma  confiance  ,  après  un  tel  outrage  j 
Efl  bien  moins  un  excès ,  qu'un  défaut  de  courage  ; 
ît  que  le  fouvenir  de  fa  déloyauté 
Efl  un  honteux  reproche  à  mon  honnêteté. 
Mais  le  mal ,  que  je  fcns ,  reffemble  à  ces  ulcères, 
Qui  par  quelqu'accident ,  deviennent  nécefTaires , 
Dont  il  eft  dangereux  de  fe  laifTer  guérir  , 
Et  qu'on  ne  peut  fermer  fansfe  faire  mourir ,  ^c. 

Enfin  il  finit  par  la  voir,  ôc  l'accable  de  reproches  ; 
Laure  veut  fe  juftifier,  il  ne  l'écoute  pas.  Odave  qui 

P  iij 
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craint  un  éclaircifTement ,  qui  pourroit  lui  devenir  fa- 
tal ,  le  détermine  à  fe  retirer  chez  lui.  Il  n'y  refte  pas 
long-tems  :  il  trouve  le  fecret  de  s'évader ,  &  revient 
chez  Laure  lui  renouveller  fes  reproches.  La  querelle 
n'eut  jamais  peut-être  eu  de  fin ,  û  Lydie ,  cetie  mê- 
nie  femme-  de  •  chambre  ,  qui ,  de  bonne  foi ,  avoic 
cependant  fervi  à  abufer  le  Prince ,  ne  fut  venu  les 
détromper.  Les  tranfports  de  la  réconciliation  font  aufll 
tendres  que  ceux  de  la  colère  avoient  été  violens.  Ayant 
appris  que  la  Princeile  Polonoire  alloit  arriver  ,  ils 
prennent  le  parti  de  fe  marier ,  pour  conflater  leur 
état.  En  effet ,  on  la  voit  bien-tôt  paroître  ;  &  le  Prin- 
ce qui  ne  la  redoute  plus ,  lui  dit  toutes  fortes  de  ga- 
lanteries. Enfin  Laure  revient  jouer  à  (es  pieds  le 
même  perfonnage,  qu'elle  avoit  ci- devant  joue  à  ceux 
du  Roi.  Elle  lui  conte  une  hiftoire  ,  où  elle  fuppofe 
qu'elle  alloit  époufer  Ton  amant  ,  mais  que  fes 
parens  s'y  oppofoient  à  caufe  qu'il  étoit  d'une  naiflan- 
ce  fupérieure  à  la  fienne.  La  Princefle  veut  laifler 
décider  le  Prince  ;  mais  il  la  prie  de  prononcer  le  ju- 
gement ;  elle  décide  que ,  l'amour  foumettant  à  fon 
pouvoir  &  la  fortune  &  la  nature  même  ,  puifque 
ces  deux  amans  s'aimoient  fi  pafïîonément ,  ils  dé- 
voient s'époufer  malgré  l'oppoficion  de  leurs  parens. 
Orontée  &  Laure  applaudifient  à  cet  arrêt ,  &  lui 
avouent  qu'elle  a  décidé  leur  bonheur,  puifque  c'eft 
îc'ur  hiftoire  qui  vient  de  lui  être  racontée.  Elle  eft  un 
peu  étonnée.  En  même  -  tcms  un  vieillard ,  nommé 
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Clidamas  ,  qui  avoit  élevé  Laure  comme  fa  fiile  , 
vient  dire  à  Infante  que  cette  Laure  eft  fa  fœur,  que 
le  feu  Roi  leur  père  avoit  fur  la  foi  d'un  fonge  voulu 
faire  mourir ,  &  que  la  Reine  lui  avoit  confiée  pour 
conferver  fes  jours  ;  il  lui  remet  des  lettres  de  cette 
Reine,  leur  mère,  qui  confirme  cette  hiftoire;  &  l'In- 
fante ,  enchantée  d'avoir  retrouvé  une  foeur  aufli  aima- 
ble, l'embraiTe  avec  tendrelTe  ,  6c  eft  trop  bonne  pa- 
rente pour  vouloir  s'oppofer  à  fon  bonheur  :  ainfi  elle 
lui  cède  le  Prince  de  tout  fon  cœur.  Le  Roi  arrive  en  ce 
moment ,  qui  ne  comprend  rien  à  la  joye  immodérée 
de  fon  fils.  Enfin  tout  s'éclaircit;  &  comme  il  ne  dé- 
firoit  qu'une  Princefle  pour  belle-fille ,  il  confent  à  l'u- 
nion d'Orontée  avec  Laure  ;  mais  on  refte  fort  em- 
barraffée  de  ce  qu'on  fera  de  l'Infante.  Enfin  un  cour- 
tifan  avifé  prop  ofe  au  Roi  de  l'époufer.  Ce  Monar- 
que adopte  ce  confeil  avec  tranfport,  &  demande 
en  tremblant  l'aveu  de  l'Infante,  qui  le  lui  donne  avec 
plaifir.  Ainfi  cette  pièce  fe  termine  par  le  double 
mariage  de  l'Infante  avec  le  Roi ,  qui  ne  s'attendoit 
certainement  pas  à  cette  bonne  fortune  *  &  par  celui 
du  Prince  avec  fa  chère  Laure. 

{  SUJET  D'ANTIGONE.  )  Cet  ouvrage  n'a  pas 
du  faire  plus  d'honneur  à  Rotrou  que  le  précèdent. 
Une  chofe  bizare  ,  c'eft  qu'il  a  trouvé  le  fecret  de 
n'infpirer  aucune  terreur  ,  en  traitant  le  fujet  le  plus 
fait ,  fans  doute ,  pour  en  infpirer.   Tout  meurt  dans 

F  iv 
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cette  pièce ,  on  ne  regrette  perfonne ,  &  l'on  ne  fent 
pas  même  le  plus  léger  attendriffement.  La  verfifica- 
tion  n'eft  pas  meilleure  que  la  conduite.  La  pièce 
commence  ainfi ,  que  celle  de  Racine.  Jocafte  expri- 
me la  mortelle  inquiétude  où  elle  eft  ,  &  l'horreur 
qui  la  déchire  de  ce  que  Eteocle  a  profité  d'un  mo- 
ment de  fommeil  où  elle  a  été  plongée  ,  pour  fortir 
de  Thebes ,  &  alhr  combattre  Polinice.  Elle  apprend 
avec  quelque  fatisfadion  queMenecée,  s'étant  dévoué 
à  la  mort  pour  le  falut  de  fa  patrie ,  avoit  arrêté  la 
fureur  des  combattans  :  mais  ce  calme  ne  dure  pas 
long-teras.  On  vient  bien-tôt  après  lui  annoncer  que 
Polinice ,  confervant  toute  fa  haine  contre  fon  frère 
Eteocle ,  lui  avoit  fait  propofer  pour  terminer  leurs  dif- 
férends de  fe  battre  l'un  contre  l'autre  ,  &  qu'Eteocle 
l'avoit  accepté.  Jocafte  fait  tout  ce  qu'elle  peut  pour 
empêcher  ce  combat  ciiminel.  Les  deux  frères  > 
trop  animés  pour  écouter  ni  la  raifon  ni  la  nature  , 
perfiftent  dans  leur  férocité.  Enfin  dans  l'intervalle 
du  deuii  au  îToifiéme  acte  ,  ils  fe  battent  &  fe  tuent  tous 
deux.  Jocafte ,  livrée  au  defefpoir ,  fe  tue  au  moment 
qu'elle  apprend  la  fin  cruelle  de  fes  deux  fils  ;  & 
Créon  ,  comme  le  plus  proche  héritier  de  la  Couron- 
ne, eft  proclamé  Roi.  Hémon ,  fils  du  nouveau  Mo- 
narque ,  vient  annoncer  ces  triftes  nouvelles  à  Anti- 
gone,  dont  il  étoit  amoureux  &  aimé,  en  lui  dépei- 
gnant l'inftant  où  fes  deux  frères  s'abordent,  &  où  le 
combat  eft  prêt  à  commencer  ;  il  lui  dit  : 
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Pareils  à  deux  lions ,  &  plus  cruels  encore  , 
Du  gefte ,  chacun  d'eux  ,  l'un  l'aucre  fe  dévore  , 
Av.'îac  qu'en  êcre  aux  mains ,  ils  combaccenc  des  yeux, 

Ec  Te  lancenc  d'abord  cent  regards  furieux  ,  &c. 

Après  tant  de  tragiques  événemens  ,  on  pourroic 
foupçonner  que  la  pièce  alloit  tinir  :  elle  n'eil  feule- 
rjienc  pas  à  la  moitié ,  &  les  trois  derniers  ades  lan- 
guilTent  en  dialogues  froids ,  pour  amener  encore  un 
événement  tragique  ,  mais  point  intéreflant.  Dès  que 
Créon  eft  monté  (ur  le  Trône,  il  tait  élever  un  fuper- 
be  maufolée  à  Eteocle  ;  il  défend ,  fous  peine  de  la  vie, 
que  l'on  enterre  Polinice ,  &  deftine  le  corps  de  ce 
Prince  pour  pâture  aux  corbeaux.  La  pieufe  Anti- 
gone,  qui  fçavoit  que  ,  fi  fon  malheureux  frère  n'étoit 
pas  enfeveli ,  fon  ame  erreroit  fans  cefle  fur  les  bords 
du  Stix ,  &  ne  pourroit  jamais  traverfer  ce  fleuve  re- 
doutable ,  veut  lui  rendre  ce  religieux  devoir  ;  &  mé- 
prifant  le  danger  5  elle  fort  la  nuit  pour  exécuter  cette 
louable  entreprife,  elle  y  réuflit;  mais  elle  efl  arrêtée 
au  moment  même  qu'elle  vient  de  l'achever.  On  la 
conduit  au  Roi,  qui,  furieux  du  mépris  qu'elle  a  eu 
pour  fes  ordres  ,  la  condamne  à  être  renfermée  dans 
une  grotte,  &  à  y  mourir  de  faim.  Le  tendre  Hemon 
fe  jette  envainaux  pieds  de  fon  père,  lui  parle  envain 
de  l'excès  de  l'amour  qu'il  reflent  pour  Antigone  ^ 
dont  la  mort  entraînera  certainement  la  fienne.  Le 
barbareCréon  refle  inexorable  ;  un  de  (qs  princi- 
paux Miniftres  n'en  efl  pas  plus  favorablement  écou- 
té, Enfin  on  lui  amenç  le  fameux  aveugle  Tyrefias , 
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dont  le  fçavoir  iurnaturel  étoit  refpeAé  dans  toute  la 
Grèce.  Ce  fage  vieillard  lui  annonce  qu'il  fera  bien- 
tôt accablé  des  plus  grands  malheurs ,  s'il  ne  renonce 
à  Ion  projet  inhumain.  Créon  le  traite  de  vieux  ra- 
doteur,  &  demeure  inflexible.  Hemon,  ayant  perdu 
toute  efpérance,  prend  le  parti  d'aller  forcer  la  roche 
où  l'on  gardoit  Antigone,  &  de  la  délivrer.  Mais  quel 
eft  fon  défefpoir,  lorfqu'en  y  entrant  il  trouve  fon 
amante  baignée  dans  fon  fang ,  &  qui  venoit  de  fe 
percer  le  cœur  :  il  fe  livre  aux  plus  tendres  regrets 
Créon  arrive  à  propos  ,  pour  efluyer  les  plus  cruels 
reproches.  Enfin ,  quand  Hémon  n'a  plus  rien  à  dire , 
il  tombe  mort  fur  le  corps  de  fa  maitrelTe.  Ce  fpefta- 
cle  touche  affez  Créon  pour  le  faire  évanouir  ;  &  la 
pièce  finit,  fans  que  l'on  fçache  combien  le  Roi  refte 
fans  connoiflance. 

(SUJET  DE  GRISANTE.)  Les  Romains  fe  font 
emparés  de  Corinthe  :  Antioche ,  Roi  de  cette  Ville, 
s'eft  fauve  au  milieu  du  carnage  ;  mais  Grifante ,  fon 
époufe ,  a  été  faite  prifonniere ,  &  conduite  dans  le 
camp  des  vainqueurs.  La  pièce  commence  par  le  dé- 
part de  Manilius,  Général  des  Romains,  qui  eft  obli- 
gé d'aller  à  Tegée  ,  Ville  voifme ,  &  qui  pendant  fon 
abfence  charge  le  jeune  Caffius,  un  des  plus  valeu- 
reux Officiers  de  l'armée  ,  du  commandement  des 
troupes  &  de  la  garde  de  la  Reine.  Gafllus  eft  en- 
chanté de  cette  commiffion.  Dès  le  moment  que  Cri- 
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fante  étoit  arrivée  dans  le  camp ,  il  en  étoit  devenu 
paflfionément  amoureux.  Il  va  la  trouver,  lui  offre 
tous  les  fervices  qui  peuvent  dépendre  de  lui,  &  finie 
par  lui  déclarer  fon  am^our.  Crifante  regarde  cetavea 
comme  un  outrage ,  &  lui  reproche  d'ofer  abufer  de 
l'état  où  le  fort  l'a  réduite.  CafTius  fe  retire  dans  le 
p'us  cruel  défefpoir.  Enfin  cédant  à  la  violence  de  fon 
am.our  ,  il  envoyé  chercher  Orante  ,  une  des  femmes 
de  la  Reine ,  &  veut  l'engager  à  le  fervir  auprès  de 
fa  maîtrefle  :  celle-ci  s'y  refufe.  Voyant  qu'il  ne  peut 
la  réduire,  il  lui  déclare  qu'il  efl:  déterminé  à  jouir 
de  la  Reine ,  ou  de  gré  on  de  force  ,  &  lui  dit  en 
même-tems  que  ,  fi  elle  confent  à  lui  accorder  Tes  fa- 
veurs ,  il  lui  rendra  aufifi-tôt  la  liberté  ;  mais  que  fi  elle 
perfifte  dans  Tes  refus  ,  il  aura  décidément  recours 
aux  moyens  les  plus  odieux.  Après  lui  avoir  ainfî 
annoncé  fes  volontés ,  il  la  quitte  ;  Ôc  elle  va  trouver 
Crifante.  Elle  s'acquitte,  en  tremblant,  de  fa  com* 
miiïion.  Cette  Princeffe  friffonne  d'horreur  à  cette 
propofition.  Orante,  qui  croit  que  c'efi:  cependant  le 
meilleur  parti  que  la  Reine  puifTe  prendre  j  finit  par 
lui  dire  :  fi  vous  vous  livrés  à  lui  avec  coraplai- 
fance ,  il  promet 

Avotrcmajefté, 

De  lui  faire  aulTlcôc  rendre  la  liberté. 

La  Reine  tire  auffi-tôt  fon  poignard ,  &  perce  le 
cœur  d'Orante,  en  lui  difant: 

Pread  la  tience  en  ta  morr ,  horreur  de  la  nature. 
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Cette  fcène  eft  théâtrale  ,  bien  conduite ,  &  bien 
caite,  &.  a  du  faire  effet.  Cependant  CafTius  n'écou- 
tant plus  que  fa  paffion  ,  après  avoir  fait  envain  un  der- 
nier effort  pour  obtenir  l'aveu  de  cette  Princeffe  in- 
fortunée, la  traite  comme  autrefois  le  fils  de  Tarquin 
avoit  traité  Lucrèce ,  &  tcut  de  fuite  lui  rend  la  li- 
berté. Crifante  au  défefpoir  de  l'outrage  qu'elle  vient 
de  recevoir,  s'adreffe  ainfi  à  la  mort  : 

Ifpoir  des  affligés ,  téxKbrcufe  Déeffe  , 
Tu  cherches  qui  te  fuis ,  8c  tu  fuis  qui  te  preflé. 
Ke  va  point  effrayer  cesfuperbes  Palais  , 
Où  perfonne  pour  toi  ne  forme  de  fouhaits  j 
îpargiie  ces  beautés ,  que  tout  le  monde  adore  : 
laiffe  qui  te  redouce  ,  bc  viens  à  qui  t'implore  j 
Des  plus  heureux  mortels  tu  tranches  les  deftins; 
Jufques  dans  les  berceaux  tu  cherches  des  butins  j 
Et  tu  crains  mon  abord ,  parce  que  tu  m'es  chère  &c. 

Enfin ,  elle  prend  le  parti  d'aller  retrouver  le  Roi , 
Ton  époux.  Caffius  rendu  à  lui-même ,  envifage  toute 
l'horreur  de  fon  crime  ,  &  fe  livre  aux  plus  triftes  re- 
grets. Pendant  qu'il  fe  fent  déchirer  par  ks  remords  > 
l'infortunée  vidime  de  fa  funefte  paffion  avoit  rejoint 
Antioche,  qui  fe  livre  aux  plus  doux  tranfpcrts,  en 
revoyant  l'objet  de  toute  fa  tendreffe.  La  Reine  l'ar- 
rête ;  &  par  un  courage  au  -  deffus  de  rbumanîté  » 
cette  belle  &  vertueufe  Princeffe  lui  dit  qu'elle  eft 
indigne  de  fes  careffes  ,  &:  lui  fait  l'aveu  de  tout  ce 
qui  s'eft  paffé.  Le  Roi ,  qui  n'av  oit  pas  l'ame  auffi  éle- 
vée ,  reçoit  avec  chagrin  cette  affreufe  confidence , 
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&  fe  livrant  à  une  balTe  jaloufie  ,  lui  fait  les  reproches 
les  moins  mérités  Crifante  au  défefj^oir  de  cette  bar- 
barie ,  &  voulant  lui  prouver  l'injuftice  de  Tes  foup- 
çons,  retourne  au  camp  des  Romains,  où  Manilius 
étoit  déjà  de  retour.  (Il  efi:  bon  de  fçavoir  que  l'on 
n'avoit  aucun  foupçon  du  crime  de  Cafluis,  6c  que  la 
mort  de  deux  foldats  ,  qui  s'étoient  entre-tues  à  la 
porte  de  la  tente ,  où  Ton  gardoit  la  Reine  ,  avoit 
perfuadé  que  cette  PrincefTe  avoit  été  enlevée  par  les 
troupes  du  Roi  Ton  époux.  )  Cette  malheureufe  Rei- 
ne entre  dans  la  tente  du  Général ,  fe  jette  à  fej  pieds, 
&  lui  raconte  le  crime  de  CafTius.  Manilius  frémit^ 
d'horreur  à  ce  funefte  récit,  &  envoyé  aufiî  tôt  cher- 
cher le  coupable,  qui ,  loin  de  chercher  à  fe  juftiHer, 
avoue  un  crime  qu'il  détefle,  &  demande  la  mort 
qu'il  mérite.  Il  met  même  fon  épée  aux  pieds  de  la 
Reine,  pour  qu'en  le  privant  elle-même  de  la  vie, 
elle  puifle  goûter  à  longs  traits  le  plaifir  de  la  vetî- 
geance.  Les  principaux  Chefs  de  l'armée,  craignant 
que  Manilius  ne  le  condamne  ,  lui  vantent  fa  valeur, 
lui  rappellent  les  fervices  qu'il  a  déjà  rendus,  6c  ceux 
que  l'on  en  peut  encore  attendre.  Manilius  eft  inexo- 
rable ;  &  par  un  jugement  digne  des  anciens  Ro- 
mains ,  il  remet  Caffius  au  pouvoir  de  la  Reine ,  pour 
qu'elle  puifle  à  fon  gré  ordonner  fon  fupplice.  Cri- 
fante ramafle  alors  l'épée  du  criminel ,  la  lui  remet 
entre  les  mains ,  en  adreflant  ces  mots  à  Manilius  ;   . 
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Je  fais  contre  ma  haine  un  généreux  efForc, 
Et  je  laiffe  à  fa  main  la  gloire  de  fa  more. 
Tiens ,  fois  eu  ce  devoir  le  Prêtre  Se  la  viikime^ 
It  qu'une  belle  mort  repare  un  lâche  crime. 

Cafllus  fe  tue  :  la  Reine  demande  fa  tête,  &  tout 
de  fuite ,  va  retrouver  Antioche ,  qui  refufe  de  la  voir. 
Elle  entre  furieufe  dans  fa  tente  ,  lui  reproche  la  cruau- 
té de  fes  foupçons,  jette  à  fes  pieds  la  tête  de  Caf- 
fius>  &  fe  perce  le  cœur.  Antioche  '  fentant  qu'il  a  eu 
tort ,  &  voyant  bien  qu'il  n'avoit  pas  d'autre  parti  à 
prendre,  fe  pafle  fon  épée  au  travers  du  corps,  ce 
qui  fait  le  dénouement  de  la  Tragédie. 

Cette  pièce  a  de  grandes  beautés ,  fur  -  tout  dans 
les  détails  ;  la  verfification  en  eft  noble  &  facile.  Et 
fi  les  Spedateurs  ont  bien  voulu  fc  prêter  à  l'événe- 
ment,  qui  fait  le  nœud  de  la  pièce,  c'eft  à-dire,  au 
viol  de  la  Reine  ,  qui  fe  pafle  dans  l'intervalle  du 
du  deuxième  au  troifitme  a6le  ,  je  crois  qu'ils  ie  Ibnt  livrés 
avec  tranfport  au  plaifir  d'encourager  l'Auteur  par 
des  âpplaudifl'emens  redoublés,  &  que  cet  ouvrage 
a  fait  grand  honneur  à  Rotrou. 

(SUJET  DES  CAPTIFS.)  Cette  pièce  eft  la 
tradudion  de  celle  de  Plaute  ,  intitulée  de  même  ; 
ainfi  je  n'en  donnerai  point  d'extrait ,  je  me  contente- 
rai feulement  d'en  rapporter  quelques  vers,  qui  m'ont 
paru  bien  faits.  Dans  la  troifitme  fcène  du  deuxième 
a6îe ,  Philenice  qui  aime  un  jeune  captif  d'Elide , 
nommé  Tindare  ,  &  à  qui  Celle ,  fa  confidente ,  re- 


THEATRE  FRANÇOIS,  :i39 
proche  cet  amour  honteux  j  lui  répond  pour  fe  jufti- 
fier  : 

Je  ne  reconnoîs  point  cet  amour  ordinaire , 
Dont  notre  efpric  fe  forme  un  être  imaginaire, 
A  qui  notre  foiblefle  érige  des  autels , 
It  qu'elle  ofe  placer  entre  les  immortels. 
Ces  traits ,  qu'il  a  portés  jufqu'au  fein  de  fa  merc. 
Ces  fiâmes  ôc  ces  fers ,  ne  font  qu'une  chimère  j 
On  les  pourroit  éteindre,  on  les  pouroic  brifer. 
Mais  on  fe  forge  un  Dieu  pour  les  autorifer. 
L'amour  qui  me  pofTede ,  eft  une  autre  puifTance  y 
Iffedivc  ,  6c  qui  part  d'une  réelle  e(îence  , 
Qui  malgré  moi  réfîfte  à  fes  perfecuteurs , 
Les  Dieux  m'en  font  témoins  j  car  ils  en  font  auteurs ,  Sec, 

Dans  la  fcène  cinquième  du  quatTieme  a6îe  ,  après 
que  l'on  a  découvert  que  Tindare,  qui,  jufqu'alors 
avoit  été  regardé  comme  un  homme  confidérable 
d'Elide  ,  n'étoit  qu'un  vil  efclave  ,  ce  malheureux 
jeune  homme  fe  trouve  avec  Philenice  qu'il  adore  , 
&  dont  il  eft  aimé  :  ils  ont  enfemble  la  converfadon 
la  plus  tendre.  Tindare  reproche  aux  Dieux  TinjuAi- 
ce  de  l'avoir  fait  naître  d'un  rang  fi  inférieur  à  celui 
de  l'objet  de  tous  ks  fentimens.  Philenice  lui  dit  : 


Fuifque  c'eft  un  arrêt  du  fort  qui  me  pourfuit , 
Il  faut  aveuglement  fuivre  la  deftinée  , 
Qui  m'ordonne  l'amour ,  ôc  défend  l'hymenée. 
Je  reconcilierai  quatre  ennemis  puifTans , 
L'amour  &  la  vertu  la  raifon  &  les  fens , 
Et  fçaurai  bien  aimer  ,  fans  prendre  de  licence 
Qui  puiflc  déracûtir  le  lieu  de  nia  naifTance, 
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Oui ,  Tindare  ,  je  t'aime  ,  ôc  ne  veux  point  de  toi  : 
Je  te  ferai  fi^klle  ,  &  te  tiendrai  ma  foi  j 
Noi'.rifTant  le  defir  ,  je  tuerai  l'efpérance  i 
J'aimerai  le  parti ,  mais  fuirai  l'alliance  ^ 
It  puifque  mon  attente  a  Ci  ma),  fuccedé  , 
Mon  cœur  fera  vaincu  fans  être  po (Tedé  ; 
Si  le  triomphe  au  moins  n'a  fuivi  la  viûoire  , 
Un  fécond  après  toi  n'en  aura  pas  la  gloire. 
Va  ,  que  bientôt  le  Ciel  te  tiie  de  ce  lieu  : 
Mais  je  perdrai  la  vie  en  te  perdant.  Adieu. 

Eniin  la  pièce  finit  par  le  mariage  de  Philenice  avec 
Ton  cher  Tindare  ,  qui  eft  reconnu  pour  le  fils  d'un  des 
plus  riches  habitans  d'EtoIie. 

(SUJET  D'IPHIGENIE  EN  AULIDE.  ) 
Kacine  a  traité  depuis  le  même  fujet  ,  qu'il  apuifé, 
ainfi  que  Rotrou  ,  dans  Euripide,  que  ce  dernier  a 
traduit  fervilement  ;  mais  fans  y  mettre  les  grandes 
beautés  qui  font  dans  l'original.  Il  n'a  pas  même  em- 
ployé les  ornemens  des  détails.  La  verfificaiion  en 
eft  médiocre,  &  le  ftyle  eft  encore  au-deflbus  ;  pas  une 
fituation.  Ceft  une  biche  qui  paroît  fur  l'Autel,  au 
moment  que  Calchas  alloit  plonger  le  couteau  dans  le 
fein  de  la  jeune  Iphigenie,  qui  devient  invifible.  Dia- 
ne paroi:  alors  dans  fon  char  ,  &  annonce  aux  Grecs 
qu'elle  a  fait  tranfporter  la  fille  d'Agamemnon  en  Tau- 
ride  ,  pour  y  être  grande  PretrelTe  dans  fon  temple; 
qu'elle  eft  fansfaite  de  la  foumiffion  que  ce  Chef  âes 
Grecs  lui  a  témoignée  ;  &  que  les  vents  vont  être  fa- 
vorables pour  le  départ  de  la  flotte.  Racine,  au  con- 
traire  ,  en  empruntant  les  traits  du  génie  du  Poë:e 
Grec,  a  fçu  introduire  i'épifode  d'Eriphile  ,pour  ren- 
dre 
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dre  le  dénouement  conforme  à  nos  ufages  ;  &  il  a 
orné  cette  Tragédie  par  le  charme  de  cette  poefie 
harmonieufe  >  qui  caradérife  tous  Tes  ouvrages, 

(  SUJET  DE  CLARICE.  )  Avant  que  d'entrer 
dans  le  détail  de  cette  pièce ,  il  eft  néceflaire  de  fça- 
voir  que  la  plus  forte  animofité  regnoit  entre  Ray- 
mond père  de  Léandre,  &  Horace  père  de  Clari- 
ce;  que  ce  dernier  ayant  eu  le  deflbus,  avoit  été 
obligé  de  quitter  Gènes  ,  fa  patrie,  &  ^^.{^  réfugier  à 
Florence  ;  &  que  ce  départ  forcé  avoit  encore  animé 
fa  haine  contre  Raymond.  Le  Ledeur  foupçonne  fans 
doute  que  Léandre  étoit  amoureux  &  aimé  de  Cla- 
rice,  &  eft  bien  perfuadé  du  défefpoir  affreux  où  ce 
jeune  homme  eft  plongé,  lorfqu'il  voit  l'objet  de  fa 
tendreffe  forcé  d'abandonner  fa  patrie.  Cédant  à 
l'excès  de  fon  amour,  quelque  danger  qu'il  apper- 
çoive,  s'il  étoit  reconnu  par  Horace  ,  il  fe  détermine 
à  fuivre  fa  maîtrefTe  :  mais  comme  il  avoit  des  pré- 
cautions à  prendre  vis-à-vis  de  fon  père,  qui  fe  feroiC 
oppofé  à  fon  départ ,  s'il  en  avoit  pénétré  les  motifs  ; 
il  feiot  d'aller  en  Efpagne ,  &  s'embarque.  Il  eft  pris 
en  chemin  par  à,<i^  Algériens  ,  chez  lefquels  il  refte 
efclave  pendant  fix  ans,  fans  pouvoir  donner  de  Çitz 
nouvelles.  Un  jeune  Gentilhomme  de  Florence ,  nom^ 
mé  Alexis ,  arrive  alors  à  Alger ,  le  rachette ,  le  prend 
à  fon  fervice ,  &  conçoit  pour  lui  la  plus  tendre  ami- 
tié. Cet  Alexis  avoit  été  amoureux  d'ifabelle,  qui 
l'aimoit  de  bonne  foi ,  &  qui  fe  flattoit  de  l'époufer» 
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Mais  ill'avoit  abandonnée ,  dès  que  Clarice  fut  arri- 
vée à  Florence.  Occupé  de  fon  nouvel  amour  ,  & 
comptant  fur  l'efprit  &  fur  rattachement  de  Léandre, 
qui  avoit  pris  le  nom  d'Hortenfe ,  &  qui  dans  toute 
la  pièce  parok  toujours  fous  ce  nom  là ,  il  en  avoit 
fait  préfent  à  Horace  ;  mais  il  ne  lui  avoit  pas  encore 
confié  fon  fecret.  Six  années  d'abfence  avoient  affez 
changé  Léandre  ,  pour  qu'il  ne  pût  pas  être  reconnu 
ni  par  le  père  ni  par  la  fille.  Il  gagna  bien-tôt  toute  la 
confiance  de  fon  nouveau  maître.  Ceft  dans  cette  po- 
fition  que  commence  la  Comédie  ,  dont  je  ne  donne- 
rai qu'un  extrait  fort  court ,  cette  pièce  étant  rem- 
plie d'épifodes  reçues  dans  ce  tems-là  y  mais  abfolu- 
ment  rejettées  dans  celui-ci.  Hortenfe  rencontre  Al- 
phonfe  ,  un  de  fes  anciens  amis ,  qui  lui  fait  des  re- 
proches de  laiffer  fon  père  dans  1  inquiétude  que  lui 
caufe  une  auflî  longue  abfence,  &  qui  lui  met  fous  le» 
yeux  les  dangers  où  il  s'expofe  >  s'il  eft  reconnu  par 
Horace.  Hortenfe  avoue  fes  torts,  les  attribue  à  la 
violence  de  fon  amour ,  &  engage  fon  ami  à  partir 
pour  Gènes  ,  pour  travailler  à  reconcilier  fon  père 
avec  celui  de  Clarice,  &  pour  tâcher  que  fon  hymen 
avec  cette  jeune  beauté  fut  la  bâfé  de  cette  récôti* 
ciliation.  Alphonfe  fe  laifle  perfuader,  &  part  pour 
entamer  cette  négociation.  Divers  événemens  aflèz 
indifférens  conduifent  au  dénouement  :  entre  autres, 
Horace  veut  donner  fa  fille  en  mariage  à  un  vieux 
Médecin ,  qui  n'a  pas  le  fens  commun ,  mais  qui  eil 
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fort  riche  &  fort  amoureux.  Parmi  plufieurs  propos 
ridicules ,  que  ce  Médecin  tient  à  fon  futur  beau  père  > 
il  lui  promet ,  aufll  tôt  que  Ciarice  fera  fa  femme , 

De  lui  faire  un  fils  Do£leur  dès  la  naifTance , 

Pour  marque  du  fçavoir  dont  le  père  eft  doué. 

Paroît  enfuite  un  Capitan ,  perfonnage  alors  auflî  â 
la  mode  ^  qu'il  feroit  ridicule  aujourd'hui  ;  qui  eft  tan- 
tôt amoureux  de  Ciarice?  tantôt  d'ifabelle,  donc  le 
rôle  eft  parfaitement  inutile  dans  la  pièce  ;  car  il  ne 
répand  aucune  gayeté ,  &  il  ne  fert  qu'à  procurer 
des  fcènes  très-faftidieufes.  11  dit  à  fon  valet  ; 

Sçais-tu  mes  qualités  î  Lieutenant  de  la  pefte  , 
Intendant  général  des  menaces  du  fort , 
Colonel  du  carnage ,  &  Commis  de  la  mort. 
L'effroyable  terreur  de  la  terre  &.  de  l'onde  , 
Et  pour  dire  ,  en  un  mot ,  le  deftructeur  du  monde. 

Ciarice  inftruite  du  projet  qu'a  fon  père  de  la  don- 
ner en  mariage  au  vieux  Médecin,  pour  conferverfà 
foi  pour  Leandre,  tout  parjure  qu'elle  le  croit,  for- 
me le  projet  de  l'aller  retrouver  à  Gènes  ;  puis  réflé- 
chiflant  fur  l'indécence  à  une  fille  de  quitter  la  maifon 
paternelle,  elle  lui  adrefleces  paroles  :  Je  veux  partir; 

Et  toujours  mon  honneur  me  retient  i 

Mon  honneur  qui  ra'eft  cher ,  parce  qu'il  t'appartient. 
Je  n'ofe  te  chercher  à  caufe  que  je  t'aime  , 
le  me  prive  de  toi  pour  l'amour  de  toi  même. 

Quelques  coups  de  bâtons  que  l'on  donne  au  Do&' 
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teur ,  rompent  Ton  mariage  :  mais  il  fe  préfente  un  au- 
tre rival ,  qui  plonge  Hortenfe  clans  le  plus  violent 
défefpoir  :  c'eft  Alexis ,  Ton  ancien  maître ,  fon  ami  , 
qui  le  prie  de  le  fervir  auprès  de  Clarice  ,  dont  il  eft 
amoureux.  La  reconnoiiïance  engige  Hortenfe  à  le  lui 
promettre.  En  effet  il  l'exécute ,  &  Horace  accepte 
Alexis  pour  fon  gendre.  Cette  Comédie  devient  alors 
fort  interreffante.  Clarice,  encore  plus  affligée  de  ce 
nouveau  mariage  que  du  précédent  ,   puifqu'elle  ne 
peut  plus  prétexter  fes  refus  j  ni  fur  l'inégalité  de  l'âge , 
ni  fur  celle  de  la  naiffance,  fe  détermine  abfolument 
à  partir.  Elle  rencontre  Hortenfe  ;  &  pour  le  mettre 
dans  fes  intérêts ,  elle  lui  compte  fon  hiftoire  ;  elle  lui 
avoue  l'excès  de  fon  amour  pour  Leandre.  Celui  ci 
eft  prêt  à  fe  faire  connoître.  Mais  la  probité  triom- 
phe :  il  préfère  le  bonheur  de  fon  ami  au  fien  propre  » 
6c   détermine   enfin  Clarice   à  retourner   chez   elle; 
Après  cet  effort  généreux ,  il  fuccombe  à  fa  douleur. 
Enfin  Alphonfe  arrive  de  Gènes ,  avec  une  efpece 
de  teftament  de  Raymond  ,  dans  lequel  il  demande 
pardon  à  Horace  des  chagrins  qu'il  lui  a  caufés ,  6c 
le  prie  ,  pour  réunir  leur  deux  familles  ,  d'accorder  à 
I^eandre  Clarice  en  mariage.  Alexis  apprend  d'abord 
cette  nouvelle  avec  chagrin  :  mais  lorfqu'il  fçait  que 
ce  Leandre  eft  ce  même  Hortenfe,  fon  plus  chei*  ami; 
il  vole  au  devant  de  lui ,  pour  être  le  premier  à  lui 
apprendre  ':ette  heureufe  nouvelle.    La  fcène  entre 
ks  deux  amis  eft  fort  théâtrale.  Hortenfe ,  tout  entier 
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à  fa  douleur ,  ne  peut  comprendre  le  bonheur  qu*A- 
lexis  lui  annonce.  II  croit  avoir  perdu  Clarice ,  &  eft 
bien  fur  que  ce  met  n'eft  plus  pour  lui  qu'un  être 
chimérique.  Ce  n'eft  qu'après  lui  avoir  répété  pîu- 
fieuLS  fois  qu'il  la  lui  cède,  &  qu'Horace  la  lui  don- 
ne ,  qu'il  a  la  fatisfadion  de  le  voir  pafTer ,  de  l'ex- 
cès de  la  douleur ,  aux  tranfports  de  la  joye  la  plus 
pure.  Ils  vont  enfemble  chez  le  bon. homme  Horace, 
où  la  pièce  fe  termine  par  le  mariage  de  Leandre 
avec  Clarice  ,  &  par  celui  d'Alexis  avec  Ifabelle* 
Lorfque  Leandre  efl  reconnu ,  &  que  fon  bonheur  eft 
conftaté ,  un  Aûeur  fait  cette  réflexion  ; 

A  la  fin  ,  le  mérite  obtient  fa  récompenfe  : 

ït  l'amour  nous  fait  voir  qu'avecqu;  connoiiîance  j> 

Quoiqu'on  s'en  imagine ,  il  régit  l'univers  , 

Et  qu'il  porte  un  bandeau  ,  mais  qu'il  voit  au  travers. 

Si  de  nos  jours  on  traitoit  ce  fujet  avec  un  peu  de 
iôin  ,  je  crois  qu'il  auroitun  très-grand  fuccès.  Rotrou 
avoit  traduit  cette  pièce  de  Sforza  d'Oddi ,  Auteur 
Italien  :  ce  Poète  étoit  le  plus  grand  admirateur,  & 
toujours  l'imitateur  de  Plante  ;  &  les  pièces,  qui  nous 
refient  de  lui ,  font  toutes  dans  le  genre  de  ce  célè- 
bre Auteur  comique. 

(  S  U  J  E  T  DE  BELISSAIRE.  )  Avant  que  d'é- 
poufer  lEmpereur  Juftinien  ,  Théodore  avoit  aimé 
Beliflaire  ;  mais  celui  -  ci ,  fidèle  à  Anthonie  ,  dont  il 
étoit  éperdùment  amoureux  ,  n*avoit  jamais  voulu 
s'unir  avec  Théodore.  Bien  tôt  après,  l'Empereur  la  fait 
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monter  fur  le  Trône ,  &  elle  conferve  dans  Ton  cœur 
le  défir  de  la  vengeance.  Envain  ce  héros  gagne  des 
batailles  ,  foumet  des  Royaumes.  Il  ne  peut  triom- 
pher de  la  haine  de  l'Impératrice  ,  qui  veut  abfolu- 
ment  faire  périr  celui  qui  a  blelTé  Ton  amour  propre. 
Elle  réduit  un  Courtifan  ,  nommé  Léonce,  qui, fous 
les  habits  d'un  foldat  eftropié  &  mendiant ,  vient  de- 
mander l'aumône  au  Général  des  Romains  >  comptant 
faiiir  un  infiant  favorable  pour  U  poignarder.  Be- 
linaire,  attendri  de  l'état  de  ce  foldat  qu'il  ne  recon- 
noiffoit  pas  ,  lui  donne  une  chaîne  d'un  grand  prix. 
Léonce,  touché  de  cette  générofité,  fe  jette  à  fes  pieds, 
!ui  avoue  fon  projet  criminel,  &  l'avertit  de  fe  gar- 
der du  courroux  d'une  femme.  C'eft  ainfi  que  finit  le 
-premieT  a6le.  Dans  le  deuxième  ,  nouvel  aflaflinat  :  l'Im- 
pératrice ,  au  défefpoir  que  Léonce  ne  Tait  pas 
mieux  fervie  ,  trouve  le  moyen  de  corrompre  Narfez, 
qui  lui  promet  d'exécuter  fidèlement  fes  ordres.  En 
effet ,  il  va  chez  Beliflaire  ;  &  le  trouvant  endormi , 
il  veut  profiter  de  ce  moment,  lorfqu'il  voit  à  côté  de 
lui  un  papier  où  fon  nom  eft  écrit  :  il  lit  que  l'Empe- 
reur ,  voulant  donner  à  fon  favori  les  plus  fortes  preu- 
ves de  fa  confiance  &  de  fon  amitié,  l'avoit  laiffé  le 
maître  de  nommer  celui  qu'il  jugeoit  le  plus  digne 
d'être  le  Gouverneur  d'Italie  >  &  que  c'étoit  lui  qu'il 
avoit  choifi  pour  cet  important  emploi.  Pénétré  de 
reconnoiffance ,  il  détefte  fon  crime  ,  &  écrit  au  bas 
de  ce  même  papier  :  garde -toi  du  courroux  d'une 
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femme.  L'Impératrice  apprend  bien- tôt  que  Narfez 
ne  l'a  pas  mieux  fervie  que  Léonce ,  &  s'adrefle  à 
Philippe  >  qu'elle  gagne  avec  d'autant  plus  de  facilité  > 
qu'Anthonie ,  dont  il  efl:  amoureux  ,  doit  être  le  prix 
de  Ton  crime.  Le  hafard  fait  que  Narfez  &  Léonce 
entendent  la  converfation  de  Théodore  avec  Philip- 
pe :  &  voulant  l'empêcher  d'attenter  aux  jours  de 
leur  bienfaiteur,  ils  l'attendent  à  fon  paflage  pour  lui 
ôter  la  vie.  il  alloit ,  en  effet ,  fuccomber  fous  leurs 
coups  >  lorfque  Beliflaire  furvient  ,  &  voyant  deux 
hommes  qui  en  attaquoient  un  feul ,  prend  fa  défenfe 
&  les  met  en  fuite.  Il  ne  veut  point  fe  faire  connoî- 
tre  par  celui  à  qui  il  vient  de  conferver  les  jours  ;  6c 
celui-ci  lui  donne  fa  bague.  Dans  le  troijiéme  a6le  ,  au- 
tre aflaflînat  manqué  :  Phihppe  ,  qui  ignore  que  c'eft  à 
Beliflaire  à  qui  il  doit  la  vie ,  cherche  toujours  à  exé- 
cuter les  ordres  de  l'Impératrice  ;  6c  ayant  rencontré 
ce  fameux  Général,  il  lui  demande  fa  main  à  baifer; 
comptant  lui  retenir  le  bras  j  Ôc  en  même-tems  lui 
percer  le  cœur.  Beliflaire  refufe  l'hommage  qu'on  veut 
lui  rendre.  Enfin,  vaincu  par  les  inftances  les  plus 
vives ,  il  la  lui  donne  :  heureufement  Philippe  recon- 
noît  la  bague ,  qu'il  avoit  rçmife  à  fon  libérateur  ;  con- 
fefle  à  fes  pieds  qu'il  étoit  venu  par  les  ordres  d'une 
femme  pour  lui  ravir  le  jour  ;  il  lui  en  dit  aflez  pour 
lui  faire  comprendre  que  c'étoit  Théodore  qui  avoit 
conjuré  fa  perte.  Cependant  cette  Princefle,  au  défef- 
poir  de  voir  échouer  ainfi  toutes  (t^  entreprifes  fur  les 
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jours  de  Beliflaire  ,  ne  veut  plus  fe  rapporter  qu'à 
elle-même  du  foin  de  fa  vengeance  ;  &  ayant  ren- 
contré l'objet  de  fon  courroux   fur  un  lit  de  repos  9 
elle  fe  précipite  fur  lui  pour  lui  percer  le  fein ,  lorl^ 
qu'elle  eft  arrêtée  tout- à- coup  par  l'Empereur  lui- 
même.  Ce  Monarque,  croyant  fon  ami  dans  le  fein  du 
repos,  avoit  refpeâré  fon  fommeil ,  &  attendoit  tran- 
quillement qu'il  fût  réveillé  pour  lui  parler  d'affaires 
importantes.  Juftinien  ,  indigné  de  l'adion  de  Théo- 
dore,  la  condamne  à  l'exil,  &  affocie  BelifTaire  à  l'Em- 
pire.  Il  profite  de  fa  nouvelle  autorité  pour  faire  grâ- 
ce à  l'Impératrice  ,  &  pour  la  reconcilier  avec  fon 
époux  :  enfuite  il  renonce  au  pouvoir  fouverain.  Loin 
d'être  touchée  de  cette  adion  généreufe,  Théodore 
n'en  etl:  que  plus  animée  à  la  vengeance.   Le  hafard 
lui    procure  une   lettre  très -tendre,   que   BelifTaire 
écrivoit  à  fa  chère  Anthonie.  Elle  la  porte  à  l'Empe* 
reur,  &  lui  perfuade  que  c'efl  à  elle  que  cette  lettre 
s'adrefle,  6c  que  fon  favori  cherche  à  le  deshonorer. 
Le  trop  crédule  Juftinien  ajoute  foi  à  cette  impofture. 
&  fans  vouloir  écouter  les  juftifications  de  Beliffaire, 
il  le  condamne  à  mort,  Lorfqu'on  vient  dire  à  Théo- 
dore que  l'on  conduit  BelilTaire  au  fupplice,  elle  fe 
fent  déchirée  par  fes  remords,  &  veut  reparer  le 
crime  qu'elle  a  commis  :  elle  envoyé  avertir  Juftinien 
qu'elle  l'a  abufé  ,   &  que  Beliflaire  étoit  innocent. 
L'Empereur  envoyé  au  plutôt  un  courrier  pour  em- 
pêcher l'exécution.  II  arrive  trop  tard ,  &  ce  héros 
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n'étoit  déjà  plus.  Ceft  ainfi  que  finit  cette  Tragédie , 
qui  certainement  eft  au-deflous  du  médiocre.  Rotrou, 
en  voulant  faire  paroitre  dans  l'éclat  le  plus  brillant 
la  vertu  de  fon  héros,  fe  fert  toujours  des  mêmes 
moyens.  Beliflaire  s'exprime  fouvent  comme  un  Capi- 
tan  ,•  il  eft  platem.ent  amoureux  d'Anthonie.  Juftinien  , 
qui  a  toujours  palTé  pour  un  très-grand  homme ,  joue 
ici  le  rôle  d'un  très- grand  fot.  Narfez,  un  des  hom- 
mes le  plus  vertueux  de  fon  Hecle ,  nous  eft  donné 
comme  un  afTafiin  de  fang-froid  :  &  ce  même  Belif- 
faire,  fi  fouvent  fanfaron  ,  lorfqu'il  eft  condamné  à  la 
mort ,  reproche  baflement  à  l'Empereur  les  différen- 
tes occafions  où  il  lui  a  fauve  la  vie  ,  lui  rappelle 
combien  de  Royaumes  il  a  conquis  pour  lui,  combien 
de  viâ:oires  il  a  remportées ,  &  combien  de  fois  il  a 
obtenu  les  honneurs  du  triomphe;  &  le  tout,  pour 
demander  la  vie.  Ennn  ,  cette  pièce  eft  pleine  de  dé- 
fauts. L'un  des  principaux  ,  c'eft  que  l'on  ignore  ce 
que  devient  la  coupable  Théodore;  que  Ton  ne  fçait 
pas  davantage  le  fort  de  la  tendre  Anthonie  ;  &  que 
l'on  n'eft  pas  plus  inftruit  de  ce  que  penfe  l'Empereur 
après  ce  funefte  événement. 

(SUJET  DE  CELIE.)  Je  ne  crois  pas  avoii^ 
fait  l'extrait  d'une  pièce  plus  mauvaife  que  celle-ci: 
elle  eft  fans  intrigues ,  fans  intérêt  &  mal  écrite.  Je 
me  ferois  même  difpenfé  d'en  parler,  fi  je  n'avois  cru 
devoir  faire  également  connoître  Rotrou ,  &  dans  fes 
défauts  &  dans  fes  grandes  qualités.  Deux  frères  > 
Dom  Alvare  &  Dom  Flaminie ,  neveux  du  Viceroi 
deJMaples,  à  l'infçu  l'un  de  Tautre,  font  tous  deux 
amoureux  de  Celie ,  fille  d'Euphrafte  ;  Gentilhomme 
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Napolitain ,  &  fort  pauvre.  Alvare  a  mis  dans  k^  in- 
térêts Lucinde ,  fîlle-de-chambre  de  Celie  ;  Agafte, 
valet  d'Euphrafte  ,  eft  dans  ceux  de  Flaminie  :  mais 
l'amour  a  rangé  Celle  du  parti  de  Dom  Alvare.  Fla- 
minie ayant  appris  que  fon  oncle ,  malgré  l'inégalité 
des  richciTes ,  avoitconfenti  au  mariage  d' Alvare  avec 
Celie  ,  a  recours  aux  moyens  les  plus  odieux  pour 
rompre  cet  hymen.  Il  va  trouver  fon  frère  ;  il  lui  dit 
qu'il  s'intérefle  trop  à  fa  gloire  &  à  fon  bonheur  ,  pour 
lui  laiiïer  contrader  un  hymen  auflfi  honteux  ,  &  pour 
ne  pas  l'avertir  que  Celie  n'étoit  qu'une  fille  abandon- 
née, qui,  jufqu'à  préfent ,  n'avoit  eu  d'autre  revenu 
que  celui  qu'elle  s'étoit  procuré  par  fes  complaifances 
criminelles  ;  que  lui-même  en  payant  avoit  obtenu  fes 
faveurs.  Alvare  fe  met  en  fureur  contre  fon  frère  ,  & 
veut  le  punir  d'ofer  attenter  à  la  réputation  de  Celie. 
Celui-ci  lui  propofe  de  lui  donner  cette  même  nuit  la 
preuve  de  ce  qu'il  vient  de  dire ,  &  lui  montre  une 
lettre  de  Celie,  qui  lui  aflîgne  un  rendez-vous.  En 
effet,  dès  que  ce  fatal  moment  eft  arrivé,  le  pauvre 
Alvare  eft  témoin  qu'Agafte  introduit  avec  myftere 
Flaminie  dans  la  maifon  d'Euphrafte.  Il  fe  retire  fu« 
rieux  ;  &  le  lendemain  ayant  rencontré  Euphrafte ,  il 
lui  annonce  qu'il  rompt  avec  fa  fille  ,  &  lui  raconte 
tout  ce  qui  s'efi:  palTé.  Le  bon  homme  au  défefpoir 
de  l'infamie  de  Celie ,  va  tout  auflî-tôt  lui  plonger  un 
poignard  dans  le  cœur.  Flaminie  apprend  bien -tôt 
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cette  funefte  nouvelle  ,  &  voyant  que  fon  impofture 
n'a  fervi  qu'à  faire  périr  l'objet  de  fa  tendrefle  ,  il  fe 
fent  déchirer  par  les  remords  \ts  plus  cruels,  &  va 
tout  avouer  à  Ton  frère.  Ils  veulent  tous  deux  mourir, 
pour  expier  J'un  fa  calomnie,  l'autre  fon  trop  de  cré- 
dulité ,  &  fe  dlfputent  long  -  tems  lequel  eft  le  plus 
coupable.  Cependant  Euphrafte,  rendu  à  lui-même, 
fent  quil  n'a  pas  trop  bien  fait  d'écouter  fi  légèrement 
fon  premier  mouvement ,  &  de  tuer  ainfi  fa  fille  fans 
lui  avoir  donné  feulement  le  tems  de  fe  juftifier.  Il  va 
s'accufer  au  Viceroi  de  ce  crime  odieux  ;  mais  il  lui 
foutient  en  même -tems,  que  fes  deux  neveux  font 
complices  de  fa  mauvaifeaétion  ;  &  que,  fans  écouter 
la  voix  du  fang ,  &  n'écoutant  que  celle  de  la  juftice, 
il  ne  peut  fe  difpenfer  de  \^s  faire  périr  tous  trois. 
Ces  deux  frères,  plongés  dans  le  défefpoir  de  la  mort 
de  Celie ,  conviennent  qu'Euphrafîe  a  railbn ,  &  fe 
dévouent  volontiers  à  perdre  la  vie.  Le  Viceroi  qui 
aimoit  Çqs  neveux ,  eft  affez  embarraiTé,  tnfin  ,  pour 
fe  tirer  d'affaire  ,  il  prononce  que  pour  qui  cherche  à 
mourir,  la  mort  n'eft  pas  un  fupplice,  &  qu'il  a  ima- 
giné un  moyen  bien  plus  fur  pour  les  punir  tous  trois. 
Heureufement  qu'Euphrafte  avoit  encore  une  fille  fort 
jolie,  nommée  Ifmene.  Il  ordonne  donc  à  ce  mal- 
heureux père  de  vivre ,  pour  avoir  le  tems  de  fe  repen- 
tir de  fon  crime  ;  au  tendre  Alvare  de  conferver  feS 
jours ,  pour  pleurer  fans  cefie  fa  maîtrefle  ;  &  à  Fla- 
minie»  comme  au  plus  criminel,  d'époufer  la  jeune 
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Ifniene.  On  auroit  peine  à  imaginer  ce  qui  arrive  de 
ce  beau  jugement  :  c'eft  cju'Euphrafte  eft  tout-à-coup 
conibié ,  &  die  qu'il  gagne  beaucoup  à  ce  marché  > 
puifqu'au  lieu  d'une  fille ,  il  acquiert  un  fils  ;  c'eft  que 
Flaminie,  oubliant  Celle  avec  la  même  facilité  ,  avoue 
qu'il  eft  au  comble  de  la  joye ,  &  qu'il  trouve  Ifmene 
fort  à  fon  gré.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  furprenant 
encore  :  c'eft  qu'Alvare,  ce  modèle  des  parfaits  amans, 
eft  outré  de  jaloufie  du  bonheur  de  fon  frère  ;  c'eft 
qu'il  foutient qu'il  cpoufera  Ifmene,  aufli-bien  que  lui; 
&  qu'il  eft  bien  bizare  que  Flaminie  ,  étant  reconnu  le 
plus  coupable  ,  au  lieu  d'être  puni  comme  il  le  mé- 
rite 5  reçoive  au  contraire  une  récompenfe  aufll  agréa- 
ble. Enfin ,  cédant  au  tranfport  de  fa  colère  5c  au 
defir  qu'il  a  d'époufer ,  il  tire  à  moitié  fon  épée  ,  & 
jure  que  ce  n'eft  que  par  fa  mort  qu'on  peut  pofteder 
îfmene.  Flaminie ,  qui  meurt  auflfi  d'envie  de  fe  ma- 
rier, lui  répond  peu  tendrement  qu'à  cela  ne  tienne, 
&  accepte  le  combat.  Le  pauvre  Viceroi  eft  dans  le 
plus  grand  embarras,  &  cherche  envain  à  calmer  l'a- 
DÎmofité  de  fes  neveuxi  Enfin  Ton  ne  fçait  ce  qui 
alloit  arriver ,  lorfque  la  jeune  Ifmene  paroît ,  &  vient 
annoncer  que  Celle  eft  en  pleine  fanté  ;  que  fon  père 
aveuglé  par  la  colère ,  n'avoit  porté  qu'un  coup ,  qui 
avoit  glilTé  fur  fa  gorge ,  &  que  faifie  par  la  frayeur 
elle  s'étoit  évanouie.  En  effet,  on  la  voit  bien -tôt 
paroître  plus  belle  que  jamais  :  le  calme  renaît  dans 
îe  cœur  d'Alvare;  6c  comptant  époufer  c,elle»ci  ;  il  re- 
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nonce  fans  peine  à  Ifmene,  Celle  fait  un  peu  la  ren- 
chérie,  &  pardonne  entîn  à  Alvare  ;  &  le  mariage  des 
deux  frères  avec  les  deux  fœurs  termine  cette  ea- 
nuyeufe  Tragi-Comédie, 

(SUJET  DE  LA  SŒUR.)  Autant  que  j'ai  cm 
pouvoir  annoncer  la  pièce  précédente ,  comme  une 
des  plus  raauvaifes  dont  j'aye  encore  rendu  compte  » 
autant  je  crois  pouvoir  dire  que  je  n'ai  pas  jufqu'à 
préfent  parlé  d'aucune ,  mieux  conduite  &  plus  in- 
téreflante  que  celle-ci.  Le  fujet  en  eft  heureux  ;  hs 
vers  en  font  nobles  &  aifés;  &  l'on  ne  peut  pas  s'em- 
pêcher d'être  furpris  que  ces  deux  ouvrages  foicnt  de 
la  même  main.  Il  eft  vrai  que  je  foupçonne  ,  avec 
quelque  fondement ,  que  celui-ci  pourroit  bien  être 
une  traduction  de  ce  même  Sfcrza  d'Oddi  ,  duquel 
Rotrou  avoit  déjà  traduit  Clarice.  LaS^o^ur  eft  abfc- 
lument  dans  le  genre  que  cet  Auteur  avoit  adopté, 
c'eft-à  dire ,  dans  celui  des  Auteurs  dramatiques  La- 
tins ;  mais  foit  tradudion  ,  foit  imitation  ,  Rotrou  ne 
nous  a- pas  moins  laifTé  une  pièce  excellente,  dont  je 
vais  rendre  compte  dans  le  plus  grand  détail ,  efpe- 
rant  pouvoir  engager  quelqu'un  des  Poètes  de  nos 
jours  à  la  rendre  fufceptible  de  paroître  fur  notre 
théâtre,  où  je  crois  qu'elle  pourroit  faire  un  grand 
effet. 

(  A5îe  yremîer  ,  fcêne  -pTemiere.  )  Lelie ,  amoureux 
d'Aurelie ,  confie  à  fon  valet  Ergafte  ,  le  défefpoir  où 
il  eft  de  ce  que  fon  père  veut  lui  faire  époufer  Eroxe- 
ne  ,  &  le  conjure  de  chercher  des  moyens  pour  rona- 
pre  ce  fatal  hymen.  Ergafte  lui  confeille  de  fe  confier 
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à  Erafte ,  qui  étant  amoureux  &  aimé  d'Eroxene  9 
fera  certainement  charmé  de  le  fervir  en  cette  occa- 
fion  ,  puifqu'en  même-tems  il  fe  fervira  lui-même.  Ils 
vont  enfemble  le  chercher,  [fcène  deuxième  )  Lydie , 
fervante  d'Orgie ,  oncle  d'Eroxene ,  &  par  conféquent 
confidente  de  cette  jeune  beauté ,  cherche  Erafte  pour 
lui  apprendre  une  facheufe  nouvelle,  (/cè/ze  troîfume) 
Erafte  joint  Lydie  :  celle-ci  lui  apprend  que,  dès  le 
foir  même ,  Lelie  doit  être  l'époux  d'Eroxene.  Erafte 
au  défefpoir ,  prend  le  parti  de  fe  battre  contre  fon 
rival,  {fcéne  quatrième)  LeHe  vient  avec  empreft"e- 
ment  joindre  Erafte ,  qui  le  reçoit  très-froidement , 
&  qui  lui  avoue  qu'il  le  regarde  comme  fon  rival. 
Pour  le  détromper,  il  lui  conte  fon  hiftoire.  Il  y  a 
près  de  quinze  ans  que  la  Reine  de  Pologne  voulut 
faire  venir  à  la  Cour  ma  mère  &  ma  fœur  ;  elles  fe 
mirent  auflfi-tôt  en  mer  >  &  on  ignore  leur  fort.  Enfin 
il  y  a  environ  deux  ans  que  mon  père  apprit  qu'elles 
étoient  tombées  au  pouvoir  d'un  Corfaire  ;  il  fçut  que 
ma  mère  avoit  été  vendue  &  tranfportée  à  Conftan- 
tinople ,  qu'on  avoit  vendue  ma  fœur  à  un  autre  Mar- 
chand j  mais  qu'on  ignoroit  ce  qu'elle  étoit  devenue. 
Sur  le  champ,  il  me  fit  partir  avec  la  rançon  de  ma 
mère.  J'arrivai  à  Venife ,  où  je  devins  éperdûment 
amoureux  d'une  fille ,  nommée  Sophie  ,  qui  fervoit 
dans  rhôtellerie  :  elle  me  dit  que ,  fans  connoître  ks 
auteurs  de  fes  jours ,  elle  fçavoit  feulement  qu'elle 
«toit  d'une  illuftre  naiftance ,  &  qu'elle  avoit  été  faire 
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cfclâve  dès  fa  plus  tendre  enfance.  Sa  fagelTe  ,  fa 
beauté  m'attachèrent  à  elle  pour  le  refte  de  ma  vie  ; 
&  fur  de  mourir  de  douleur ,  ii  je  la  quittois  un  inRant, 
je  confiai  mon  amour  &  mes  inquittudes  à  Ergafte, 
qui  me  confeilla ,  après  avoir  vu  qu'envain  il  vouloit 
me  diftraire  de  cet  engagement ,  de  refier  incognito 
auprès  de  ma  maîtrefTe  le  tems  que  je  devois  em- 
ployer pour  faire  le  voyage  de  Conftantinople  ;  après 
quoi  je  reviendrois  retrouver  mon  père ,  à  qui  je  ra* 
menerois  Sophie  ,  que  je  dirois  être  ma  fœur  Aurelie, 
que  j'avois  rachetée  à  Conftantinople  d'un  Marchand 
d*efclaves  ,  qui  en  même  tems  m'a  voit  appris  la  mort 
de  ma  mère.  J'exécutai  fon  confeil  :  je  fuis  revenu  ici 
avec  la  jeune  Sophie ,  qui  paffe  pour  ma  fœur  Aure- 
lie  ;  je  l'adore  chaque  jour  de  plus  en  plus  :  je  fuis 
même  engagé  avec  elle  par  un  mariage  fecret.  Jugez 
maintenant  fi  vous  devez  être  jaloux  de  moi ,  &  fi  le 
mariage  d'Eroxene  ne  m'eft  pas  plus  fâcheux  qu'à 
vous-même.  Ergafte>  ennuyé  de  la  longue  hifloire  de 
fon  maître ,  prend  la  parole ,  &  leur  dit  qu'il  n'efi: 
qu'un  moyen  pour  les  tirer  d'intrigues  ;  c'eft  que  Leiie 
accepte  avec  tranfport  la  propoficion  que  doit  lui  faire 
fon  père  d'époufer  Eroxene  ;  &  qu'Erafle  lui  deman- 
de en  même-tems  Aurelie  en  mariage,  &  de  la  pren- 
dre fans  dot.  Article  néceffaire,  puifqu'il  l'avoit  déjà 
promife  au  vieillard  Polidore  fous  la  même  condition  ^ 
&  que  certainement  par  ce  moyen  ils  gagneroient  au 
moins  du  tems.  Les  deux  jeunes  gens,  enchantés  de 
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refprit  d'Ergafte,  s'engagent  à  fuivre  fes  avis.  L2l  pre- 
mière f  ce  ne  du  deuxième  aBe  fe  pafle  entre  Lelie,  Er- 
gafte  &  Aurelie ,  qui  fe  plaint  de  la  longue  abfence 
de  Ton  amant,  &  qui  lui  confie  les  chagrins  qu'elle 
éprouve  du  projet  de  fon  prétendu  père,  qui  veut 
l'unir  avec  Polidore.  Anfelme ,  qui  paroit  dans  ce  mo- 
ment, empêche  la  converfation  d'aller  plus  loin.  Lelie 
s'en  va  dans  la  chambre  d'Aureîie  ,  pour  lui  conter  ce 
qu'ils  ont  projette  pour  fortir  d'embarras  ;  &  Ergafte 
refte  avec  le  vieux  Anfelme ,  qui  paroît  mécontent 
de  l'afTiduiié  trop  marquée  que  Lelie  témoigne  à  fa 
foeur.  Ergafte  qui  joue  le  perfonnage  d'un  valet  intri- 
gant &  plaifant  ,  à  tout  ce  que  lui  dit  le  vieillard  , 
répond  toujours  :  c'eft  la  coutume  de  Turquie  ;  ce  qui 
à  la  fin  impatiente  Anfelme  ,  qui ,  pour  changer  de  con- 
verfation ,  lui  dit  qu'il  prétend  dès  ce  foir  même  ma- 
rier fa  fille  Aurelie  avec  Polidore.  Ergafte ,  qui  veut 
dégoûter  le  père  de  fon  maitrc  de  ce  mariage ,  alTurc 
que  Polidore  n'eft  pas  auflfi  riche  qu'on  le  croit.  Enfin 
il  lui  dit  que  ce  même  Polidore  fe  mocquoit  fans  cefTe 
de  lui,  &  publioit  par  tout  qu'il  avoit  plufieurs  incom- 
modités perfonnelles  ,  qui  rendoient  fa  fociété  fort 
defagréable.  Quand  Ergafte  voit  le  bon -homme  en 
colère ,  &  afturer  que  Polidore  n'étoit  qu'un  menteur, 
il  lui  propofe  Erafte  pour  époufer  Aurelie ,  &  fous 
les  mêmes  conditions  de  fans  dot.  Anfelme  y  confent 
de  tout  fon  cœur  ,  pour  faire  dépit  à  Polidore.  La 
Scène  troifiéme  fe  pafte  entre  Eroxene  &  Lydie  »  qui 

avoue 
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avoue  à  fa  confidente  qu'elle  eft  jaloufe  des  alTiduités 
de  Ton  amant  chez  le  frère  d'Aurelie  ,  &  qui  la  char- 
ge  de  veiller  à  ce  qui  fe  pafTe  ,  &  de  lui  en   rendre 
compte.  Lydie ,  refiée  feule ,  fait  des  réflexions  fur  la 
pulfTance  de  famonr  :  Lelie  la  joint.  Et  comme  pour 
exécuter  le  projet  convenu ,  il  eft  fort  prelTé  d'aller 
trouver  le  bon-homme  Anfelme ,  il  lui  parle  fort  à  la 
hâte,  &  s'arrête  peu  avec  elle.  (Scène  fixiéme)  Anfel- 
me paroit.  Erafte,  qui  croit  Lydie  bien  loin ,  l'aborde 
avec  empreflement ,  lui  exagère  fon  amour  pour  Au- 
relie,  la  lui  demande  en  mariage,  &  l'obtient.  Lydie, 
qui  s'étoit  cachée  dans  un  coin ,  &  qui  avoit  entendu 
toute  la  converfation,  déclame  dans  un  monologue  con- 
tre la  perfidie  des  hommes ,  &  fe  prépare  à  avertir  fa 
maitrefTe    de  l'infidélité  d'Erafte.     Le  troifiéme  aSle 
commence  par  le  vieillard  Geronte ,   qui  arrive  de 
Confîantinople  avec  fon  fils  nommé  Horace  ;  ils  font 
tous  deux  vêtus  à  la  Turc  ;  &  le  fils  ne  parle  que  cette 
langue.  Ces  deux  perfonnages,  fur-tout  celui  du  fîls, 
Ibnt  très-épifodiques ,  &  fort  inutiles  à  la  pièce ,  où 
ils  ne  fervent  qu'à  amener  une  fcène ,  qui  veut  être 
plaifante.  Enfin,  le  bon  *  homme  Geronte  ,  enchanté 
de  fe  retrouver  dans  fa  patrie  ,  apperçoit  Anfelme  & 
va  l'embralTer  :  enfuite  il  lui  dit  qu'il  a  vu  fa  femme  à 
Confîantinople ,  qu'elle  eft  en  bonne  fanté ,  mais  fore 
furprife  du  peu  d'emprefTement  qu'il  a  pour  la  rache- 
ter. Anfelme  allure  que  fa  femme  efl  morte ,  &  qu» 
Geronte  radote,  fw-tout  lorfqu'il  ]^\  foutient  que  ja- 
Tçme  IL  R 
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mais  fa  fille  Aurelie  n'avoit  paru  dans  Conftan- inopîe, 
Geronte  lui  remet  alors  une  lettre  de  Conftance.  An- 
(èlme  ne  peut  fe  refufer  à  cette  preuve ,  puifqu'il  re« 
connoît  la  main  de  fa  femme.  Il  appelle  fa  fille  Aure- 
lie pour  la  préfenter  à  Geronte  y  &  pour  qu'elle  ap- 
prenne par  lui  des  nouvelles  de  fa  mère.  Cette  fcène 
jette  le  pauvre  Anfelme  dans  la  plus  grande  perple- 
xité; car  Geronte  foutient  qu'Aurelie  veut  l'abufer, 
qu'elle  n'eft  pas  fa  fille ,  &  qu'il  l'a  vue  fc-rvante  de 
cabaret  à  Venife.  Aurelie  fe  récrie  contre  i'importure 
du  vieillard  ,  &  fe  retire.  Celui-ci  quitte  Anfelme 
pour  quelques  affaires,  &  lui  laifTe  fon  fils  juf4u*à  ion 
retour.  Anfelme  fait  fes  réflexions  fur  ce  qui  vient  de 
fe  palTer  ;  lorfqu*il  eft  joint  par  Celie  &  Ergafte.  Il 
queftionne  fon  fils  fur  fon  voyage  à  Conftanrinople  > 
&  fur  ceux  qui  lui  ont  afluré  que  Confiance  étoit  morte. 
Leiie  s'embarraiTe  :  Ergafte  prend  la  parole ,  &  ré- 
pond pour  fon  maître  ,  &  foutient  à  Anfelme  que  Ge- 
ronte s'efl:  voulu  mocquer  de  lui  ;  &  pour  le  lui  prouver, 
il  queftionne  Horace  dans  une  langue  qu'il  fabrique 
far  le  champ.  Horace  furpris  lui  répond  en  Turc. 
Ergafte  explique  à  fa  façon  toutes  les  réponfes  d'Ho- 
race, &  finit  par  perfuader  à  Anfelme  que  Geronte,' 
de  l'aveu  de  fon  fils  ,  étoit  un  peu  yvre  ,  lorfqu'il  lui 
avort  parlé.  Lelie ,  enchanté  de  l'efprit  de  fon  valet , 
êc  croyant  être  forti  d'intrigue,  fe  rerire  avec  lui.  Ge- 
ronte vient  retiouver  Anfelme,  qui  lui  reproche  &  fes 
mauvaifes  oUiidnCeries  8c  fon  y  vreiîe.    Celui  -  ci  eft^ 
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fort  furpris  ,  fur  -  tout  lorfqu'Anfelme  lui  foutient  que 
Ton  fils  a  tout  avoué.  Il  parle  bon  Turc  à  Horace,  qui 
lui  répond  qu'un  homme  lui  avoit  parlé  en  une  lan- 
gue qui  lui  étoit  totalement  inconnue ,  qu'il  lui  avoit 
répondu  quelques  mots  pour  lui  dire  qu'il  ne  l'enten- 
doit  pas ,  &  que  c'étoit  là  tout  ce  qui  s'étoit  paflé. 
Geronte  afTure  Anfelme  qu'on  cherche  à  le  tromper,' 
&  s'en  va.  Anfelme  ,  refté  feul ,  fe  promet  bien  de  fe 
venger  d'Ergafte.  C'eft  ainfi  que  finit  le  troifiéme  a6ie. 
Le  quatrième  commence  par  Lelie  ,  qui  rit  encore  avec 
Ergafte  de  l'heureux  ftratagême  qu'il  avoit  employé 
pour  tromper  Ton  père.  Ils  font  interrompus  par  l'ar- 
rivée d'une  femme  vêtue  à  la  Turque ,  qui ,  après  pla- 
ceurs queftions  ,  fe  fait  enfin  connokre  pour  Confian- 
ce, femme  d'Anfelme  &  mère  de  Lelie,  Celui-ci 
prend  le  parti  de  lui  tout  avouer.  Cette  tendre  mère 
pardonne  à  fon  Çi\sy  &  lui  promet  même  d'appuyer  fa 
fourberie,  &  de  faire  pafTer  aux  yeux  d'Anfelne  So- 
phie pour  fa  fille  Aurelie.  Ergafte  fort  pour  aller  aver- 
tir la  feinte  Aurelie  de  tout  ce  qui  vient  de  fe  pafTer, 
&  du  rôle  qu'elle  doit  jouer  lorfqu'elle  paroitra  de- 
vant Conftance.  La  fcène  tToifiême  fe  palTe  entre  Con- 
fiance &  Lelie ,  qui  témoigne  à  fa  mère  l'excès  de  fa 
tendrefTe  &  de  fa  reconnoiiTance.  L'arrivée  d'Anfel- 
me, qui  vient  embrafTer  fon  époufe,  forme  la /ce/ze 
quatTiéme.  Il  témoigne  toute  fa  joye  de  fon  heureux 
retour,  &  ordonne  qu'on  faffe  defcendre  Aurelie  pour 
voir  fa  mère.  Scène  aln^uiém^,  Aurelie  fe  jette  au  col 
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de  (à  mère  ,  qui  l'embrafle  avec  la  plus  grande  ten- 
drefle.  Anfelme  enchanté  de  fon  bonheur ,  fe  retire 
avec  fa  fîlle  ;  &  h  Jcène  fixiéme  fe  pafle  entre  Confian- 
ce, Lelie  &  Ergafte.  Cette  fcène  eft,  on  ne  peut  pas 
plus  intéreflante.  Ergafte  fait  des  compiimens  à  Con- 
ftance-T  fur  la  manière  fubtile  dont  elle  a  joué  fon  rôle  ; 
elle  héfite  un  inftant ,  &  apprend  enfin  à  fon  fils  qu'Au- 
relie  eft  réellement  fa  fœur.  Lelie  fe  défefpere  ;  fa 
mère  l'excufe  fur  l'ignorance  où  il  avoit  été  de  la 
naiflance  d'Aurelie  ,  &  rentre  chez  Anfelme ,  de  peur 
qu'il  ne  le  furprenne  dans  l'état  de  fureur  où  il  eft. 
(  Scène  Jeptîéme  )  Lelie  veut  mourir  ;  Ergafte  cherche 
à  le  confoler ,  8c  lui  perfuade  d'aller  trouver  Erafte. 
(^Scène  huitième)  Erafte  arrive  d'un  côté,  &  Eroxene 
de  l'autre.  Il  eft  fort  étonné  de  la  trouver  dans  la  plus 
grande  colère  contre  lui.  Il  ignoroit  que  Lydie  avoit 
entendu  la  converfation  qu'il  avoit  eue  avec  Anfelme 
dans  \q  fécond  aôîe  y  &  qu'elle  en  avoit  rendu  compte 
à  fa  maîtreffe  :  il  veut  fe  juftifier;  elle  le  quitte  en  lui 
défendant  de  la  voir  jamais.  {Scène  neuvième]  Erafte 
fe  défefpere  de  la  colère  d'Eroxene  ;  &  il  ne  fçait  à 
quoi  l'attribuer.  (Scène  dixième  )  Erafte  rencontre  Ly- 
die; il  veut  s'expliquer  avec  elle  fur  le  courroux  d'E- 
roxene :  celle -ci  ne  veut  point  l'entendre  ni  lui  ré- 
pondre ;  dans  l'excès  de  fa  douleur ,  il  la  quitte  pour 
aller  confulter  Lelie.  La  fcéne  onzième  fe  paiTe  encre 
Orgie ,  oncle  d'Eroxene ,  &  Lydie ,  &  eft  bien  né- 
cefî^aire  au  dénouement.  Le  vieillard,  en  colère  d'avoir 
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trouvé  Lydie  en  converfation  avec  Erafte  ,  lui  fait  les 
reproches  les  plus  outrageans.  Il  la  veut  faire  rentrer 
chez  lui ,  où  il  l'aflure  qu'il  la  battra  tout  à  fon  aife. 
Celle-ci ,  effrayée  de  la  menace  ,  n'y  veut  abrolumenC 
pas  rentrer  ;  &  le  pétulent  vieillard  la  prend  par  les 
cheveux  j  &  l'entraîne  malgré  elle  chez  lui.  Le  cin- 
quième a6le  commence  par  Lydie  ,  qui  fort  furieufe  de 
chez  Orgie ,  qui  l'a  battue  outrageufement.  Elle  fe 
promet  de  fe  venger  promptement ,  &  fe  propofe  pour 
cet  effet  d'aller  trouver  Anfelme.  (  Scène  deuxième  ) 
Elle  le  rencontre  tout  à  propos  i  &  lui  raconte  qu'Au- 
relie,  qu'il  croit  fa  fille,  eft  fille  d'un  certain Pamphi- 
le,  frère  d'Orgie,  &  mort  depuis  quelque  tems;  & 
qu'Eroxene ,  qu'on  tient  pour  fille  de  Pamphile ,  l'eft 
de  Confiance  &  de  lui.  Anfelme  étonné  lui  demande 
l'explication  de  cette  énigme.  La  voici.  Lorfque  Con- 
fiance mit  au  monde  Aurelie ,  on  la  donna  à  nourrir  à 
Fenice ,  femme  de  Pamphile.  Cette  Fenice ,  qui ,  de 
fon  côté,  venoit  d'accoucher  auffi  d'une  fille  y  promit 
de  donner  fon  enfant  à  élever  à  une  nourrice ,  &  d'a- 
voir foin  de  la  fille  d'Anfelme*  Elle  fit  tout  le  contrai- 
re :  elle  donna  Aurelie  à  élever  à  une  nourrice  ,  fouS 
le  nom  d'Eroxene,  &  éleva  fa  propre  fille  ,  fous  le 
nom  d'Aurelie,  &  la  fit  palier  pour  fille  d' Anfelme  y 
efpérant ,  avec  le  tems ,  que  la  feinte  Aurelie  leur  té- 
moigneroit  fa  reconnoiffanee  de  l'avoir  tirée  de  l'indi- 
gence où  le  Ciel  la  deftinoit.  Un  hafard  heureux,  quel- 
que tems  après  ?  procura  à  Pamphile  des  richeffes  fore 
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fupérieures  à  celles  d'Anfelme.  Il  voulut  alors  avouer 
la  vérité,  &  reprendre  fa  fille.  Ce  fut  dans  ce  tems- 
là ,  qu'elle  fut  enlevée  avec  Conftance  par  un  certain 
Turc.  Peu  de  tems  après,  Pamphile,  Tentant  (à  fin  pro- 
chaine }  donna  Ton  bien  à  fon  frère  Orgie  ;  mais  à  la 
charge ,  en  cas  qu'on  retrouva  la  faufle  Aurelie ,  de 
la  doter  de  dix  mille  ducats.  Elle  apprend  en  même- 
tems  à  Anfdme  l'amour  de  Leiie  pour  cette  faufle 
Aurelie ,  &  lui  dit  qu'il  eft  dans  le  droit  de  répéter 
ces  dix  mille  ducats  j  puifque  le  teftament  efl:  en  bon- 
ne forme  chez  un  Notaire.    Différentes  preuves  ne 
peuvent  plus  permettre  à  Anfelme  de  douter  de  la 
vérité  de  cette  hiftoire.  Il  va  trouver  Orgie  ,  qui  re- 
met ,  avec  un  peu  de  peine,  les  dix  mille  ducats;  & 
le  mariage  de  Lelie  avec  Sophie,  &  d'Erafte  qui  fe 
juftifie  aifémeot  avec  Eroxene  ,  termine  cette  pièce  f 
que  j'avoue  avoir  trouvé  charmante. 

(SUJET  DU  VÉRITABLE  SAINT  GENEST.) 
Pour  récompenfer  la  valeur  de  Maximin ,  l'Empereuc 

Diocletian  lui  accorde  fa  fille  en  mariage  :&  pour  folem- 
nifer  la  pompe  de  cet  hymen ,  on  fait  venir  des  Comé- 
diens qui  repréfentent  une  Tragédie ,  dont  l'aétion  eft 
le  martyre  d'Adrian,  dont  Geneft  ,  célèbre  Aibeur , 
repréfente  le  rôle.  Il  îe  joue  fi  fupérieurement ,  qu'au 
milieu  même  de  la  pièce,  il  en  reçoit  des  complimens  de 
l'Empereur  &  de  toute  la  Cour.  Lorfqu'il  arrive  au  mor 
ment  dans  la  pièce  où  l'on  lui  promet  tous  les  honneurs 


THEATRE  FRANÇOIS.       X63 

îju'il  peut  délirer,  s'il  veut  renoncer  au  vrai  Dieu>  &  où 
on  lui  Fait  voir  tous  les  fupplices  préparés  ,  s'il  perfide  à 
ne  vouloir  point  facrifîer  aux  Idoles  :  enfin  lorfqull 
fait  fa  dernière  profellîon  de  foi ,  où  ,  loin  d'être  inti- 
midé par  l'appareil  des  tourmens ,  il  démontre  la  va- 
nité &  l'impuiiTance  des  faux  Dieux,  6c  où  il  établit 
les  faintes  vérités  du  Chriftianifme  >  Geneft ,  tout-à- 
coup  pénétré  6c  éclairé  par  un  rayon  de  la  grâce  » 
déclare  hautement  qu'il  a  embrafle  les  fentimens  de 
celui  donc  il  repréfentoic  le  perfonnage  ;  en  un  mot, 
qu'il  étoit  Chrétien  ;  qu'il  fe  faifoit  gloire  de  l'être , 
&  qu'il  écoit  prêt  à  fubir  avec  délices  les  plus  cruels 
fupplices ,  pour  foutenir  les  vérités  refpedables  de  la 
Religion  Chrétienne.  On  regarde  d'abord  tous  ces 
difcours  comme  un  art  merveilleux  du  Comédien: 
mais  on  en  eft  bien-tôt  détrompé.  L'Empereur  furieux 
le  condamne  au  fupplice,  qu'il  fubit  avec  la  fermeté» 
le  courage ,  6c  la  piété  d'un  vrai  Chrétien. 

Cette  Tragédie  n'efl:  certainement  pas  digne  de 
l'Auteur  de  la  pièce  précédente.  Il  y  a  quatre  vers  qui 
m'ont  paru  mériter  d'être  cités.  Diocletien  dit  que,  par 
le  fecours  de  l'hiftoire ,  malgré  la  baiTeffe  de  fa  naif- 
fance ,  Maximin  pafiera  à  la  poftérité  ;  c'eft  ainii  qu'il 
la  dépeint. 

L'hiftoire ,  des  grands  cœurs  la  plus  chère  efpérance , 
Que  le  tems  tra  ce  feule  avecque  révérence  i 
Qui  ne  redoutant  rien  ,  ne  peut  rien  refpeder. 
Qui  fe  produit  fans  fard ,  Se  parle  fans  flatter,  §cc. 
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(SUJET  DE  DOM  BERNARD  DE  CABRERE.) 

Cette  pièce  n'eft  pas  meilleure  que  la  précédente^ 
Rotrou  a  imaginé  une  aflez  médiocre  intrigue,  pour 
avoir  lieu  de  faire  éclater  le  malheur ,  qui  pourfait 
fans  cefTe  Dom  Lope  de  Lune,  malgré  fa  vertu  &  les 
fervices  qu'il  rend  journellement  à  l'Etat-  En  efFet  > 
rien  ne  lui  réuflît.  Dom  Bernard  de  Cabrere ,  Géné- 
ral des  armées  &  favori  de  Dom  Pedre  ,  Roi  d'Ar- 
ragon,  l'envoyé  porter  une  lettre  à  ce  Monarque, 
dans  laquelle  il  lui  rend  compte  des  différentes  vic- 
toires qu'il  a  remportées  fur  fes  ennemis,  qui  font 
toutes  dues  à  la  valeur  &  à  la  conduite  de  Dom  Lope. 
Il  égare  cette  lettre  :  il  va  cependant  parler  au  Roi. 
Au  moment  où  il  eft  prêt  à  s'expliquer  devant  lui,  on 
apporte  à  Dom  Pedre  une  lettre  de  Leonore ,  dont  il 
eft  amoureux  :  il  ne  s'occupe  plus  que  de  la  lettre 
qu'il  vient  de  recevoir  ,  &  Dom  Lope  eft  éconduit.  Il 
retrouve  cependant  une  nouvelle  occafion  d'être  in- 
troduit devant  le  Roi.  Il  lui  préfente  un  placet  que 
Dom  Pedre  paroît  recevoir  avec  bonté,  &  qu'il  s'ap- 
prête à  lire.  Dans  ce  moment  même,  pafle  Leonore 
qui  fait  un  faux  pas.  Le  Roi  veut  lui  donner  la  main, 
ïaiffe  tomber  le  mémoire  qu'il  vient  de  recevoir  ,  &le 
perd.  Enfin  Dom  Bernard  arrive  à  la  Cour,  &  relevé 
ks  efpérances.  Il  le  mené  avec  lui  chez  le  Roi ,  qui 
cmbraffe  Dom  Bernard ,  le  fait  Amiral  &  Duc  d'Of- 
fone ,  &  qui  lui  demande  le  détail  de  la  dernière  ac- 
tion. Le  Général  lui  en  rend  compte  ;  &  précifénieni 
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au  moment  où  il  lui  vante  les  grands  exploits  de  fon 
ami ,  le  Roi  s'endort  ,  &  n'en  entend  pas  un  mot.  Il 
fe  réveille  ,  lorfqu'il  lui  nomme  les  autres  Officiers^quî 
fe  font  diftingués.  II  leur  aflîgne  à  tous  des  récom- 
penfes  ;  &  l'infortuné  Dom  Lope  eft  le  feul  oublié. 
Enfin  il  reçoit  une  déclaration  d'amour ,  fignée  Vio- 
lente, nom  de  l'Infante,  fœur  du  Roi.  Il  fe  flatte  que 
du  moins  l'amour  va  le  dédommager  àQs  rigueurs  de 
là  fortune.  Il  efl:  bon  de  fçavoir  ,  pour  comprendre  le 
dénoùment  de  cette  pièce,  que  l'Infante  aimoitDom 
Bernard;  &  que  Leonore,  malgr<i  l'amour  que  Dom 
Pedre  avoitpour  elle,  aimoitauflTi  ce  héros.  Leonore, 
ayant  pénétré  les  fentimens  de  Violente  ,  pour  lui  faire 
prendre  Dom  Bernard  en  averfion  ,  imagine  de  fédui- 
re  un  Secrétaire  du  Roi,  à  qui  elle  fait  contrefaire  l'é- 
criture de  Dom  Bernard,  pour  lui  adrefler  une  lettre 
la  plus  remplie  d'amour  :  elle  vouloit  la  faire  tomber 
entre  les  mains  de  l'Infante ,  pour  exciter  fa  jaloufie 
&  lui  faire  croire  que  Dom  Bernard  ne  defiroit  que 
Leonore.  Le  Roi  furprend  fon  Secrétaire,  écrivant 
cette  lettre  ;  &  voyant  qu'elle  s'adreffe  à  l'objet  de  fa 
tendrefle,  pour  punir  fa  témérité?  il  le  fait  mettre  en 
prifon.  Peu  de  tems  après  ,  Dom  Bernard ,  voulant 
obliger  fon  ami  Dom  Lope  ,  vient  trouver  le  Roi , 
pour  lui  parler  en  fa  faveur.  Dom  Pedre  préoccupé , 
&  qui  croit  que  c'efi:  la  grâce  du  Secrétaire  qu'il  vient 
demander ,  l'arrête  au  premier  mot ,  &  le  prie  de  ne 
lui  pas  demander  la  feule  chofe  ;  qu'il  ne  peut  pas  lui 
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accorder  ;  mais  qu'il  a  des  raifons  perfonnelles  de  fc 
plaindre  amèrement  de  lui.  Dom  Bernard  n'ofe  infif- 
ter  davantage;  ôc  ayant  rencontré  Dom  Lope  ,  il  lui 
demande  quels  peuvent  être  les  grands  griefs  que  le 
Koi  a  contre  lui.  Celui-ci  TalTure  qu'il  ne  peut  en  avoir 
aucun  ;  &  que  c'eft  la  fuite  de  fa  mauvaife  étoile, 
qui  le  détermine  à  prendre  le  parti  de  fe  retirer  chez 
lui ,  &  d'abandonner  tout  efpoir  de  fortune.  Dom  Ber- 
nard le  conjure  de  vouloir  bien  encore  l'aider  à  re- 
pouffer les  ennemis  qui  fe  font  approchés  de  la  Ville. 
Il  ne  veut  point  refufer  fon  ami  :  ils  fe  mettent  à  la  tête 
des  troupes ,  &  bien-tôt  la  vidoire  couronne  leur  va- 
leur. Dom  Bernard  vient  rendre  compte  au  Roi  de 
ce  nouveau  fuccès  ;  &  en  habile  courtifan  ,  il  ne  nom- 
me pas  Dom  Lope  :  mais  il  répète  fans  ceffe  que  ce 
fuccès  eft  du  au  courage  d'un  brave  fo-dat,  efpérant 
toujours  que  Dom  Pedre  lui  demanderoit  le  nom  de 
ce  brave  homme.  Point  du  tout;  le  Roi  fe  perfuade, 
que  par  modeftie ,  Dom  Bernard  ne  veut  pas  fe  nom- 
mer ;  &  que  c'eft  lui  s  qui  eft  ce  foldat ,  dont  il  a  tant 
exalté  la  valeur.  Il  récompenfe  quelques  Officiers 
qu'on  lui  nomme  ;  &  le  pauvre  Dom  Lope  eft  encore 
oublié.  Cependant  ce  mortel  infortuné  rencontre  l'In- 
fante ;  &  perfuadé  que  c'eft  d'elle  qu'il  a  reçu  cette 
tendre  déclaration  ,  dont  j'ai  parlé  ci  deffus  ,  il  ofe  lui 
déclarer  fon  amour.  Voyant  que  la  Princeffe  le  reçoit 
très  froidement ,  il  lui  rappelle  la  lettre  qu'il  a  reçue 
d'elle.  L'Infante  le  prend  alors  pour  un  fol ,  &  ap- 
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pelle  à  fon  fecours.  Le  Roi  furvient  :  Dom  Lope  faifiC 
cette  occafion  pour  lui  parler  de  Tes  fervices.  Dona 
Pedre  y  qui  les  ignoroit ,  le  prend  aufli  pour  un  în- 
fenfé,  &  le  fait  fortir  par  les  épaules.  Il  rencontte 
Dom  Bernard  ,  à  qui  il  raconte  cet  affront.  Cependant 
fon  valet  arrive,  qui  lui  remet  une  lettre  &  uneéchar- 
pe  de  la  part  de  fa  maîtreffe  ,  qui  étoit  une  vieille 
fille  attachée  à  l'Infante ,  qui  en  effet  fe  nommoit  Vio- 
lente :  il  lui  en  fait  ainfi  le  portrait  : 


I 


La  plus  belle  moitié  de  ce  mouvant  fquelecte 
Couché  deffous  Ton  lit ,  Se  defTous  fa  toilette  *, 
D'abord  que  j'ai  monté  ,  s'ajuftant  avec  foin  , 
1,11e  a  pris  Tes  patins  pour  me  voir  de  plus  loin  ^ 
Four  fécond  ornement  j'ai  vu  fur  fes  épaules 
Un  abrégé  dts  monts ,  qui  féparent  les  Gaules  : 
Son  front  où  l'on  diroit  que  le  foc  a  paffe  , 
S'élève  à  hauts  filions  fur  un  œil  enfoncé  , 
Qu'on  peut  dire  un  foleil ,  non ,  parce  qu'il  éclaire  , 
Mais  parce  qu'il  eft  feul ,  &  qu'il  n'a  point  de  frère. 
Le  tems  a  pris  plaifir  par  de  lorgs  accidents , 
A  ronger  &  pourir  l'ivoire  de  fes  dents  : 
D'un  art  mal  agencé  ,  le  plâtre  bc  la  peinture. 
Sur  fa  pendante  joue  ont  caché  la  nature. 
Rien  ne  la  pare  enfin  qui  ne  foit  emprunté. 
Pour  fon  poil  y  il  efl  fien ,  pour  l'avoir  acheté  j 
Mais  il  fut  autrefois  celui  d'une  autre  tête,  Ôcc. 

Ne  reftant  plus  aucune  efpérance  à  Dom  Lope,  il 
prend  congé  de  fon  ami,  lui  dit  un  éternel  adieu,  & 
part.  Le  Roi  aborde  en  ce  moment  Dora  Bernard  ; 
&  après  plufieurs  queftions ,  découvre  avec  plaifir 
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qu'il  eft  amoureux  de  l'Infante  ;  il  l'envoyé-  auflî-tÔÊ 
chercher ,  &  la  lui  donne  pour  époufe.  Leonore  fur- 
vient ,  qui ,  voyant  que  Violence  va  lui  enlever  fon 
amant,  rappelle  au  Roi  qu'il  lui  avoit  juré  de  lui  ac- 
corder répoux  qu'elle  défireroit ,  &  qu'en  conTéquen- 
ce  elle  demandoit  Dom  Bernard.  Dom  Pedre  lui 
avoit  en  effet  fait  cette  promefle ,  fe  flattant  que  le 
choix  tomberoit  fur  lui-même.  Il  eft  un  moment  em- 
barrafle;  puis,  fans  fonger  à  tenir  fa  parole,  &  content 
des  vertus  de  fon  favori ,  il  embrafle  Leonore  &  l'é- 
poufe.  Dom  Bernard  faifit  cet  inftant,  pour  parler  au 
Pwoi  des  fervices  de  Dom  Lope.  Dom  Pedre  paroît 
honteux  de  ne  les  avoir  pas  récompenfés  :  il  charge 
Dom  Bernard  de  le  faire  revenir  à  la  Cour ,  &  de 
l'alTurer  qu'il  y  fera  comblé  de  grâces.  Ceft  ainû  que 
finit  cette  énnuyeufeTragi- Comédie.     ■ 

(  VENCESLAS.  )  La  célébrité  de  cette  Tragédie 
m'empêche  d'en  donner  l'extrait;  je  n'ai  cherché  dans 
cet  ouvrage  qu'à  mettre  fous  les  yeux  de  mes  Lec- 
teurs, l'analyfe  des  pièces  qu'ils  auroient  de  la  peine 
à  trouver,  &  dont  la  plupart  font  peu  connus.  Celle-ci 
étoit  chez  tous  les  Libraires  ,  avant  même  qu'un  Au- 
teur connu  par  fes  talens  dramatiques  ,  en  eut  corrigé 
quelques  vers ,  dont  les  expreflibns  n'étoient  plus  d'u- 
fage ,  &  l'eût  remife  au  théâtre ,  où  elle  reçut  de 
nouveaux  applaudiffemens.  Cette  pièce  eft  fans 
contredit  le  chef  d'œuvre  de  Rotrou  ,  tant  par  la  con- 
duite que  par  la  beauté  des  caractères ,  6c  par  la  ver- 
iîBcadon* 
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{COSROES.)  Les  mêmes  raifons  m'empêcheront 
de  donner  l'analyfe  de  cette  Tragédie,  dans  laquelle, 
quoiqu'inférieure  à  la  précédente ,  on  trouve  les  plus 
grandes  beautés.  Dans  Ton  tems;  elle  eut  auffî  un  très- 
grand  fuccès.  En  170 5.  feu  Monfieur  le  Marquis  DufTé 
la  fît  reparpitre  avec  des  corredions  ;  &  il  eue  lieu  de 
s'applaudir  de  la  peine  qu'il  avoit  prife. 

(  SUJET  DE  DOM  LOPE  DE  CARDONNE.) 
Dom  Pedre,  fils  de  Dom  Philippe,  Roi  d'Arragon, 
amoureux  d'EIife,  fœur  de  Dom  Lope  de  Cardon- 
ne,  fair  tout  ce  que  peut  infpirer  l'amour  le  plus  ten- 
dre, fans  parvenir  à  toucher  le  cœur  de  cette  jeune 
beauté ,  qui  ne  peut  oublier  que  ce  Prince  a  tué  en 
duel  Dom  Louis  fon  amant ,  qu'elle  alloit  époufer. 
Dans  le  tems,  que  la  douleur  immodéré  de  l'Infant,  met- 
toit  toute  la  Cour  dans  l'inquiétude,  Dom  Lope  de  Car- 
donne  &  Dom  Sanche  de  Moncade ,  tous  deux 
amis,  tous  deux  Généraux  des  armées  d'Arragon, 
mais  malheureufement  tous  deux  amoureux  de  l'In- 
fante Théodore  ,  à  l'infçu  l'un  de  l'autre  ,  reviennent 
àSarragofle;  &  après  avoir  remporté  différentes  vic- 
toires j  apportent  aux  pieds  du  Roi  les  dépouilles  de 

i  fes  ennemis.  En  rendant  compte  à  ce  Monarque  des 
détails  de  la  campagne  ,  chacun  d'eux  tour  à  tour 
exalte  les  exploits  de  fon  ami,  &  lui  attribue    tous 

\  les  avantages  que  l'on  a  remportés.  Le  Roi,  enchanté 
de  leur  union  &  de  leurs  fervices  fignalés,  s'engage 
à  leur  accorder  tout  ce  qui  pourra  flatter  leurs  défirs, 
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ils  reftent  tous  deux  dans  le  filence.    Dom  Philippe 
charge  alors  Hrfante  de  tâcher  de  les  faire  expliquer. 
Elle  n'y  réuffic  pas  plus  que  Ton  père  ;  ils  paroiiTent 
tous  deux  tremblans  devant  elle ,  &  n'ofent  fe  décla- 
rer.   Enfin  un  malheureux  hafard  leur  fait  connoitre 
qu'ils  font  tous  deux  rivaux  ;  le  plus  poliment  du 
monde,  &  en  fe  jurant  toujours  l'amitié  la  plus  ten- 
dre, ils  prennent  le  parti  de  s'égorger.  Ils  font  fépa- 
cés  par  le  père  de  Dom  Sanche ,  qui  leur  propofe  de 
remettre  leur  combat  jufqu'à  ce  qu'ils  ayent  connu  les 
fentimens  de  l'Infante  ;  &  que  fi  elle  en  préfère  un  , 
de  fe  foumettre  à  fa  volonté.  Ils  y  confentent.  Théo- 
dore alloit  fe  déclarer  en  faveur  de  Cardonne,  qu'elle 
aimoit  depuis  long- tems  ,  lorfque  fon  frère  vient  la 
conjurer  de  cacher  encore  Ïqs  fentimens,  fe  flattant 
qu'Elife  s'adrelTeroit  à  lui  pour  obtenir  la  préférence 
pour  fon  frère,  &  qu'il  auroit  la  fatisfadion  de  lui 
rendre  fervice.  L'Infante  ne  peut  refufer  Dom  Pedre  : 
\^s  deux   rivaux  amis  ont  encore  une  converfation 
avec  elle;   &  pour   complaire  à   Dom   Pedre,  elle 
les  traite  tous  deux  également  &  froidement.    Ils 
prennent  alors  le  parti  d'achever  leur  combat.  Il  eft 
néceflaire  defçavoirque  le  Roi,  inftruit  de  leur  diffé- 
rend ,  leur  avait  défendu ,  fous  peine  de  la  vie  ,  de 
fe  battre  enfemble.  L'amour  les  force  à  la  défobéiC- 
fance;  &  Cardonne  vient  bien-tôt  annoncer  à  Théo- 
dore que  Moncade  efl:  mort.  L'Infante  ,   connoiflanC 
le  caradère  inflexible  de  fon  père ,  fent  tout  le  danger 
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que  courre  Ton  araant  ;  &  dans  l'excès  de  fà  douleur  , 
ne  peut  s'empêcher  de  lui  montrer  toute  fa  tendrefie. 
En  etïet ,  le  Roi  paroît ,  &  déclare  à  Cardonne  ,  (]ue 
pour  tenir  fa  parole,  il  lui  accorde  l'Infante  en  ma- 
riage ;  lijais  qu'il  peut  fe  préparer  ,  d^s  pieds  de  l'Au- 
tel ,  à  porter  fa  tête  fur   un  échafaut.   Cet  arrêt  cruel 
alloit  s'exécuter ,  lorfque  l'Infant  vient  rappeller  aa 
Roi  qu'il  lui  avoit  juré  de  lui  accorder  telle  grâce  qu'il 
défireroit  s'il  vouloit  renoncer  à  Eîife  :  qu'il  renonçoit 
donc  à  cet  hymen  ;  6c  que  pour  le   prix  d'un  aufiS 
grand  facrifice ,  il  demandoit  la  vie  de  Cardonne.  Le 
Roi  la  lui  accorde  à  l'inftant.  Eîife ,  attendrie  par  ce 
trait  de  générofité ,  oublie  fon  premier  amant ,  &  vole 
dans  les  bras  de  Dom  Pedre  ;  Se  le  double  hymen  de 
rinfant  avec  fa  chère  Elife,  &  de  Cardonne  avec  l'In- 
fante  termine  cette  Tragi  -  Comédie.     Le    père   de 
Moncade  vient  annoncer  en  même  tems  que  fon  fils 
n'eft  pas  mort ,  &  qu'il  y  a  même  lieu  d'efpérer  là 
guéfiibn. 

Cette  pièce  fort  inférieure  aux  deux  précédentes, 
n'eft  cependant  pas  fans  mérite  ;  elle  eft  alTez  inté- 
refTante  &  bien  écrite.  Les  rôles  des  deux  amis  font 
finguliers;  celui  d'EIife  eft  très-beau  ;  mais  un  défaut 
bien  confidérable;  c'eft  la  double  intrigue  qui,  très- 
fouvent ,  fufpend  l'intérêt.  Elle  n'a  été  impiimée  qu'a- 
près la  mort  de  l'Auteur. 

(SUJET  DE  FLORÎMONDE.)  Cette  jeune 
beauté  aime  Cleante,  qui  méprife  l'amour.  D'un  autre 
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côté,  Theafte  qui  avoit  aimé  Felicie  ,  qu'il  croit  mOi- 
te ,  &  qui  feint  d'être  amoureux  de  Cleonice ,  adore 
Floiimonde.  Cleonice  ne  fait  femblant  de  recevoir  favo- 
rablement les  vœux  de  Theafte ,  que  pour  avoir  oc- 
cafion  de  parler  avec  lui  de  Thimante ,  fon  frère  , 
qu'elle   aime  tout  abfent  qu'il  eft  ,   &  tout  perfide 
qu'elle  le  croit.  DifférenS  -événemens  ,  la  plupart  peu 
intéi bilans  ,  conduifent  au  dénoùment.  Je  ne  parle- 
rai que  de  ceux  néceffaires  pour  le  faire  comprendre. 
Flonmonde,  ne  pouvant  touciier  le  cœur  de  l'infenfible 
Cle^  jte  ,  eit  prête  à  mourir  de  douleur.  Evandre  ,  fon 
ami ,  lui  conleille  de  feindre  d'écouter  les  vœux  de 
Theafte,  atîn  de  piquer  l'amour  propre  de  Cleante. 
Elle  fuit  cet  avis,  qui  lui  réufifit  parfaitement;  6c 
Cleante  devient  bien-iôt  éperdùment  amoureux  d'elle. 
Elle  l'accable  à  Ion  tour  de  mépris ,  &  en  fa  p'réfence 
comble  Iheafte  de  faveurs.   Cléante  veut  fe  battre 
contre  Ion  heureux  rival  :  Evandre  empêche  ce  duel, 
ainfi  que  plutieurs  autres ,  dont  il  eft  inutile  de  rendre 
compte.  Un  jeune  homme ,  qui  fe  dit  frère  de  Felicie  , 
veut  fe  battre  auili  contre  Theafte ,  pour  le  punir  de 
l'outra-^e  qu'il  a  fait  à  fa  fœur.  Evandre  empêche  en- 
core ce  combat.  Cependant  Cléante  ,  réduit  au  défef- 
poir,  &  déterminé  à  mourir  ,  reçoit  de  Florimonde  l'a 
veu  qu'elle  n'a  jamais  cefte  de  l'aimer.    D'un  autre 
côté ,  ce?  prétendu  frère  de   Felicie  eft  reconnu  pour 
Felicie  elle-même  ;  Theafte  la  reçoit  avec  tranfport  , 
&  reprend  fes  chaînes.  Enfin  Thimante  reparoît  tout- 
à-coup 
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^  coup ,,  avoue  Tes  fautes ,  &  Cléonice  lui  pardonne. 
Ainfi  un  triple  mariage  fait  le  dénoùment  de  cette 
pièce,  qui  eft  médiocre,  &  qui  n'a  non  plus  été  im- 
primée qu'après  la  mort  de  Rotrou. 

(  A  M  A  R I  L  L  1 3.  )  Cette  pièce  n'a  jamais  été 
repre.entee.  Rotrou  voyant  que  les  Pai^orales  n'é- 
toient  plus  à  la  mode,  ne  voulut  point  donner  celle- 
ci;  mais  il  fe  fervit  du  fujet  pour  compofer  fa  Celi- 
mené,  dont  j'ai  précédemment  rendu  compte,  dans 
aquelle  il  a  confervé  prefque  tous  les  vers,  &  toutes 
les  fcenes  d'Amariliis.  Il  changea  feulement  le  nom 
des  Adteurs  ,fjpprima  les  Stances  &  le  rôle  des  trois 
latyres.  Après  fa  mort ,  un  de  fes  amis  ayant  trouvé 
cette  Paaorale  parmi  fes  papiers,  la  iit  imprimer,  & 
ne  lui  rendit  pas  fervice. 

L'on  attribue  encore  pîulleurs  autres  pièces  à  cet 
Auteur,  entr'autresDOMALVARE  DE  LUNE 

^i-nnée  en  1647.  ' 

i6)i.  \ 

JEAN  PUJET  DE  LA  SERRÉ,  HidorioQra- 
phe  de  France,  &  Confeiller  d'Etat,  né  à  Touloufe 
en  1600.  &  mort  en  1666, 

PANDOSTE  ou  LA  PRINCESSE  MALHEU- 

REUSE  ,  Tragédie  en  Proie  ,  dédiée  à  Uranie 
divifee  en  deux  Journées  chacune  en  cinq  aâr-s  Ôc 
avec  quelques  changemens  dans  les  perfonnaaes  On 
trouve  après  l'Epitre  dédicatoire,  un  avis  au^Ledeur 
&  l'argument  des  deux  Journées.  Paris,  Pierre  Bil- 
laine,  1631.  f.i-s^ 

Toms  //,  Q 
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PYRAME.  Tragédie  en  cinq  ades,  en  profe,  dé- 
diée à  Madame  la  ComteiTe  de  Berghe.  Lyon  ,  Jeaa- 
AyrnéCandy,  ^653»  i/z-8*. 

THOMAS  MORUS  ,  OU  LE  TRIOMPHE  DE 
LA  FOI  ET  DE  LA  CONSTANCE,  Tragédie 
en  cinq  ades,  en  proie,  dédiée  à  Madame  la  Du- 
chefTe  d'Aiguillon.  Paris,  Aug.   Courbé,  1642. 

LE  SAC  DE  CARTHAGE  ,  Tragédie  en  cinq 

ades ,  en  profe.  Paris,  Touflaint  Quinct  ,  1643. 
2/z-4°. 

LE  MARTYRE  DE  SAINTE  CATHERINE, 

Tragédie  en  cinq  ades ,  en  profe  ,  dédiée  à  Madame 
la  Chanceliers  Paris  ,  Ant.  de  Sommaville,  i(?43. 

CLIMENE,  ou    LE   TRIOMPHE  DE  LA 

VERTU  ,  Tragi- Comédie  en  cinq  ades  ,  en  profe  , 
dédiée  à  Madame  la  DuchelTe  de  Sully.  Paris  ,  Ant. 
deSommaville>  1645.  2/14". 

THÉSÉE,  ou  LE  PRINCE  RECONNU,  Tra. 
gi  Comédie  en  cinq  ades,  en  profe,  Paris,  Ant.  de 
Sommaville,  1644.^-4®. 

(SUJET  DE  PANDOSTE.)  Cette  Tragédie  cft 
divifée  en  deux  Journées. 

P  R  EMl  ERE    JOU  R  r<ÈE. 

Agatocîe ,  Roi  de  Sicile ,  arrive  dans  la  Cour  du 
Roi  Pàndofte  ;  fa  bonne  mine ,  les  charmes  de  fa  con. 
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verfation  ,  Tes  attentions  pour  la  Reine ,  verfent  dans 
le  cœar  de  Pandofte  tout  le  poifon  de  la  jaloufie. 
Eperdument  amoureux  de  Bellaire  ,  (]u'il  venoit  d'é- 
poufer ,  il  croyoit  qu'on  ne  pouvoit  la  voir  fans  l'aimer. 
Il  prend  les  politeffes  d'Agatocle  pour  des  preuves 
d'amour  :  bien  tôt  il  foupçonne  fcn  époufe  d'être  d'ac- 
cord avec  lui  pour  le  déshonorer ,  &  il  prend  le  parti 
de  faire  empoifonner  Agatocîe.  Ce  Prince  eft  averti  à 
tems,  &  cjuitte  promptement  les  Etats  de  Pandofte. 
Sa  fuite  confirme  encore  les  foupçons  du  jaloux  Mo- 
narque ;  &  quoique  la  Reine  fut  enceinte ,  il  la  faic 
mettre  en  prifon  :  elle  y  accouche  d'une  hlle ,  que 
le  Roi  fait  expafer  fur  les  flots,  dans  un  bateau  fans 
voiles  &  fans  matelots  :  enfuite  il  veut  faire  punir  fon 
époufe  comme  ci;>upabie  d'adultère.  Une  Loi  du 
Royaume  ne  permettoit  pas  de  condamner  une  Reine, 
fans  avoir  auparavant  confulté  l'Oracle  d'Apollon.  On 
cbferve  cette  cérémonie  ;  &  l'Oracle  juftitîe  abfolu- 
ment  Bellaire.  Mais  cette  PrincelTe  ne  jouit  pas  long- 
tems  du  bonheur  d'avoir  vu  éclater  fon  innocence. 
Elle  apprend  la  nouvelle  de  la  mort  de  fon  fils  uni- 
que; &  la  douleur  qu'elle  en  refîenc ,  termine  auffi- 
tot  fa  vie. 

Cette  pièce  eft  froide  &  fans  intérêt.  La  Serre  a 
cru  faire  un  chef-d'œuvre  d'éloquence  dans  les  ten- 
dres adieux  que  la  Reine  fait  en  mourant  à  fon  cruel 
époux  ;  &  vraiferablablement  il  s'eft  trompé. 

Sij 
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DEUXIEME   JOURNÉE. 

Il  eH:  néceiTaire  de  fçavoir  que  cette  jeune  Prin- 
çefl'e  ,  expofe'e  fur  les  flots  par  les  ordres  barbares  de 
fon  père,  n'y  avoit  point  été  engloutie,  &:  que  fon 
efquit  étoi::  heureufement  abordé  auprès  de  la  cabane 
d'un  payfan,  qui,  frappé  de  la  magnificence  de  fes  lan- 
ges, &  du  brillant  d'une  bague  de  grand  prix  qu'on 
lui  avoit  attachée  au  col ,  l'avoit  élevée  comme  fa  fille  , 
&  lui  avoit  donné  le  nom  de  Fauvie.  Dorafte ,  fils 
unique  du  Roi  Agatocle  ,  rencontre  un  jour  cette  jeu- 
ne bergère,  &  en  devient  paffionément  amoureux.  Il 
parvient  à  s'en  faire  aimer  ;  &  après  s'être  engagé  à 
répoufer ,  il  l'enlevé.  Crainte  que  le  père  nourricier 
de  Fauvie  ne  révélât  leur  fecret ,  ils  l'emmènent  avec 
eux.  Ils  font  jettes  par  une  tempête  affreufe  fur  les 
rivages  du  Royaume  de  Pandofte.  Ce  Monarque,  ayant 
apperçu  Fauvie ,  ne  peut  réfifter  à  fes  charmes,  & 
en,  devient  palTionément  amoureux.  11  cherche  envain 
à  la  féduire  la  vertueufe  &  tendre  Fauvie  n'efl  point 
éblouie  ni  par  la  majefté  du  Trône  ni  par  l'appas 
des  préfens.  Enfin  Pandofte  fait  mettre  Dorafte  en 
prifon  ;  &  peu  de  tems  après  il  le  condamne  à  mort , 
efpérant  que  Fauvie ,  pour  obtenir  la  grâce  de  fon 
époux  V  lui  accorderoit  celle  qu'il  défiroit.  Dans  ce 
même  tems,  on  lui  annonce  des  AmbafTadeurs  du  Roi' 
de  Sicile ,  lequel  ayant  appris  que  fon  fils  avoit  enlevé 
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la  fille  d'un  payfan ,  6c  étoit  arrive  dans  les  Etats  (je 
Pandofle  ,  lui  envoyé  redemander  ce  jeune  Prince, 
&  en  même  tems  la  punition  de  la  bergère.  Pandofle 
eft  fort  furpris  de  trouver  dans  Doraiîe  l'héritier  du 
Trône  de  Sicile  :  il  le  fait  mettre  fur  le  champ  en 
liberté;  &  ne  pouvant  fe  déterminer  à  punir  Fauvie  , 
il  impute  tout  le  crime  au  payfan ,  qui  pafToît  pour  le 
père  de  cette  jeune  beauté ,  &  l'envoyé  au  fuppîice. 
Ce  payfan  déclare  alors  que  Fauvie  n'efî  point  fa 
fille ,  &  qu'il  l'avoit  trouvée  abandonnée  fur  les  flots. 
II  produit  en  même  tems  &  \ts  langes  &  la  bague, 
qu'elle  avoit  alors  au  col.  Cette  bague  fert  alors  à  îa 
faire  reconnoitre  s  &  Pandofle  trouve  en  cette  jeune 
bergère  cette  même  jeune  lille ,  que  dans  un  tranfport 
de  jaloufie  il  avoit  voulu  faire  périr.  L'on  fent  bien 
que  tc^ut  le  monde  eft  bien  tôt  d'accord  ,  &  que  le 
mariage  de  Dorafte  avec  Fauvie  termine  cette  pie- 
ce  ,  qui  certainement  n'eft  pas  meilleure  que  la  pré- 
cédente. 

(  P  Y  R  A  M  E.  )  Je  ne  donnerai  point  d'extrait  de 
cette  Tragédie  ;  tout  le  monde  eft  inftruit  de  cette 
hiftoirc  :  &  la  façon  dont  la  Serre  l'a  traitée ,  n'invite 
certainement  pas  à  entrer  dans  les  détails.  Pour  faire 
connoîcre  par  quelle  efpece  d'éloquence  cet  Auteur 
comptoit  foutenir  un  drame  en  profe.  Je  vais  rappor- 
ter l'endroit  de  cet  ouvrage  ,  qu'il  regardoit  avec  1-e 
plus  de  complaifance.  Dans  la  première  fcéne  du  qua- 
trième acte ,  Pirame  avoue  à  Thisbé  qu'il  fe  f 'nt  tour- 
menter par  les  foup^ons  de  la  jaloufie.  Thisbé  lui  ré- 
pond ; 

S  iij 


a^S      THEATRE  FRANÇOIS. 

»  Te  laifles  tu  déjà  maîtrifer  à  cette  paflion ,  dont 
3>  la  tyrannie  eft  infupportable  ?  De  qui  peux-tu  être 
»>  jaloux,  ce 

P  Y  R  A  M  E. 

»  Du  Soleil  qui  te  regarde  ,  de  l'air  qui  t'environ- 
35  ne ,  de  la  terre  qui  te  porte ,  Ôc  du  zephire  même 
33  qui  fe  cache  dans  tes  cheveux.  Je  fuis  encore  ja- 
3>  loux  de  toi  même  ;  car  il  me  femble  que  ma  bou- 
33  che  devroit  faire  l'office  de  tes  mains,  n'étant  pas 
35  dignes  de  toucher  ton  beau  vifage  ;  tes  regards  me 
35  mettent  en  peine  ,  ne  pouvant  être  toujours  leur 
35  objet;  tes  foupirs  muets,  tes  penfees  trop  fecret- 
35  tes  ,  &  enfin  toutes  tes  adions  me  tiennent  conti- 
»  nuellement  en  adion  ,  ou  pour  l'envie  ou  pour  la 
35  crainte  :  Pardonne- moi ,  chère  ame ,  tous  ces  tranf- 
35  ports  d'amour ,  puifque  tes  perfedions  les  ont  faic 
M  naître,  ce 

T  H  I  S  B  É. 

3>  Tu  me  demandes  pardon  d'une  erreur  qui  mérî- 
3»  te  récompenfe  ;  &  pour  te  le  témoigner ,  je  veux 
35  foulager  tes  inquiétudes.  Sçaches  donc  que  le  So- 
35  leil  ne  me  regarde  jamais  que  de  colère ,  dans  le 
3>  mépris  que  je  tais  de  fa  clarté  ,  puifque  tu  es  le  feul 
»  aftre  qui  m'éclaire.  Que  l'air  qui  m'environne  entre 
»  bien  dans  ma  bouche  ,  mais  non  pas  dans  mon  cœur, 
3>  parce  qu'il  eft  tout  plein  d'amour.  La  vanité  que 
»  j'ai  auiTi  de  me  dire  ta  maîtrefTe ,  me  faic  fouler  la 
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3>  terre  d'un  pied  dédaigneux  :  &  le  zephir  ne  fe  ca- 
33  che  dans  mes  cheveux ,  que  de  la  honte  qu'il  a  de 
35  ne  pouvoir  rien  précendre.  Pour  mes  regards,  ilsfonC 
3>  toujours  vagabonds  &  errans  hors  de  ta  préfence  9 
y>  ne  pouvant  trouver  d'objet  capable  de  les  arrêter; 
3î  &  je  te  dirai  que  mes  fonpirs  >  quoiqu'ils  foient 
3>  muets ,  te  parlent  toujours  le  langage  de  ma  pàf- 
3>  fion ,  &  mes  penfées  n'ont  rien  de  fecret  que  le 
33  fecret  de  mon  amour,  ce 

(  SUJET  DE  THOMAS  MORUS,  )  Henri  VIL 
Roi  d'Angleterre  ,  employé  tous  les  moyens  poflfibles 
pour  qu'Artenice  ,  (Anne  de  Boulen  )  dont  il  eft 
éperdument  amoureux ,  réponde  à  fes  défirs  ,•  &  ne 
pouvant  y  réulTir ,  il  prend  le  parti  de  l'époufer  >  &  de 
répudier  la  Reine.  Pour  lever  les  difficultés,  que  le 
Pape  oppofoit  fans  celle  à  ce  projet,  il  change  de 
Religion ,  &  fait  monter  Artenice  fur  le  Trône.  Tho- 
mas Morus  ,  Chancelier  d'Angleterre ,  vient  trouver 
le  Roi ,  &  lui  tient  le  dilcours  le  plus  éloquent  &  le 
plus  courageux  ,  pour  foutenir  les  droits  des  Autels 
&  ceux  de  la  Reine.  Henri  ne  pouvant  le  gagner,  & 
le  trouvant  toujours  inébranlable  dans  ^t^  principes, 
l'envoyé  au  fupplice.  Il  fneurt  avec  la  piété  &  la  fer- 
meté, qu'on  devoit  attendre  d'un  aufli  grand  homme. 

Cette  pièce ,  qui  n'eft  pas  meilleure  que  les  précé- 
dentes, a  de  plus  un  très  grand  défaut.  C'qîï  qu'Ar- 
tenice y  joue  le  plus  beau  rôle.  Son  caractère  eft  i:ef- 

Siv 
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pedableion  l'aime,  on  ne  peut  s'empêcher  d'applau- 
dir à  Ton  élévation.  On  voit ,  fans  regrec,  le  départ 
de  la  Keine  ;  &c  l'on  eft  peu  touché  de  la  mort  de 
Thomas  Morus. 

(SUJET   DU    SAC    DE  CARTHAGE.)   Les 

Romains  s'étant  emparé  de  Carthage ,  les  malheu- 
reux habitans  de  cette  Ville  ,  pour  refpirer  encore  la 
liberté  ,  prennent  le  parti  de  fe  renfermer  dans  la  Ci- 
tadelle; mais  les  vivres  leur  manquent  bien -tôt  :  ce 
qui  les  détermine  à  envoyer  un  Officier  pour  deman- 
der à  capituler.  Scipion  ne  veut  fe  prêter  à  aucune 
propofition ,  &  déclare  qu'il  ne  les  écoutera  que  lorf- 
qu'ils  fe  rendront  à  difcrétion  ,  &  qu'on  aura  feit  mou- 
rir certains  chefs  qu'il  défigne.  Au  défefpoir  de  cette 
barbarie,  ils  fe  déterminent  à  fe  défendre  jufqu'au 
dernier  foupir.  Cependant  Afdrubal,  voyant  le  fort  qui 
les  attend  ,  &  craignant  pour  fa  femme  &  fes  filles, 
va  trouver  Scipion,  &  lui  promet  de  le  rendre  maî- 
tre de  la  Citadelle.  Sophronice,  fon  époufe,  indignée 
des  foupçons  que  l'on  a  contre  lui ,  va  le  trouver  dans 
la  tente  du  Général  des  Romains  ,  l'interroge  ;  & 
ayant  appris  fon  projet,  malgré  la  préfeïice  de  Sci- 
pion ,  elle  l'accable  de  reproches ,  le  quitte  Se  rentre 
dans  la  Citadelle.  Elle  s'arme  avec  Ces  filles,  pour  dé- 
fendre fa  patrie  &  mourir  gîorieufement.  Quelques 
Carthaginois  qui  la  foupçonnent  d'intelligence  avec 
fon  mari,  accourent  pour  Timmo^er  à  leur  fureur; 
mais  ils  la  trouvent  fervant  d'exemple  aux  plus  bra- 
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ves  Carthaginois.  Malgré  toute  fa  valeur  ,  \q^  Ro- 
mains par  la  trahifon  d'Afdrubal  ,  le  rendent  entin 
maîtres  de"  la  Citadelle,  où  ils  mettent  tout  à  feu  & 
à  fang.  Afdrubal  fe  précipite  au  milieu  des  fiâmes 
pour  fauver  ia  femme  &  Çqs  enfans.  Dès  que  Sophro- 
nice  l'apperçoit,  elle  donne  ia  mort  à  Tes  deux  tilles, 
&  fe  perce  le  cœur  du  même  poignard.  Afdrubal, 
déchiré  par  ce  fpeaacle  funefie,  &  dévoré  par  fes 
remords,  fe  pafTe  Ton  épée  au  travers  du  corps. 

Il  y  a  quelques  beautés  dans  cette  pièce  :  le  rôîe 
de  Sophronice  ell  ferme  &  courageux  ;  Scipion  ba- 
varde un  peu,  mais  il  foutient  allez  l'idée  qu'on  s'eft 
formée  de  la  vertu  des  anciens  Romains.  On  auroit 
peut-être  pu  tirer  parti  de  ce  fujet,  s'il  eut  été  orné 
des  agrém.ens  de  la  poiJne. 

(SUJET  DU  MARTYRS  DE  SAINTE  CA- 
THERINE. )  Pour  remercier  les  Dieux  d'une  vic- 
toire éclatante,  qu'il  vient  de  rem.porcer,  l'Empereur 
ordonne  qu'on  leur  offre  un  facrince  folemnel,  5c  veut 
obliger  les  Chrétiens  à  brûler  de  l'encens  fur  leurs 
autels.  Fidèles  au  vrai  Dieu  ,  ils  préfèrent  la  mort  à 
une  pareille  profanation.  Catherine,  PrincelTe  d'x'^le- 
xandrie  ,  plaide  leur  caufe  en  préfence  de  l'Empe- 
reur ,  &  finit  par  fe  déclarer  Chrétienne.  L'Empereur, 
ébloui  par  fes  charmes,  lui  offre  fa  Couronne,  à  con- 
dition qu'elle  changera  de  Religion.  La  Princeffe  re- 
jette fes  offres  avec  mépris;  ce  r-Ionarque  de  plus  en 
plus  amoureux ,  voulant  la  gagner ,  fait  venir  un  fameux 
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philoTophe,  pour  difputer  contre  elle,  en  préfence  de 
toute  la  Cour.  Elle  réfute  tous  fes  argumens,  &  finit 
par  convertir  le  philofophe ,  l'Impératrice  &  tous  les 
Auditeurs.  L'Empereur  furieux  les  envoyé  tous  au 
fupplice.  Avant  que  de  mourir  >  Catherine  fait  plu- 
fieurs  miracles  ;  &  après  fa  mort,  on  entend  les  An- 
ges chanter  une  hymne  à  fa  louange.  L'Empereur 
convaincu  par  cette  merveille  ,  embraffe  le  Chriftia- 
nifme. 

Lé  fond  de  cette  Tragédie  eft  fans  contredit  très" 
édinant  ;  mais  les  détaiîs  en  font  bien  froids  &  bien 
ennuyeux. 

<SUJET  DE  CLIMENE.)  Climene  &  Pam- 
philie  ,  fa  fœur  ,  PrincefTes  chaiTées  de  leurs  Etats, 
fe  réfugient  chez  un  Roi  voilln,  Poliarque,  favori  de 
ce  Prince  ,  devient  amoureux  de  C'imene ,  &  s'en 
fait  aimer  :  il  fe  croit  au  comble  du  bonheur ,  quand 
il  apprend  que  fon  maître  eft  fon  rival.  Tout  concourt 
à  fa  perte.  Pamphilie  ,  qui  eft  devenue  amoureufe  de 
lui)  pour  lui  ôter  toute  efpérance  d'époufer  Climene, 
découvre  au  Roi  la  tendre  union  de  ces  deux  amans. 
Ce  Monarque,  farieux  contre  fon  favori,  le  fait  met* 
tre  en  prifon  ;  &  fa  colère  augmentant  de  moment  en 
moment ,  il  veut  faire  mourir  &  Poliarque  &  Clime- 
ne, &  tous  ceux  qui  ont  pris  leur  parti  :  puis  tout-à- 
coup  il  pardonne  à  tout  le  monde  ;  marie  Poliarque 
avec  Climene ,  leur  donne  des  troupes  pour  remonter 
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fur  le  Trône;  fait  grâce  à  Cléonte  ,  qui  l'a  trahi  pour 
obéir  à  Pamphilie ,  dont  il  eft  amoureux  ;  &  pour 
comble  de  générofité ,  lui  donne  cette  Princefie  avec 
une  riche  dot. 

Cette  pièce  eft  peut-être  la  plus  mauvaife  &  la  plus 
ennuyeufe  de  toutes  celles  delà  Serre;  &  c'ell  beau- 
coup dire. 

(  THÉSÉE.  )  Les  mêmes  raifons  qui  m'ont  empê- 
ché de  donner  l'extrait  de  Pyrame ,  m'empêchent  d'en 
donner  de  cette  Tragi-  Comédie;  je  ne  terois  qu'en- 
nuyer mon  leéteur,  n'y  ayant  certainement  rien  dans 
cet  ouvrage  ,  foit  par  le  ftyle ,  foit  par  la  conduite  ,  qui 
mérite  Ton  attention.  Si  cependant  quelqu'un  défiroit 
connoître  les  détails  de  ce  fujet,  je  le  renvoyé  avec 
confiance  à  l'Opéra,  que  le  cé'ébie  Quinault  a  fait 
fous  îe  même  ti^e.  C'eft  à  peu  près  la  même  marche. 
La  feule  différence  y  en  ne  parlant  pas  de  celle  qui 
exifte  entre  un  chef  d'œuvre  &  une  platitude  ,  ceft 
quici  Thefée  époufe  Antiope  ,  Reine  des  Amazones> 
&  que  dans  l'Opéra  ,  c'eft  la  jeune  Eglé  que  ce  héros 
époufe. 

1631. 

BRID  ARD. 

U  R  A  N  I  E  ,  Tragi-  Comédie  Paftoraîe  ,  en  cinq 
a61:es ,  dédiée  à  Mademoifelîe  de  Bourbon ,  avec  un 
avis  au  Leileur ,  quelques  vers  Se  un  argument. 
Paris,  Jean  Martin,  16^8.  în-8'^, 

(SUJET  D'URANIE.  )  Florilame  ,  Prince 
d'Iflande  ,  eft  amoureux  &  aimé  d'Uranie ,  fille  du 


z84  THEATRE  FRANÇOIS. 
Roi  de  Phrigie.  Ce  Monarque ,  qui  défire  un  Prince 
plus  puiiTant  pour  Ton  gendre ,  refufe  Florilame.  Celui- 
ci,  au  déiefpoir,  veut  d'abord  tuer  le  Roi  ;  mais  il  eft 
retenu  par  cette  réflexion ,  qu'il  dit  tendrement  à  fa 
maitrefle. 

Puispourois-je  donner  ,  quand  j'en  aurois  envie  , 
La  more  à  celui-là  qui  c'a  donné  la  vie. 

Enfin  ne  trouvant  pas  d'autre  expédient ,  il  lui  pro- 
pofe  de  quitter  ia  Cour  de  Ton  père ,  &  de  fe  réfugier 
en  Arcadie ,  où  fous  de  iimples  habits  de  bergers  ils 
pourront  faire  l'amour  tout  à  leur  aife.  La  Princeffe 
y  confent;  &  ils  partent  :  ce  qui  met  le  Roi  dans  la 
plus  grande  fureur.  En  même-tems  les  AmbafTadeurs 
du  Roi  dePhéacie,  viennent  lui  demander  pour  leur 
maître,  Uranie  en  mariage.  Voici  toute  la  harangue 
du  Chef  de  l'ambaflade. 

Grand  Roi  ,  notre  fouhaic  vous  donne  le  bon  foir 

On  leur  fait  part  dj  l'enlèvement  de  la  PrincefTe  ; 
&  fur  le  champ  ils  prennent  leur  audience  de  congé. 
Cependant  les  deux  jeunes  amans  arrivent  heureufe- 
ment  en  Arcadie.  Florilame ,  voulant  profiter  de  la 
hberté  où  ils  le  trouvent ,  demande  un  baifer  à  Ura- 
nie :  cette  Princefle  rougit  ;  il  lui  dit  : 

Mais  pourquoi  rougis-tu? 

URANIE. 

Ne  fçais-tu  pas  encore 
'        Qu'en  voyant  le  Soleil ,  on  voit  rougir  l'aurore  î 
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Leur  bonheur  n'ell:  p^s  de  longue  durée.  Une  ber- 
gère de  la  contrée  devient  amoureufe  de  Florilame, 
&  ne  peut  parvenir  à  s'en  faire  aimer.  Pour  ie  ven- 
ger ,  elle  trouve  le  moyen  de  perfuader  à  Uranie  que 
Florilame  eil:  inconftant.  Cette  Princefle  trop  crédule 
reçoit  Ton  amant  (i  froidement ,  que,  pénétré  de  défef- 
poir ,  il  fe  dévoue  à  la  mort.  Il  monte  fur  le  rocher 
le  plus  efcarpé ,  &  crainte  que  fa  chute  ne  fervit  pas 
fon  défir ,  il  s'enfonce  auparavant  un  poignard  dans  le 
fein ,  puis  fe  précipite  du  rocher.  D'un  autre  côté  , 
la  Princefie ,  ne  voulant  pas  furvivre  à  l'infidélité  de 
fon  amant,  eft  prête  à  fe  percer  le  cœur,  lorfqu'elle 
eft  arrêtée  par  un  vieillard,  qui  lui  perfuade  ,  avai  t 
d'exécuter  fon  projet ,  de  confulter  l'Oracle  de  Dia- 
ne. Il  la  conduit  dans  le  Temple  de  cette  DéelTe  ; 
elle  interroge  l'Oracle,  qui  lui  répond: 

Un  trepafTé  vivant  t'ôtera  de  ce  deuil. 

On  apporte  en  effet  dans  ce  même  Terrple  le 
pauvre  Florilame  baigné  dans  fon  fang  :  la  PrincefTe 
ie  reconnoît,  &  l'inonde  de  fes  larmes.  Que  ne  peuc 
point  fur  un  cœur  bien  épris  les  preuves  de  tendreffe 
de  l'objet  qu'il  adore  ?  Florilame ,  le  tendre  Florila- 
me, qui  parciiToit  n'avoir  pas  un  moment  à  vivre, 
recueille  avec  tranfport  les  larmes  précieuses  d'Ura- 
nie  ;  &  ces  larmes  ont  un  charme  fi  puilTant ,  qu'elles 
le  rendent  auflî  -  tôt  à  la  vie.  Ce  bonheur  inactendu 
eft  fuivi  d'un  autre  ;  fur  lequel  ils  ne  pouvoient  paa 
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plus  compter  :  c'efl:  que  le  Capitaine  des  Gardes  du 
Roi  de  Phrigie  vient  leur  annoncer  que  le  Roi,  non- 
feulement  n'elt  plus  en  colère  contre  eux>  mais  même 
^u'il  les  attend  avec  impatience,  &  qu'il  confent  à  leur 
union.  Ils  s'embarquenc  aufli-tôt ,  arrivent  en  Phrigie  > 
le  Roi  les  embrafle ,  6c  fait  dans  l'inftant  même  cé- 
lébrer leur  mariage. 

Pour  donner  une  idée  du  talent  poétique  du  fieur 
Biidard ,  j'ai  cru  devoir  rapporter  deux  ftances  , 
que  j'ai  choifies  parmi  lix  ,  que  fe  difent  tendrement 
Florilame  &  Uranie  ,  étant  fur  le  vaifîeau  qui  les 
conduit  en  Phrigie. 

URANIE. 
Dieux ,  que  cette  onde  eft  amoureufe  , 
Depuis  qu'elle  porte  nos  feux  î 
Il  ftmble  qu'elle  fait  des  vœux. 
De  n'être  jamais  rigoureufe. 
Regardez  commère  repos 
Coule  lentement  fur  fon  dos. 
Ha  !  certes,  notre  amour  la  tente. 
N'eft-ce  pas  que  dans  ce  beau  tems 
Elle  veut  devenir  conltante  , 
Nous  voyant  tous  deux  lî  confions. 

FLORILAME. 
Admirable  ôc  chafle  Uranie  , 
Les  amours  font  nos  matelots  j 
Les  p races  fe  changent  en  flots  , 
Pour  te  donner  leur  compagnie. 
Vois  comme  autour  de  ce  vaifîeau^ 
Les  belles  nymphes  de  cette  eau  , 
A  travers  ces  miroirs.liquides  , 
Dévorent  des  yeux  tes  beautci. 
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Et  font  gloire  d'avoir  dans  leurs  feins  tout  humides 
Des  chaleurs  pour  tes  raretés. 

Je  ne  dois  pas  non  plus  oublier  de  faire  parc  à  mes 
Ledeurs  d'un  avis  ,  qui  fe  trouve  à  la  tête  de  cette 
Tragi  Comédie,  où  Bridard  après  avoir  pris  foin  de 
fe  louer  tant  qu'il  peut,  &  fûrement  beaucoup  plus 
qu'il  ne  l'a  été  par  Tes  contemporains ,  dit  :  >)  Certes 
3>  pourvu  qu'une  perfonne  m'ait  en  quelque  opinion  , 
î)  je  méprilë  les  cenfures  &  les  louanges  de  ces  criti- 
3>  ques  à  la  douzaine.  Si  mon  flyle  n'eft  relevé  ,  il 
«  eft  intelligible  ;  H  mes  vers  ont  peu  d'orgueil ,  ils 
35  ont  affez  de  politefTe  ,  pour  m'exempter  du  nom  de 
yy  pédant  ,  que  mes  envieux  pofledent  légitimement. 
>>  J'ai  hanté  d'autres  lieux  que  des  Collèges  ,  où  j'ai 
»  appris  à  ne  point  faire  du  latin  &  du  françois  une 
»  même  langue ,  &c.  ce 

1631. 

/.  G.  DURVA  L. 

LES  TRAVAUX  D'ULYSSE  ,  Tragi-Comédie 

en  cinq  ades ,  &  tirée  d'Homère ,  dédiée  à  M.  le 

i  Duc  de  Nivernois.  P  A  r  i  s  ,  Pierre  Menard ,  1621. 

AGARISTE,  Tragi-Comédie  en  cinq  a  êtes ,  en 
I  vers,  dédiée  à  Madame  la  Duchefle  de  Nemours, 
Paris,  François  Targa  ,  1636.  in-8», 

PANTHÈE,  Tragédie  en  cinq  a(aes  ,  en  vers, 
tirée  de  Xenophon  ,  dédiée  à  M.  le  Duc  de  Nemours. 
Paris  >  Cardin  Befogne,  1639.  f/i^"". 
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(SUJET  DES/ TRAVAUX  D'ULYSSE.  ) 

L'Auteur  a  inféré  dans  cet  ouvrage  ,  qui  reffemble 
beaucoup  plus  à  un  poëme  épique  >  mis  en  dialogue  . 
qu'à  un  drame,  tout  ce  qu'il  a  pu  ralTembler  des  aven- 
tures d'UIyfie  ,  après  le  fiége  de  Troyes.  On  y  voit 
ce  héros  favorifé  par  Eole  ,  qui  lui  donne  des  outres 
remplis  des  vents  nécefiaires,  pour  lui  procurer  un 
heureux  voyage.  L'on  voit  autFi  les  matelots ,  qui , 
perfuadés  que  ces  outres  contiennent  les  plus  riches 
préîens  ,  les  ouvrent  toutes,  &  excitent  la  plus  vio- 
lente tempête.  UlyfTe  efi:  obligé  d'aborder  dans  l'ille 
de  Circé.  Il  eft  aimé  de  cette  Princefie  ;  Ôc  après  avoir 
ODtenu  d'elle  la  délivrance  de  Tes  compagnons  de 
voyage  ,  il  la  quitte  pour  defcendre  aux  enfers.  Alorâ 
on  fait  paroître  la  Cour  de  Pluton  :  Ulyfle  y  caufe 
avec  les  grands  criminels  de  la  fable.  Il  y  reconnoît 
avec  plaifir  les  ombres  de  fes  amis,  tués  au  fiége  de 
Troyes.  Tirefias ,  qui  paroit  à  fon  tour,  lui  fait  diiTé- 
rentes  prédirions  fur  ce  qui  doit  encore  lui  arriver: 
cnfuite  on  fait  paroître  fur  la  fcène  Jupiter  ,  le  So- 
leil &  d'autres  Divinités.  Enfin  Ulyile  ,  vainqueur 
de  tous  les  ob^^.acles  ,  rejoint  fes  compagnons,  dont, 
en  finiilant  cette  pièce  ,  Jupiter  annonce  la  punition 
pour  venger  le  Soleil ,  de  ce  qu'ils  ont  oie  dérober 
des  troupeaux,  qui  lui  étoienc  confacrés. 

On  ne  peut  citer  de  cette  pièce  auffi  régulière  que 
bizarre  ,  que  les  vers  fur  les  maux  quecaufent  jour- 
nellement 
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tellement  dans  le  monde  l'or  &  l'argent.   C'eft  pas 
cette  re'flexion  qu'Ulyfle  commence  : 

Minéraux  épanchés  du  vai/Feau  de  Pandore, 
Vsines  d'or  &  d'argent ,  que  tout  le  monde  adore  j 
Vains  tréfors  amalîés  dans  le  temple  d'Atc, 
Pernicieux  outils  de  lanécelîîtéj 
ixecrables  métaux  dans  la  terre  fteriles. 
Mais  qui  faites  germer  tant  de  maux  dans  les  Villes , 
Vous  êtes  û  puifTans,  qu'au jourd'iiui  hs  mortels 
Aux  idoles  d'argent ,  érigent  des  autels,  Sec. 

(SUJET  D'AGÂRITE.  )  Le  Roi  amoureux  dd 
la  jeune  Agarite  ,  charge  un  de  Ces  courtifans  de  faire 
à  cette  belle  l'aveu  de  fa  paflîon.  Celui  ci,  pour  l'en- 
gager à  lui  répondre  ,  lui  dit  en  lui  montrant  un  ta- 
bleau qui  repréfente  le  f  rintems. 

Voyez  ce  beau  printems  où  l'amour  s'eft  lui-même 

»eprétenté  par  tout  comme  fur  un  emblème  , 

Il  n'ell  trait  là  de-daas,  qui  ne  vous  falle  voir 

Des  chefs- d'oeuvres  entiers  de  fon  divin  pouvoir. 

Alors  que  ces  peupliers  à  la  vigne  fe  lient , 

Laurs  feuilles  tremblent  d'alfe,  ôc  leurs  branches  s'en  plient  3 

L'efprit  qui  les  produit ,  d'un  foin  perpétuel , 

Nourrit  entre  leurs  troncs  un  amour  mutuel^ 

Ainfi  le  grenadier  £c  le  mirche  fe  baifent, 

r.t  parmi  les  citrons ,  les  oranges  fe  plaifcntj 

Cette  palme  profite  Se  fe  charge  de  fruits  , 

TafTant  près  de  foi}  mâle  S;  les  jours  Se  les  nuirs,  &c. 

Cependant  Medon  ,  père  d'Agarite ,  inftruit  dé 
i'amour  du  Roi  pour  fa  fille,  &  voulant  la  fouftraire 
aux  pourfuites  de  ce  Monarque,  fait  courir  le  bruis 
7Qmê  //,  T 
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qu'elle  eft  enlevée,  &  la  fait  enfermer  dans  un  vieux 
Château ,  où  elle  pafTe  bien-tôt  les  monlens  les  plus 
délicieux  ,  par  l'amour  mutue!  entre  Policafte  &  elle. 
Ayant  eu ,  un  jour ,  enfemble  quelques  petites  alterca- 
tions ,  Agarite  cherche  à  appaifer  fon  amant  :  il  fait 
sinù  Tes  condi  tions  : 

POLICASTE. 

Pour  n'y  pcafer  jamais ,  permets  que  jç  te  baifc, 

AGARITE. 
Pourvu  qu'en  tout  honneur.... 

POLICASTE. 

Je  ne  demande  rien 
Autre  chofc,  d'honneur,  que  de  prendre  le  tien» 

AGARITE. 
Tu  t'émancipes  trop  de  parler  de  la  forte, 

POLICASTE. 
Haï  que  tu  connois  mal  l'amour  que  jeté  porte. 

A  <i  A  R  I  T  E. 
Après  un  doux  bAifet ,  ne  demande  rien  pUis  j 
Je  hais  plus  que  la  mort  ces  plaifîrs  difTolus. 
POLICASTE. 

Je  ne  veux  point  palTer  ou  le  fein  ou  la  bouche  ; 
Mignarde,  ne  crains  point  qu'autre  part  je  te  touche/ 

AGARITE. 
Ceft  trop  recommencer.  Ha  !  icme  facheraL 

POLICASTE. 
Je  n'en  veux  plus  qu'un  autre ,  &  puis  je  m'en  iraÂ* 

AGARITE. 
Ocpcch«z*vous,  je  crains  que  Lyzçoe  cevlejoac* 
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Elle  avoit  fcs  raifons  pour  craindre  la  préfence  de 
Lyzene;  elle  fçavoit  qu'il  étoit  amoureux  d'elle;  mais 
elle  ignoroit  encore  qu'il  l'avoit  demandée  en  maria- 
ge, &  que  Medon  la  lui  avoic  accordée.  Medon  vient 
avec  fatisfaârion  annoncer  à  fa  fille  le  bon  parti  qu'il 
a  trouvé  pour  elle,  &  lui  vante  ks  grands  biens  de 
Lyzene.  La  tendre  Agarite ,  peu  flattée  des  faveurs 
de  la  fortune ,  répond  à  fon  père  ; 

J'aixnerois  mieux  avoir  Policafte  tout  iiud. 

Medon  efî  peu  touché  du  noble  défintereiïement 
de  fa  fille,  &  lui  ordonne  de  fe  préparer  à  donner  la 
main  à  celui  qu'il  lui  deftine.  La  pauvre  Agarite  au 
défefpoir  cherche  fon  amant,  pour  lui  apprendre  cette 
funefte  nouvelle.  Celui-ci  la  raflure,  &  lui  confeille 
de  feindre  d'obéir  à  fon  père  ;  &  le  foir  de  fes  noces 
|de  quitter  la  maifon  paternelle ,  pour  le  venir  join- 
dre dans  un  azyle  fur ,  qu'il  lui  indique.  Le  projet 
s'exécute  ;  &  Agarite  rejoint  Policafte ,  qui  la  faic 
aéguifer  en  homme  ;  en  l'aidant  à  s'habiller ,  il  ne  peuC 
s'empêcher  de  prendre  quelques  privautés:  Agaric© 
tê  gronde ,  &  il  lui  répond  ; 

Mon  ame  ,  le  moyen  de  t'aider  à  tâtons  ?  * 

(*  Oétoitlanuit^) 
La  main  en  ce  devoir ,  eft  fi  près  àz%  cecqns , 
Ç^u'on  ne  peut. 

(AGARITE.) 

LaifTe-moi. 
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(  P  O  L  I  C  A  s  T  E,  ) 

Pourquoi  te  laifferai-je  f 
Miracle  î  j'ai  trouvé  fur  deux  pommes  de  ;aei§e 
Deux  petits  glands  de  feu  ,  ôcc. 

Il  ^  néceflaire  de  fçavoir  que  le  Roi  avoit  été  in- 
ftruit  qu'Agarite  alioit  époufer  Lyzene  ,  &  qu'il 
avoic  formé  le  deflein  de  faire  enlever  cette  belle  le' 
jour  de  Tes  noces ,  6c  de  faire  tuer  fon  mari.  Des  hom- 
mes mafqués  entrent  dans  le  bal ,  tuent  le  nouveau 
marié  ;  mais  ne  trouvant  point  fon  époufe ,  on  ell:  bien- 
tôt après  convaincu  qu'Agarite  eft  morte ,  parce  que 
l'on  trouve  {qs  habits  fur  le  bord  de  la  mer.  A  cette 
aifreufe  nouvelle ,  le  Roi  fe  livre  au  plus  violent  dé- 
fefpoir  :  il  fai:  faire  la  ftatue  de  cette  jeune  beauté , 
qu'il  met  fur  un  lit  de  parade  ,  &  vient  tous  les  jours 
y  pleurer  la  perte  de  l'objet  qu'il  adore.  Les  deux 
jeunes  amans,  ennuyés  de  leur  retraite  ,  reviennent 
déguifés  dans  la  ville ,  &  apprennent  ce  qui  fe  pafle 
à  la  Cour.  PolicaRe  perfuade  à  une  jeune  PrinceiTe, 
qui  avoit  quelque  goût  pour  le  Roi  ,  de  prendre  la 
place  de  la  ftatue  d'Agarite  ,  &  de  faifir  un  inftant 
favorable  pour  confoler  le  Roi.  Ce  Monarque  arrive 
à  fon  ordinaire  pour  continuer  Ces  trilles  regrets.  Il 
efl:  d'abord  fort  étonné  de  ce  changement  de  décora- 
tion ;  peu  à  peu  il  s'y  accoutume  ;  enfuite  il  devient 
amoureux  de  cette  jeune  PrinceiTe  ,  &  enfin  il  finit 
par  l'époufer.  Enchanté  de  fon  bonheur ,  il  veut  con- 
noitre  l'auteur  d'ui>fi  heureux  ftratagème  ;  on  lui 
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amené  Policafte ,  qui  s'engage  de  faire  quelque  chofe 
de  bien  furprenant ,  c'eft  de  rendre  Agarite  à  la  vie , 
fi  on  la  lui  promet  en  mariage  ;  le  Roi  lui  en  donne 
fa  parole  :  auflfi.tôt  Agarite  paroit ,  &  on  lui  fait  épou- 
fer  fon  cher  Policafte. 

(  SUJET  DE  PANTHÉE.  )  Pamhéc  eft  pri/on. 
niere  de  Cyrus;  Arafpe  eft  commis  à  fa  garde,  &  en 
devient  amoureux  :  voyant  qu'il  ne  peut  la  faire  con- 
fentir  à  fes  défirs,  il  veut  la  violer.  Le  Roi ,  inftruit  de 
ce  forfait,  charge  Abradate ,  ami  d'Arafpe  ,  de  lui 
lien  laver  la  tête.  Pour  mieux  s'acquitter  de  fa  com- 
miflîon,  Abradate  prend  le  ton  ironique ,  6c  lui  dit: 

Après  tant  de  périls  que  vous  avez  courus , 
Penfez- vous  point  toujours  être  aimé  de  Cyrus? 
Serez-vous  point  au  rang  des  illuftres  Monarque? , 
Pour  ce  dernier  combat ,  dont  vous   portez  les  marques? 
Ce  coup  d'ongle  imprimé  vous  a  mis  en  courroux. 
Mais  efl-il  de  la  main  de  Panthée  ,  ou  de  vous  î 
Tout  au  milieu  du  front ,  vous  avez  une  étoile  ; 
N'eft-ce  point  de  l'agraffe  attachée  à  fon  voile  ? 
Quelque  gros  diamant  a  caufé  ce  malheur  ,  t 

Qui  vous  fait  fur  le  nez  une  extrême  douleur* 
Ij  cette  égratignure  ,  une  épingle  mal  mife  , 
Vous  l'a  faite  à  la  joue  ,  en  baifant  la  chemife  ? 
Je  m'étonne  ,  voyant  votre  poil  hérifTé , 
Comme  vous  n'êtes  chauve ,  en  ayant  tant  laide  î 

O  ce  fameux  combat ,  àc  digne  de  mémoire , 

Qui  vous  met  à  main  une  palme  de  gloire  ! 

Arafpe  confus  ,  n'a  rien  de  bon  à  répondre  ;  mais 
^a    confufion    redouble    encore,    lorfc^u'il   voit  arri- 

Tiij 
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ver  Cyras ,  qui  veut  d'abord  le  faire  punir  févére- 
ment  ;  &  qui  enfuite,  en  fin  politique ,  trouve  le  moyen 
de  profiter  de  fa  faute.  Il  feint  de  l'exiler ,  &  lui  or- 
donne d'aller  chez  ks  ennemis  ;  ou  fans  doute  il  fera 
bien  reçu ,  enfuite  de  revenir  lui  rendre  compte  de 
la  fituation  de  leur  armée.  Cependant  Panthée  9  per- 
fuadée  que  c'eft  par  rapport  à  elle  que  Cyrus  s'eft 
privé  d'Arafpe ,  pour  témoigner  fa  reconnoiflance  à 
ce  Monarque ,  écrit  à  fon  mari  Abradate  de  quitter 
le  parti  de  Crefus  ,  pour  venir  prendre  celui  du  Roi 
des  Perfes.  En  effet ,  Abradate  fuit  les  confeils  de  fa 
femme.  Cyrus  le  reçoit  avec  les  plus  grands  hon- 
neurs ,  &  lui  donne  le  commandement  d'une  partie 
de  fes  troupes.  On  doit  bien  remarquer  en  cet  endroit 
avec  quelle  adrefle  Durval  fçait  donner  à  Cyrus  le 
caradère  de  la  plus  grande  bienfaifance.  Malgré  tous 
les  embarras  de  la  guerre  y  ce  Monarque ,  toujours 
plein  de  bonté  &  d'attention ,  fait  donner  à  Abradate 
une  grande  tente ,  pour ,  avant  fon  départ ,  pafler  du 
moins  une  bonne  nuit  avec  fa  femme  :  Abradate,  en- 
chanté de  cette  honnêteté ,  vient  en  rendre  compte  à 

iPanthée  ^  Se  s'exprime  ainfi  : 

'î  -  ■ 

Avant  que  je  me  rende  où  ma  charge  m'appelle  ^ 
Cyrus  m'a  voulu  faire  une  grâce  nouvelle  , 
De  nous  loger  enfemble  encor  cecte  nuit  y 
^Four  au  moins ,  fî  je  meurs ,  vous  lailfer  un  beau  fruits 
îl  juge  que  demain  j  yçus  fcrcï  plus  contente ,  &e. 

Après ^voir  eu  une  très-  bonne  nuit,  &  rempli  tous 
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k^  devoirs  ,  Abradate  quitte  Panthée  ^  fe  met  à  la  tête 
ÛQS  troupes,  livre  un  combat  à  Crefus»  où  ce  Monarque 
eft  blelTé  &  fait  prifonnier.  Mais  le  nouveau  Géné- 
ral eft  lui-même  bleflTé  dangereufement.  On  le  rap- 
porte dans  le  camp  »  où  il  meurt  entre  les  bras  de 
Panthée ,  qui  >  de  défefpoir ,  fe  tue  fur  le  corps  de  foo 
époux. 

Cette  pièce  eft  très-réguliare ,  &  remplie  de  per- 
fonnages  épifodiques,  L'Auteur  dans  la  Préface  avoue 
qu'il  n'a  point  voulu  s'affujettir  aux  régies  à^s  trois 
Unités  :  auffi  les  viole-t-il  à  chaque  inftant,  La  fcène 
eft  tantôt  dans  le  camp  de  Cyrus,  tantôt  dans  celui 
de  Crefus.  Il  y  a  une  Princefte  Armenide  ,  époufe 
de  Tygrane,  qui,  fans  fçavoir  pourquoi,  eft  déguifée 
en  homme  >  &  qui  ne  produit  aucun  effet  ;  certaine- 
ment la  verfifîcation  ne  fauve  pas  l'irrégularité  de  1» 
conduite, 

1631; 

R.  M,  SIEUR  DU  ROCHER. 

L'I  N  D I E  N  N  E  AMOUREUSE ,  ou  L'HEU- 
REUX NAUFRAGE,  Tragi-Comédie  en  cinq 
aftes  9  en  vers ,  imitée  de  l'Ariofte  ,  dédiée  à  Made- 
moifelle  de  Liancourt ,  avec  un  argument ,  &  quel- 
ques vers  à  l'Auteur.  Paris,  Jean  Corrozet,  1631, 

LA   MELIZE  ,  ou  LES  PRINCES  RECON- 

NUS ,  Paftorale  comique  en  cinq  ades  ,  en  vers  , 
avec  un  prologue  facétieux  ,  un  argument ,  &  quel- 
ques vers  à  l'Auteur ,  dédiée  à  Madame  la  Duchefle 

Tiv 
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<îe  Montbazon.  Paris:  Corrozet,    1634.  z/z-8*»; 

(SUJET  DE  L'INDIENNE  AMOUREUSE.)' 

Clerafte  &  Rodomare ,  fils  du  Roi  du  Pérou  ,  font 
jettes  par  une  tempête  dans  l'ifle  de  la  Floride ,  & 
arrivent  aflez  à  propos  pour  délivrer  Axiane  ,  fille  du 
Roi ,  qui  étoit  au  moment  d'être  violée  par  Méan- 
dre, Prince  du  Mexique  ,  à  qui  ils  accordent  la  vie^ 
Clerafte  devient  amoureux  d' Axiane  ,  &  a  le  bon- 
heur de  lui  plaire  :  elle  lui  accorde  même  quelque^ 
baifers. 

C  L  E  R  A  s  T  E. 


Et  foufFrez  que  mon  ame  en  exrafe  ravie , 
Elance  fur  ce  fein  le  dernier  trait  de  vie. 
AXIANE. 

LaifTez  meùrir  ces  fruits  :  le  tems  Se  la  raifon. 
Vous  les  feront  ceuilir  en  leur  pjopre  faifoa. 

CLERASTE. 
Vous  permettrez  du  moins  que  nos  bouches  fe  colent^ 
%t  que  dans  ces  plaifîrs  nos  deux  âmes  s'envolent. 

AXIANE. 
Vous  priver  de  (î  peu  ,  ce  feroit  vous  punir  ; 
Mais  après  cela  dit ,  à  n'y  plus  revenir. 

'Après  s'être  dit  bien  des  çhofes  tendres ,  voyant 
que  le  jour  eft  prêt  à  finir,  Axiane  dit  à  fon  amant; 

Retirons-nnus ,  mon  ame ,  attendant  que  le  jour 
Recommence  de  luire  avecque  notre  amour. 

CLERASTE. 
Mon  bel  aftre  ,  tes  yeux  n'ont  que  trop  de  lumîerei 
f  E  le  Soleil  fait  biea  d'avancer  fa  carrière  i 
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Voyant,  par  les  rayons  que  jettent  tes  beaux  yeux  j 
Que  tu  n'es  ici  bas  que  ce  qu'il  eft  aux  cieux. 

Cependant  Méandre  efi  Ijièn-tôt  inftruit  de  l'inteî- 
îigence  qui  règne  entre  ces  deux  amans;  &  pour  la 
troubler ,  il  donne  un  rendez-vous  à  Rofemonde  f 
dont  il  efl:  aimé  :  iî  lui  fait  prendre  les  habits  de  fa 
coufine  Axiane  ,  &  par  ce  firatagême  perfuade  à  Cle- 
rafte  qu'il  efl:  tout  au  mieux  traité  par  la  PrincefTe. 
Ce  tendre  amant  au  défefpoir ,  &  croyant  ne  pouvoir 
plus  douter  de  fon  malheur  y  fe  précipite  dans  les  fiots. 
Son  frère  vient  demander  juftice  au  Roi.  Ce  Monar- 
que infî:ruit  des  motifs  qui  avoient  porté  Clerafle  à 
fe  donner  la  mort ,  fait  mettre  en  prifon  Axiane  & 
Méandre,  &  bien-tôt  les  condamne  à  la  mort.  îl  effc 
néceflaire  de  fçavoir  qu'on  avoit  retiré  Clérafte  du 
milieu  des  eaux,  &  qu'on  l'avoit  rendu  à  la  vie  ;  mais 
que  ce  Prince,  fe  rappellant  fanscelTe  l'infidélité  d'A- 
xiane,  &  plongé  de  plus  en  plus  dans  l'amertume  & 
la  douleur ,  s'étoit  conôné  dans  un  defert.  Il  faut  fça- 
voir encore  que  Rofemonde ,  ayant  appris  qu'on  avoit 
condamné  Axiane,  fe  reprochant  d avoir  contribué 
à  fon  malheur  ,  &  déchirée  par  fes  remords,  s'étoit 
retirée  dans  le  même  défert.  Le  Prince  la  rencontre  : 
elle  lui  apprend  tout  cequis'eft  pafféà  !a  Cour  depuis 
qu'il  s'en  eftabfenté.  Par  ce  récit  elle  lui  fait  connoître 
l'innocence  d'Axianc  ;  mais  lui  apprend  en  même- 
tems  que  cette  PrincefTe  infortunée  va  périr  par  la 
îTiain  du  bourreau.  Cîérafte  n'héfite  pas;  il  part  dans 


iLgB  THEATRE  FRANÇOIS. 
finftant,  perfuade  à  Rofemonde  de  le  fuivre;  il$arr!« 
vent  au  moment  même  où  l'on  alloic  livrer  la  Prin- 
ceffe  au  fupplice  :  ils  la  juftifient  aifément.  Le  Roî 
tranfporté  de  joye  de  trouver  fa  fille  innocente,  la 
donne  en  mariage  à  Clérafte,  fait  époufer  Rofemon* 
de  à  Rodomare,  &  fait  brûler  Méandre. 

(SU  JET  DE  MELIZE.)  Des  pirates  avoîenc 
enlevé  Melize ,  fille  du  Roi ,  &  l'avoient  donnée  au 
Roi  d'Arcadie.  Le  Roi  d'Elide  déclare  la  guerre  à 
celui  d'Arcadie,  &  s'empare  de  fes  Etats.  Le  Monar- 
que détrôné  fe  réfugie ,  &  vit  incognito  dans  une  fo- 
rêt voifine.  Avant  que  de  partir ,  il  avoit  remis  entre 
les  mains  d'un  de  fes  confidens  ks  deux  enfans  >  Flo- 
rigene  &  Delphire  avec  Melize ,  pour  les  faire  élever 
dans  un  village  voifin  :  il  lui  recommanda  fur-tout  de 
leur  cacher  le  fang  illuftre  à  qui  ils  dévoient  la  vie, 
&  qu'il  leur  perfuada  qu'ils  font  fils  de  payfans.  Ces 
enfans  croifToient  en  âge  &  en  beauté  ;  Florigene  de- 
vient amoureux  de  Melize ,  &  en  eft  aimé.  Ce  Flo- 
rigene étoit  fi  joli ,  qu'il  tournoit  la  tête  à  toutes  les 
bergères.  Enfin  après  bien  des  tracafleries  ,  dçs  jalou- 
fies,  de  petites  intrigues  &  de  plus  petits  moyens  , 
un  heureux  événement  procure  la  reconnoifiance  de 
tous  ces  enfans.  Le  vieux  Roi  d'Elide  étoit  mort  :  fon 
fils  Clitiraant  étoit  monté  fur  le  Trône;  ce  Prince  avoit 
vu  Delphire  6c  en  étoit  amoureux.  Il  rend  la  Cou- 
ronne au  vieux  Roi  d'Arcadie ,  père  de  fa  maîtrefle. 
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lui  demande  Delphire  en  mariage,  &  l'obtient,  ac- 
corde fa  fœur  Melize  au  gentil  Florigcne  :  &  tout  le 
monde  eft  heureux. 

Je  n'ai  point  trouvé  dans  cette  pièce  très-médiocre, 
devers  qui  valuflent  la  peine  d'être  cités  ;  mais  j'ai 
cru  devoir  rapporter  le  commencement  du  prologue , 
qui  ,  comme  l'on  a  vu ,  eft  annoncé  fous  le  titre  de 
facétieux  ,  &  qui  du  moins  eft  fort  fmgulier.  Voici 
fon  début. 

^>  Rien  ,  rien  :  je  ne  le  ferai  pas ,  je.  n'y  fuis  pas 
>»  tenu  ,  bien  que  pour  ce  faire  je  fois  aflez  fourni  de 
3>  fil  &  d'aiguille.  Voulez  fçavoir ,  Mefdames  ,  le  fujet 
5>  de  ma  jufte  colère  ?  C'eft  que  nos  Confrères  fou- 
3>  tiennent  par  une  infinité  de  beaux  argumens,  que 
3>  je  fuis  tenu  de  vous  le  faire ,  que  ma  qualité  m'y 
5>  oblige;  Bref,  qu'il  faut  que  je  vous  le  fafle  :  &  bien 
:)3  il  n'y  a  remède,  puifque  votre  mérite  &  mon 
3^  devoir  me  follicitent  de  vous  le  faire  pour  la  dé- 
35  charge  de  ma  confcience.  Je  vous  le  ferai  donc. 
35  Que  la  fueur  ne  vous  monte  point  fur  le  front,  Mef- 
35  dames  ;  j'entends  le  prologue ,  &c. 

1631. 

JEAN  OGIER  DE  GOMBAUD ,  né  à  Saint- 
Juft  de  Luïïac  ,  près  Biouage  en  Saintonges ,  mort  en 
1666.  âgé  de  près  de  cent  ans;  il  étoit  de  l'Acadé- 
mie Françoife  &  Gentilhomme. 

L'A  M  A  R  A  N  T  E  ,  Paftorale  en  cinq  adres ,  en 
vers ,  avec  des  chœurs  &  un  prologue ,  dédiée  à  la 
Reine,  mère  du  Roi.  Paris,  Ant.  de  Sommaville, 
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LES  DANAIDES,  Tragédie  ,  dédiée  à  Monfeî- 

gneur  Fouquer.  Paris,  Aug.  Courbé,  165Q.  i/z-8*^. 

(SUJET  D'ARA  MANTE.)  Amarante,  fille  de 
Daphnis ,  étoit  la  plus  belle  &  la  plus  riche  bergère 
du  canton;  tous  les  bergers foupiroient pour  elle.  Mais 
elle  ne  s'étoit  point  déclarée  pour  aucun  d'eux.  Le 
jeune  Alexis  étoit  le  plus  paflTionné  ;  &  quoiqu'il  fût 
pauvre ,  &  qu'il  ignorât  l'auteur  de  fes  jours ,  il  cher- 
choit  fans  cefTe  à  lui  donner  des  preuves  de  l'excès  de 
fon  amour.  Son  bonheur  le  conduifit  un  jour  dans  un 
bois,  où  il  délivra  Amarante  des  mains  d'un  fatyre, 
qui  étoit  prêt  à  la  violer  ;  la  bergère  fut  fenfible  com- 
me elle  le  devoit  à  un  aHflTi  grand  fervice ,  mais  n'ofa 
cependant  pas  encore  fe  déclarer  en  fa  faveur.  Daphnis 
foîî  père,  défirant  avoir  un  gendre,  la  prefTe  de  choi- 
(îr  un  époux.  Tous  les  amans  fe  raffemblent:  un  plai^. 
fant  ,^  les  voyant  en  fi  grand  nombre ,  dit  : 

Voilà  bien  des  époux  : 
Il  faudra  un  grand  lit  pour  les  contenir  cous. 

Cependant  Amarante,  ne  pouvant  réfifter  aux  or- 
dres réitérés  de  fon  père ,  déclare  qu'elle  donnera  la 
main  à  celui  qui  lui  rapportera  une  ceinture  qu'elle 
avoit 'perdue  ,  lorfque  le  fatyre  voulut  lui  faire  vio- 
lence, ou  qui  lui  préfentera  la  dépouille  d'un  grand 
cerf  célèbre  dans  le  canton,  à  caufe  de  fa  finguliere 
légèreté.  Elte  fçavoit  qu'Alexis  avoit  ramafle  la  cein- 
ture, 6ç  elle  ne  doutoit  point  qu'il  ne  fut  bien^tô^ 
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vainqueur  du  cerf.    En  effet ,  il  devance  tous  fes  ri- 
vaux ;  il  voit  le  cerf,  le  joint  &  le  tue  ;  mais  malheu- 
reufement ,  fuccombant  fous  la  fatigue  qu'il  avoic  ef- 
fuyée  ce  jour  \Ià ,  &  contre  cet  animal  6c  contre  le  fa- 
tyre,  il  s'endort.  Oronte,  jeune  bergère,  qui  lui  avoic 
envain  offert  fa  tendreffe ,  voyant  qu'il  avoit  rempli 
les  deux  conditions  exigées  par  Amarante,  &  qu'il 
alloit  devenir  fon  époux  ,  cède  à  la  jaloufie ,  lui  vole 
la  ceinture,  &  attache  au  col  du  cerf  un  billet,  qui 
paroit  écrit  de  la  main  même  de  Diane ,  par  lequel 
cette  Déeffe  ordonne  la  mort  d'Alexis  ,  pour  avoir 
ofé  tuer  un  animal  qui  lui  écoit  confacré.  Dès  que  les 
bergers  ont  connoiffance  de  cet  ordre  cruel ,  ils  arrê- 
tent le  malheureux  berger ,  &  le  conduifent  au  fup- 
plice.    Amarante  prend  envain  fa  défenfe  :  il  alloit 
périr ,  lorfque  Timandre ,  le  plus  puilTant  des  bergers 
de  la  contrée,  arrive  tout  à  propos  d'un  très -long 
voyage ,  qu'il  avoit  entrepris  pour  retrouver  fon  fils 
&  fa  fille  ,  qu'on  lui  avoit  enlevé  depuis  long-tems  : 
on  peut  juger  de  fa  joye  lorfqu'il  reconnoit  fon  fiis 
dans  Alexis ,  &  fa  fille  dans  Oronte.   Sa  fatisfadioa 
eft  bien,  tôt  troublée,  lorfqu'il  apprend  qu'on  alloit  fai- 
re mourir  Alexis.  Orcnte  alors  ,  pour  fauver  les  jours 
de  fon  frère  ,  révèle  la  fupercherie  qu'elle  avoit  faite  ; 
&  Alexis  juftifié  paffe  auffi-tôt  des  bras  de  la  morÊ 
dans  ceux  de  fa  chete  Amarante, 

Cette  Paftorale  chargée  d'incidens ,  qui  la  rende^nt 
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très-obfcure,  eft  bien  mauvaife  &  bien  mal  écrite: 
lescliœurs  dans  les  entr'adeS,  font  ce  qu'il  y  a  déplus 
paflTable,  mais  ne  méritent  cependant  pas  que  j'en 
cite  aucun  fragment. 

(LES  DANAIDES.  )  Je  ne  crois  pas  devoir 
donner  l'analyfe  de  cette  pièce  ;  &  je  renvoyé  à  deux 
Auteurs ,  qui  ont  traités  le  même  fujet ,  Riuperous 
en  1704.  fous  le  titre  d'Hypermneftre ,  &  l'Abbé 
Abeillrc  fous  celui  de  Lincée.  La  première  eut  le  plus 
grand  fuccès  ;  &  on  la  voit  encore  aujourd'hui  avec 
la  même  fatisfadion.  La  fécondé ,  quoique  remplie 
de  grandes  beautés ,  n*a  point  été  repréfentée.  A  la 
mort  de  l'Abbé  Abeille  ,  on  la  trouva  dans  {es  pa- 
piers ;  il  n'y  a  pas  long-tems  qu'on  l'a  imprimée  en 
Hollande  pour  la  première  fois.  Celle  de  Gombaud 
dans  fon  tems  attira  avec  juftice  les  fufFrages  de 
cous  les  fpedateurs.  La  conduite,  il  eft  vrai  ,n'en  eft 
pas  exaftement  régulière  ;  mais  la  verfifîcation  en  eft 
noble ,  &  préfente  fouvent  des  tableaux  vraiment  tra- 
giques. Pour  en  donner  une  idée,  j'en  citerai  deux 
endroits  ;  l'un  pris  dans  la  deuxième  f cène  du  premier 
a6îe  y  au  moment  que  le  Roi,  intimidé  par  un  Oracle 
qui  lui  a  prédit  qu'il  périroit  par  la  main  d'un  de  ie^ 
gardes ,  fait  venir  des  devins  ;  l'un  d'eux  ,  après  avoir 
confulté  les  entrailles  des  animaux ,  lui  dit  : 

les  Dieux  épouvantés  abandonnent  leurs  Temples  , 
Itfcmbknt  redouter  des  monftres  fans  exemples. 
La  première  viûime  entraînée  à  l'Autel , 
Tombe  comme  indignée  après  le  coup  mortel  ; 
Le  fang  coule  à  regret  de  fes  veines  tremblantes  ; 
Les  autres  ont  l'effroi ,  paroiiïent  chancellantcs,' 
It  pour  fc  délivrer  font  leur  dernier  effort  \ 
On  les  voit  treilaillir  long-tems  après  leur  mort. 
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On  voit  des  cœurs  flétris,  des  entrailles  horribles  y 
Qui  de  notre  infortune  ont  des  marques  vifîbics. 
La  ââme ,  au  lieu  de  tendre  au  fuprême  féjour  , 
Au  lieu  de  s'élever,  rampe  tout  à  l'entour  j 
3Ec  telle  que  Lucine  au  milieu  des  nuages , 
Elle  prend  la  couleur  conforme  à  fes  préfages  : 
Tantôt  rouge  &  fanglante  ,  elle  attaque  les  corps  , 
It  tantôt  pâle  &  fombre  ,  elle  imite  les  morts. 
Les  torches  ont  perdu  leur  clarté  coutumierc, 
It  ne  font  éclater  qu'une  ombre  de  lumière. 
Comme  les  mânes  l'ont  au-delà  du  tombeau  , 
Si  le  trifte  univers fouffre  quelque  flambeau,  &c. 

L'autre  eft  tirée  de  la  féconde  fcène  du  quatrième 
aUe:  c'eft  Alphite,  confidente  d'Hypermneftre ,  qui 
vient  lui  apprendre  le  crime  affreux  que  fes  fœurs 
viennent  de  commettre.  Interrompue  dans  Ton  récit, 
elle  le  continue  ainfi  : 

Pour  courir  au  fecours  ,  que  d'un  commun  accord, 

£lles  fe  dévoient  rendre  en  ce  tragique  effort , 

La  fîere  Iphimedufe  ,  &  la  belle  Aflerie  , 

Sortoient  comme  en  triomphe  ,  ôc  m^rchoient  en  forîe  , 

Les  bras  nuds  ôc  fanglans  ,  également  armés , 

Qui  déjà  fc-mbloient  être  au  meurtre  accoutumés. 

La  vaine  ambition  de  paroîcre  cruelles , 

Amenoit  Callidi-e  ôc  Theane  après  elles. 

Toutes  avec  ardeur  ,  s'avançonnt  pour  aider 

Celles ,  que  trop  de  crainte  auroit  pu  retarder. 

En  eîFer ,  Adianthe  ,  Hyppodame  ,  Euridicc 

Ne  fe  pouvoient  réfo  idre  à  ce  cruel  ofSce  j 

Et  d'un  trouble  C\  grand  :  leurs  courages  prefles 

Liiiloiént  languir  les  corps  qu'elles  avoient  bleiTés,  ^'c. 

L'on  attribue  encore  à  cet  Auteur  Cidype  &  Aconce, 
&  Théodore,  Ces  pièces  n'ont  point  été  imprimées. 
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1632. 

RICHEMONTBANCHEREAUy  né  à  Saumur ,  en 

1612.  il  étoir  Avocat  au  Pailemenc. 

L'ESPERANCE  GLORIEUSE,  ou  AMOUR 
ET  JUSTICE,  Trag.  Comédie  en  cinq  ades,  en  vers, 
dédiée  à  Monleigneur  le  Prince  de  Condé,avecun  avis 
au  Ledeur,  une  Préface  à  M.  de  la  Martiniere  Broflard, 
Gentilhomme  Vendomois  ,  &  quelques  poeiies  diver- 
fcs»  Pakis,  Claude  Collet,  1652.  i/i-8^. 

LES  PASSIONS  EGARE'ES,  ou  LE  ROMAN 
DU  TEMS  ,  Tvagi-Comédie  en  cinq  adtes  ,  en  vers, 
dédiée  à  Monfeigneur  le  Comte  de  Fiefque,  avec 
tin  avis  au  Ledeur.  Paris,  Claude  Collet,  1632. 
in  «c. 

(  SUJET  DE  L'ESPERANCE  GLORIEUSE.) 

Cloris  avoic  eu  quelques  complaifances  pour  Philidor; 
cet  amant  indifcret  le  vante  de  Tes  faveurs ,  &  tient 
même  des  propos  injurieux  à  Ton  honneur.  Elle  va- 
trouver  un  Procureur ,  ôi  lui  dit  ; 

Monfieur ,  il  efi:  befoin  ici  de  co^fulcer 

Que  la  force  d'amour ,  m'ayanc  fait  arrêter 

Dans  un  lien  fatal ,  où  mou  ame  eft  complice  , 

D'un  certain  innocent ,  tout  fourre  de  malice. 

D'un  infidtl  amant  qui  tire  vanité  , 

De  triompher  envain  de  ma  fidélité  , 

De  qui  les  beaux  difcours ,  montres  de  j3atterie  y 

M'ont  femblé  des  crayons  de  Tenfant  d'Idalie^ 

Mais  dont  la  lâcheté  fe  porte  jufques-là  , 

J^e  publier  iù  que  j'^vois  fait  cela ., 
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Et  qui  plus  eft  encor  ,  chofe  plus  inhumaine , 
Il  a  mis  à  ma  porte  un  bouchon  pour  enfeigne  : 
Il  a  fair  des  romans  pour  me  deshonorer. 
N'aurois- je  pas  bon  droic  de  le  faire  appeller  » 

Le  Procareur  lui  cotifeille  de  demander  Juftice,  il 
drefle  une  Requête  qu'on  préfente  au  Juge  du  lieu. 
Voici  un  fragment  de  cette  requête  ;  c'eft  Cloris  qui 
expofe  ks  griefs  contre  Phiiidor. 


Çue  le  vice  a  pouvoir  où  la  nature  abonde , 
Qu'elle  n'a  de  vertus  que  pour  peupler  le  monde  ^ 
Que  ce  que  la  nature  en  nailfant  lui  donna  , 
A  pour  fes  fûretés  befoin  d'un  cadena. 
De  dire  que  l'amour  prend  fa  cotte  pour  duppe  , 
Quand'la  terre  regarde  au-dellous  de  fa  juppe  , 
Que  l'amour  fe  retire  en  fon  lieu  plus  fecret  , 
Pour  lui  faire  jetter  des  larmes  de  regrA  : 
Qu'amour  naquit  de  l'eau ,  qu'elle  aime  les  anguilles  j 
It  qu'en  cas  de  procès  tout  le  droit  eft  aux  filles. 
.  Ainû  la  Suppliante  ofe  vous  requérir  , 
(  Si  vous  n'avez  fait  vœu  de  la  faire  mourir  ) 
D'en  vouloir  décerner  adte  à  fa  renommée  i 
Qui  de  feu  qu'elle  éroit ,  n'eft  plus  qu'une  fumée i 
Qu'à  ces  fins  Phiiidor  ,  corrupteur  de  l'amour  , 
Ait  alfignation  à  ce  compétent  jour  , 
Pour  guérir  fon  honneur  ,  en  dépens  &  amende, 
Dommages ,  intérêts  :  c'eft  ce  qu'elle  demande  j 
Le  tout  confideré,  vous  plaife  l'ordonner  : 
lUe  a  pour  voire  droit  un  baifec  à  donner. 

Le  Juge  fort  content  de  la  récompenfe  qu'on  luj 
fait  efpérer ,  prononce  cette  Sentence  î 
Tome  IL  y 
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vu  ia  requête  ci-defTus ,' 

Ec  vu  qu'amour  a  le  deflÂis 

Suu  la  terre  ,  le  ciel ,  &:  l'onde , 

Sans  être  davantage  enquis , 

Nous  ordonnons  que  tout  le  monde 

Lui  fera  comme  il  eft  requis.  . 

Puis  fe  tournant  au  Greffier  ; 

DrclTez  le  jugement  fur  le  vu  de  fes  pièces. 

Après  ce  premier  Jugement  ^  l'affaire  eft  portée 
devant  le  Juge  Royal,  &  plaidée  contradidoirement 
devant  lui-  L'Avocat  qui  parle  contre  Cloris ,  dit  en- 
tre autres  chofes  : 

Je  confefte ,  Monfieur ,  que  ma  partie  adverfe   • 
Se  laifTe  bien  fouvent  tomber  à  la  renverfe  ,  &c. 

Les  Avocats  ayant  ceffés  de  parler ,  le  Juge  în« 
terroge  Cloris,  &  lui  dit  : 

cloris,  levez  la  main ,  êtes-vous  pas  puccllc  ? 

CLORIS. 
Vous  faîtes  le  fujet  d'une  grande  querelle. 

Enfin  le  Juge  prononce  ainfi  fa  Sentence  : 

Nous  difons ,  ayant  fçû  ce  difcours  d'amourette  , 
Que  nou^  a'eftimons  plus  qu'une  marionnette , 
Que  la  Dame;au  bouchon  informera  du  fait. 
Et  viendra  déclarer  tous  ceux  qui  lui  ont  faic 
•  Et  ce  beau  différend  venant  de  l'amour  même , 
Oiiioanons  que  pour  plaire  à  fon  ardeur  extrême. 
Lé  défendeur  aura  communicauoa 
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Des  pie  ces  de  Cloris  ,  6c  la  collation. 
le  faifant  droit  au.Ti  fur  Ces  Uns  de  requeftc 
Nous  ne  l'empêchons  pas  de  jouer  de  Ion  reilc  , 
A  la  charge  pourtant ,  d'éviter  les  abois , 
Que  l'honneur  peut  foufFrir  à  la  fin  de  neuf  mois ,  &c. 

Il  lui  nomme  aufTi  un  Curateur,  &  lui  défend  de 
fonger  à  fe  marier  de  ce  jour  à  onze  ans.    Pendant 

ous  ces  plaidoyers,  Philidor  écoit  mort,  &  Cloris  • 
avoit  contracté  un  nouvel  engagement  avec  le  jeune 
Phiiane ,  dont  elle  eft  éperdûment  amoureufe  ,  & 
qu'elle  vouîoit  époufer  ;  Ton  Curateur  s'oppofe  à  cet 
hymen  ,  &  elle  fe  retire  dans  un  défert.  Phiiane  dé- 
couvre le  lieu  de  fa  retraite ,  &  s'y  rend  en  habit 
d'Hermite.  Enfin  pour  dénouer  la  pièce,  on  fait  pa- 
roître  l'ombre  de  Philidor ,  qui  confelTe  que  c'eft  à 

ort  qu'il  a  mal  parlé  de  Cloris ,  &  qui  dit  : 

Je  fuis  ce  malheureux ,  de  qui  la  médifancc 
Entreprit  autrefois  de  bielTer  l'innocence. 
J'ai  pour  punition  des  flàmes  oc  des  fers , 
It  pour  honte  l'efFroi  du  cachot  des  enfers. 

Il  retourne  aulîl-tôt  dans  fa  défagréable  habita- 
tion. En  même-tems  l'Amour  paroît  dans  fon  char 
qui  ordonne  l'union  de  Phiiane  &  de  Cloris,  &  qu- 
leur  promet  mille  bonheurs.  Perfonne  n'ofe  s'oppofei* 
à  la  volonté  du  maître  àcs  Dieux;.&  ces  deux  amans 
fe  marient  à  la  grande  fatisfadion  l'un  de  l'autre. 

Cette   pièce  indécente  ,  mal  éaite ,  &  plus  mal 
s  V  ij 
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conduite  encore ,  a  cependant  eu  îcs  plus  grands  élo- 
ges de  tous  les  Auteurs  contemporains  :  on  peut  foup- 
çonner  que  la  jaloulie,  de  nos  jours  fi  commune  en- 
de  les  Poètes  ,  n'étoit  pas  encore  bien  établie  dans 
ce  tems  là. 

(SUJET  DES  PASSIONS  EGARE'ES.)  Je 

ne  crois  pas  qu'il  y  ait  jamais  rien  eu  de  fi  abfurde 
que  cette  pièce  ,  qui  d'ailleurs  eft  fi  chargée  d'épifo- 
di^s  ,  qu'il  faudroit  la  fuivre  fcènes  par  fcènes  ,  pour 
en  donner  une  jufte  analyfe.  Je  me  contenterai  donc 
d'en  rapporter  les  chofes  principales.  Caliante  eft 
amoureux  &  aimé  d'Artenice.  Aronte  ,  vieillard  ridi- 
cule, eft  auiH  épris  de  cette  jeune  beauté  ,  qui  fe 
moque  de  lui  ,  &  qui  répond  ainfi  à  la  déclaration 
d'amour  du  bon  homme. 

Un  pf  u  de  crin  blanchi  d'âge  &>  non  de  raifon , 
Collé  delîous  un  os  accueilli  de  poifon  , 
Où  mille  vermifFeaux  ont  déjà  faic  un  fiege  , 
Qui  fert  à  l'odorat  de  prifon  &;  de  piège  ; 
Un  parchemin  rouillé  ,  qui  fut  autrefois  front , 
Lorfqu'on  pouvoir  encor  y  tracer  un  affironr  ; 
Deux  portraits  de  ces  creux  d'un  cheval  de  bagage. 
Qu'on  appelloit  fourcils  en  fervant  au  ménage  j 
Deux  cavernes  de  cire  ,  ou  je  fais  un  ferment. 
Que  vous  en  faites  trop  pour  votre  enterrement  ; 
Un  tuyau  de  vapeurs ,  dont  n'approche  perfonnc  , 
Parce  qu'on  ti^nt  par  tout  que  la  lèpre  fe  donne  -, 
Deux  antres  vermoulus ,  où  l'on  voit  quelques  vers  , 
Qui  ne  daignent  ronger  un  mort  dans  l'univers  i 
Un  peu  de  cuir  ufé  deflus  une  carcaiTe  , 
Qu'on  n'oferoit  choquer  de  peur  qu'elle  fe  caffe  ; 
Deux  lèvres ,  dont  les  traits  font  Ci  vieux  &  fi  meurJ  j 
Qu'à  peine  peuvent-ils  nous  dire  un  je  me  meurs  j 
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Un  fouffle ,  dont  l'haleine  un  peu  contagieufe , 
Court  ici  le  danger  d'être  licigieufe  ; 
Un  poil  tout  hérilTé  ,  qu'on  n'oferoit  toucher. 
De  peur  qu'en  le  touchant  on  vint  à  l'arracher; 
Un  corps  qui  palTeroit  pour  l'ombre  d'un  atome , 
Si  l'on  lui  déroboit  le  titte  de  fantôme  ; 
Un  port  qui  raccourcit  enfemble  tout  le  Corps,. 
Pour  avoir  moins  de  peine  à  pafTer  chez  les  morts  jj 
Enfin  vos  cheveux  gris,  vos  yeux  caves  entête, 
Vos  os  pareils  à  ceux  de  quelque  vieille  bête  , 
Demandent  bien  plutôt  quelque  prompt  monument, 
Que  de  vous  arrêter  à  me  voir  feulement. 


Une  Magicienne  prend  la  figure  d'Artenice ,  &  fous 
ce  déguifement  jouit  de  Caliante.  Filandre  &  Alcidor 
font  tous  deux  amoureux  d'Agarice  ;  le  premier  fe 
!  brouille  avec  elle  ,  &  fe  réconcilie ,  d'une  manière  un 
peu  finguliere  ,  d'autant  que  le  raccommodement  fe 
fait  fur  le  théâtre ,  &  fe  paiïe  ainli.  Agarite  fe  cou- 
che, &  feint  de  dormir.  Filandre  fe  met  auprès  d'elle 
&  abufe  de  fon  fommeil  ;  puis  il  meurt  fur  fon  fein 
dans  un  excès  de  plaifir  ;  &  ce  qu'il  y  a  encore  de  plus 
nconcevable,  c'eft  qu'Agarite  fe  confole  de  la  mort 
jie  fon  Filandre  ,  en  embraflant  Alcidor ,  &  le  con- 
iuifant  dans  fa  chambre,  fans  doute  pour  y  répéter 
afcène  dont  elle  a  préfenté  lefpeftacle  en  public.  On 
rouve  encore  bien  d'autres  ridiculités  dans  cette  pie- 
:e  :  un  Guillaume  qui  dit  beaucoup  de  platitudes ,  & 
|ui  fans  fçavoir  pourquoi ,  met  le  feu  à  la  ville  où 
)ien  du  moi>de  périt.    Caliante  6c  Artenice  qui  fe 

V  iij 


3io        THEATRE  FRANÇOIS. 

battent,  fe  reconnoiffent  &  s'époufent,  pour  faire  îe 
dénouement ,  mais  fans  motifs  ni  raifons.  Je  pourrois 
citer  encore  plufieurs  autres  événemens  auffi  contrai- 
res au  bon  fens  :  mais  je  crois  avoir  fait  aflez  connoî- 
tre  cet  ouvrage ,  qui ,  quoiqu'encore  plus  mauvais  que 
le  précèdent ,  &  certainement  bien  plus  contre  les 
bonnes  mœurs ,  a  reçu  cependant  les  éloges  les  plus 
flatteurs  des  Auteurs  les  plus  célèbres  du  tem  s ,  tels 
que  Racan  ,  Mairet,  Desfontaines,  Gombaud,  & 
plufieurs  autres  ,  qui  s'efforcèrent  à  Tenvi  d'exalter  la 
beauté  de  cette  pièce.  Je  ne  peux  m'empêcher  de  ci- 
ter les  vers  de  Gombaud ,  c'eft  ainfi  qu'il  s'exprime  ; 

O,  que  je  vois  d'appas  dedans  tes  paflîonsî 

Et  que  ces  belles  fixions 

Que  ta  plume  nous  a  tracées , 

Si  doucement  flattent  l'efprit , 
Que  je  ferois  ferment  qu'un  Ange  les  écrit , 
Et  qne  l'amour  lui  feul  en  trouve  les  penfées. 

FRENICLE,  Confeiller  du  Roi,&  Général  de 
la  Cour  des  Monnoyes ,  né  en  i5oo.  mourut  Doyen 
de  ladite  Cour  en  1661. 

PALEMON  ,  Fable  bocagere  &  paftorale,  en 
cinq  ades,  en  vers,  avec  des  chœurs,  un  prologue 
&  une  préface.  Paris,  Duguaft ,  1652.^-8°. 

N I O  B  E' ,  Tragédie  en  cinq  aâres,  en  vers,  avec  des 
chœurs,  une  préface  &  un  argument,  Paris  le  mimtm 

LA  FIDELLE  BERGERE  , Comédie  paftorale, 
çn  cinq  adirés,  en  vers>  avec  des  chœurs,  un  prolo- 
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gue  ,  une  préface  &  un  argument.  Cette  pièce  fe 
trouve,  page  285.  du  fécond  Livre  àts  Entretiens 
des  illuftres  Bergers,  ouvrage  de  Frenicle  imprimé  à 
Paris  chez  Duguaft^  en  16)4.  w-S^. 

(SUJET  DE  PALEMON.)  Pour  garantir  les 
bergers  &  bergères  de  Saint -Germain  des  piegeS 
de  l'amour ,  Diane  vient  s'établir  dans  ia  forêt  j  & 
prend  les  Iiabits  de  bergère.  Elle  expofe  ainfi  les  mo- 
tifs qui  l'y  ont  déterminée. 

Je  viens  dans  ce  pays  en  ces  habits  ruftiques  , 
Afin  d'anéantir  les  fecrettes  pratiques  , 
Que  l'amour  y  conduit,  débauchant  mes  chafTeurSj 
Par  l'efpoir  menfonger  de  ces  feintes  douceurs  i 
Il  attire  leurs  cœurs  à  ce  que  plus  j'abhorre  j 
Il  promet  des  baifers ,  ou  quelque  chofe  encore 
Qui  leur  plaît  davantage,  bec. 

Son  fecours  eut  été  favorable  au  malhenreox  Pale- 
mon  ,  n  elle  avoit  pu  le  guérir  de  fon  amour  pour 
l'ingrate  Climene.  Ce  tendre  berger  cherchoit  envain 
à  lui  plaire  ;  rien  ne  pouvoit  vaincre  fon  indifrérence. 
Il  rencontre  un  jour  Ergafte,  &  lui  raconte  ainfi  To- 
rigine  de  fon  amour. 

Je  n'avois  point  appris  à  connoître  l'amour  , 
Lorfque,  pour  éviter  le  plus  grand  chaud  du  jour. 
J'allai  vers  un  ruilTeau,  de  qui  le  beau  rivage 
Confervoit  raille  fleurs  dedans  un  frais  ombrage  j 
Sa  fource  efl   à  l'écart  j  6c  jamais  nos  troupeaux. 
Pour  fe  défalterer ,  ne  vont  troubler  fes  eaux. 
D I  A  N  E  j  qui  préfîde  à  l'horreur  des  bocages  , 
Le  permet  feulement  aux  animaux  fauyages , 

Viv 
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Biches ,  daims ,  &  chevreuils ,  qui  vont  ea  fûretê 

Bans  un  lieu  fi  plaifant ,  &  fi  peu  fréquenté. 

Près  de  cette  demeure  où  Flore  a  fon empire, 

i'air  doucement  ému  du  foufle  de  z^|hir€  , 

It  la  fraîclieur  de  l'eau  me  venoient  carefTer  , 

Afin  que  leur  douceur  m'invitât  d'avancer. 

Je  fuivis  le  fentier  qui  m'y  pouveit  conduire  , 

Jufques  fous  un  couvert  où  le  Soleil  vient  luire  , 

Comme  à  la  dérobée  au  travers  des  rameaux 

De  cent  arbres  feuillus ,  vieux  Palais  des  oifeaux  , 

Qui  dès  l'aube  du  jour  dans  cet  épais  feuillage  , 

Font  ouir  jufqu'au  foir  un  amoureux  langage  j 

Me  penfant  repofcr  dedans  un  lieu  fi  beau  , 

Je  vis  plufieurs  carquois  au  bord  de  ce  ruifTeau  , 

Attachés  fur  un  faule  en  forme  de  trophée. 

Le  cœur  me  bat  au  fein  ,  mon  ame  eft  échauffée 

D'un  defir  violent ,  bc  je  ne  fongepis  pas 

Que  j'allois  avancer  l'heure  de  mon  trépas. 

Je  découvre  de  loin  quelques  nymphes  enfcmble  ; 

Je  defire,  je  crains ,  je  m'afîure  &  je  tremble  j 

J'avance  toutefois ,  &  l'ardeur  du  defir , 

"Me  promet  par  leur  vue  un  extrême  plaifir  j 

La  peur  ccdc  la  place  à  l'efpoir  de  la  joye  j 

Et  comme  le  chafTeut  approche  de  fa  proyc  , 

Paifant  un  long  circuit ,  j'allois  à  pas  comptés 

Pour  contempler  de  près ,  ces  divines  beautés  ; 

Craignant  d'être  apperçu  ,  je  n'euffe  ofé  qu'à  peine 

Mettre  un  pied  devant  l'autre  ,  &  pouffer  mon  haleine  j 

J'avois  de  la  frayeur  des  feuilles  qui  tomboient  , 

Je  frémiiToisau  bruit  d&s  oifeaux  qui  paffbient  ; 

It  l'onde  du  ruiffeau  ,  par  fon  petit  murmure. 

Me  fembloit  nuire  auffi  dedans  cette  aventure. 

ïnfin  tout  en  futur  entre  des  arbrifleaux  , 

Lt  caché  des  buiffbns ,  qui  le  long  de  ces  eaux 

pont  une  palifl"ade  ,  ôc  croiffcnt  en  grand  nombre j^ 

Afin  d'entietcnit  ce  beau  tivage  à  l'ombre. 
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5'ai  pu  voir  d'afTez  près  l'honneur  d'un  tel  féjour  ', 

Et  les  fens  tranfportés  de  merveille  &  d'amour  , 

3'apperçusilans  le  bain  quatre  nymphes  très-belles. 

O  puilTante  Vénus  ,  je  vis  C  L I  M  E  N  E  entre  elles  , 

C  L I  M  E  N  E  que  j'adore ,  êc  de  qui  la  beauté 

Triomphe  de  ma  foye  Se  de  ma  liberté  : 

O  que  j'eus  de  plaifir  de  la  voir  toute  nue  ! 

Une  flàme  d'araour  à  mes  fens  peu  connue  , 

Me  furpritpar  les  yeux  ,  ôc  paiïa  dans  mon  cœur, 

Qui  brûlant  fit  hommage  à  Ion  nouveau  vainqueur ,  Sec. 

Ce  récit  ne  fert  qu'à  lui  rappeller  Cqs  malheurs  ;  & 
ne  fe  fentant  plus  la  force  de  les  fupporter,  il  prend 
le  parti  de  s'aller  précipiter  dans  la  Seine.  Son  père 
qui  furvient  à  propos  ,  le  détourne  de  ce  fatal  projet  » 
&  le  détermine  à  faire  un  dernier  effort  pour  vaincre 
l'indifférence  de  Climene  :  il  y  confent  ,  &  le  fort 
femble  auffi-tôt  vouloir  le  fervir.  Il  délivre  fa  bergère 
des  pattes  d'un  loup  qui  l'alloit  dévorer  :  c'étoit  une 
magicienne  qui  étant  amoureufe  de  lui ,  &  jaloufe 
de  la  tendreffe  qu'il  témoignoit  à  Climene  ,  pour  fe 
venger  de  fa  rivale ,  avoit  conjuré  ce  loup ,  afin  de  la 
faire  périr.  Climene  délivrée  de  cet  affreux  danger, 
au  lieu  de  témoigner  fa  reconnoiffance  au  tendre  Pa- 
lemon,  le  quitte  fans  lui  rien  dire  ,  &  le  laiffe  dans 
le  plus  affreux  défefpoir.  Elle  va  compter  fon  aven- 
ture à  Delon  ,  bergère  de  fes  amis  ,  qui ,  furprife  de 
fon  indifférence  &  de  fa  cruauté,  lui  dit  ; 

N'excitez  pas  l'amour  à  fe  venger  de  yoiîs. 
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C  L  I  M  E  N  E. 

Il  ne  m'importe  pas  qu'il  fe  mecte  en  courroux  \ 
Diane  ,  pour  le  moins ,  me  fera  favorable. 
la  menace  d'amour  ne  m'eft  point  redoutable, 
Lorfque  cette  Déefîe  a  foin  de  me  garder.       ' 

DELON. 

Son  pouvoir  toutefois  fe  doit  appréhender. 

Il  me  fouvient  toujours  de  la  trifte  aventure 

Où  Naysfe  perdit.    Nays  que  la  nature 

Avoir  faite  ici-bas,  pour  fe  faire  admirer  ; 

Son  extrême  beauté  fe  voyoit  délirer 

D'un  grand  nombre  d'amans  i  mais  jamais  la  cruelle 

N'aima  pas  un  de  ceux  qui  foupiroient  pour  elle. 

Seulement  à  la  chaffe  elle  prenoit  plaifir , 

Et  les  fombres  forêts  étoient  tout  fon  defir. 

Celui  qui  dans  les  fers  de  fou  cruel  empire 

Avoir  le  plus  d'amour  &  le  plus  de  martyre  ,  ' 

C'étoit  le  bel  Adrafte  ,  agréable  chaficur , 

Que  la  faveur  du  Ciel  avoir  fait  polTefTeur 

De  £c%  plus  riches  dons ,  oc  qui  dès  fa  jeunefTc 

Avoit  le  bien  de  vivre  auprès  de  fa  maîtrelTc  : 

Ils  étoient  de  même  âge ,  &  d'un  defir  pareil  , 

It  n'avoient  pas  dix  ans  ,  que,  dès  que  le  Sohil 

Commcnçoit  à  dorer  hs  fommets  des  montagnes , 

înfemble  ils  pourfuivoient  dans  de  rafes  campagnes 

les  timides  levreaux  j  6c  quelquefois  auflî 

La  prife  des  oifeaux ,  ctoit  tout  leur  fouci  : 

Ils  rctournoient  au  foir ,  &  chargés  de  leur  proyc 

Introient  dans  leur  demeure  avec  beaucoup  de  joye. 

Mais  enfin  lorfque  l'eau  de  fon  rapide  cours , 

Dedans  la  même  voys  eut  refait  plufieurs  tours  y. 

Ces  plailîrs  innocens ,  &  fes  chères  délices , 

Se  changèrent  foudain  en  d'horribles  fupplices  j 

Comme  on  voit  qu'un  beau  jour  fe  rend  trille  à  nos  yeux 

Quand  l'orage  furvient ,  &  nous  cache  les  cieux. 
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Adrafte  commença  de  refTencir  en  l'ame 
Les  premiers  mouvemens  u'une  naiffanre  flâme  j 
Ec  recevant  le  joug  il  ne  put  éviter 
Les  attraits  de  Nays ,  qui  le  dévoient  domter. 
Tandis  qu'il  s'efforça  de  fléchir  cette  belle  ,       • 
Le  bois  reprit  trois  fois  une  feuille  nouvelle  , 
Et  trois  fois  le  Soleil  fît  jaunit  les  mollfons    : 
Il  gémit ,  il  pleurai  fon  ame  en  cent  façons 
Découvrit  les  ennuis  dont  elle  étoit  gênée. 
Mais  ce  fut  vainement ,  ôc  fa  nymphe  obftinée 
Lui  témoignant  toujours  une  extrême  rigueur. 
Souffrît  qu'en  fa  prefence  il  mourût  de  langueur. 
Mourant ,  il  l'adoroit ,  &  d'une  voix  débile 
Il  tâcha  d'adoucir  ce  courage  immobile  j 
Mais  les  triftes  accens  de  fa  dolente  vois 
Emurent  feulement  les  rochers  &:  les  bois. 
Cette  inhumanité  ne  fut  pas  impunie  j 
Nays  fc  vit  faifir  d'une  aveugle  manie  , 
Qui  la  mit  à  la  gêne  ,  Se  termina  fes  jours , 
Pour  ne  pouvoir  jouir  de  fes  folles  amours. 
O  C  L I  M  E  N  E  !  écoutez  la  fuite  d'une  hifloire  , 
Que  vous  devez  graver  dedans  votre  mémoire  ^ 
Vengeance  épouvantable,  ôc  jufhe  châtiment. 
D'avoir  caufé  la  mort  d'un  û  fîdéle  amant. 
Nays ,  la  fîere  nymphe ,  apperçut  Polidore  , 
Qui  trop  jeune  pour  lors ,  ne  pouvoir  pas  encore 
Devenir  amoureux,  &  reffencirau  coeur 
Les  foins  qu'y  met  l'amour  ,  quand  il  en  eft  vainqueur. 
Elle  en  fut  toutefois  û  vivement  éprife  , 
Que  fon  caur ,  ennemi  de  la  moindre  remife, 
Mouroit  d'impatience  ,  ôc  ne  pouvoit  durer 
Sans  s'oifrir  à  celui  qu'il  vouloir  adorer. 
Auffi-tôt  elle  alla ,  de  raifon  dépourvue, 
Trouver  ce  beau  garçon ,  doux  charme  de  fa  vue  , 
Qui  rrompe  fes  dellrs ,  &:  ne  peut  amortit 
Les  fecretces  ardeurs  qu'il  lui  fait  relTentir. 
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Que  tes  yeux  ,  lui  dit-elle ,  &  que  ton  beau  vifage 

Sur  les  plus  accomplis ,  emportent  d'avantage  î 

Que  ta  mère  efl  heureufe ,  ôc  qu'elle  a  de  plaiiîr 

De  voir  ton  beau  printems  répondre  à  fon  defir! 

Tu  ne  cédes»en  rien  aux  nymphes  les  plus  belles  : 

It quiconque  ,  crois-moi ,  te  verroitarec  elles. 

Ne  pourroit  remarquer  d'autre  diverfité  ,  ' 

Si  ce  n'eft  que  ton  teint  a  le  plus  de  beauté. 

Tes  regards  font  plus  doux  ,  ôc  les  puifTantes  flèches 

Qu'y  vient  prendre  l'amour ,  font  de  plus  grandes  brèches. 

Elle  rient  ce  langage  -,  ôc  cefTant  de  parler , 
Nays  folle  d'amour ,  commence  à  l'accoler, 
Le  prefle  fur  fan  fein ,  ôc  cent  fois  le  rebaife  ; 
Et  lui ,  qui,  de  fa  part ,  rcffent  un  certain  aife 
De  fc  voir  carefTé,  la  rebaifoit  aullî  ; 
Mais  c'étoient  des  baifers ,  dont  Vénus  n'a  fouci, 
■  Propres  pour  une  mère ,  ôc  non  pour  une  amante  , 
Qui  meurt  à  petit  feu  deiTus  lui  languiflante. 
■La  nymphe  à  tout  propos  fes  peines  déclaroit  j 
Mais  il  n'enrendoit  pas  ce  qu'elle  défiroit  : 
Son  âge  en  étoit  caufc  ,  ôc  fa  trame  ordonnée 
N'arrivoit  pas  encore  à  la  douzième  année, 
îlle  perdit  fix  mois  à  toujours  foupirer  : 
Sa  compagne  fouvent  la  voulut  retirer 
De  cette  pafTîon  :  ô  ,  ma  fœur ,  difoit-elle  ! 
Il  faut  que  ton  défît  en  d'autres  lieux  t'appelle  : 
Change  d'afFe(ftion  i  celui  que  tu  chéris , 
Ifl  comme  un  petit  fan  ,  qui  fur  les  bords  fleuris 
De  quelque  beau  ruifTeau  ,  fe  mire  dedans  l'onde. 
Où  prend  en  bondilFant  fa  courfe  vagabonde  i 
Il  n'a  point  d'autres  foins ,  ôc  le  feu  de  l'amour 
Si-tôt  dedans  fon  fang  ne  peut  faire  féjour  : 
Ne  cherche  point  des  fruits ,  qui  trop  dures  encore  , 
N'ont  fenti  du  Soleil  l'ardeur  qui  les  colore  , 
leur  donne  fa  faveur ,  ôc  fa  maturité. 
Ses  coafeils  furent;  vains ,  &  le  cûeiu  enchante 
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De  la  nymphe  amoureufe  accrue  plutôt  fa  rags. 
Qu'elle  ne  fut  portée  à  fortii'  de  fervage. 
L'amour  jufqu'à  cel  point  augmenta  fa  fureur  , 
Qu'elle  en  perdit  la  honte ,  6c  le  foin  de  l'honneur. 
Même  on  dit  que  ,  lafcive  outre  toute  mcfure  , 
ille  tâche  une  fois  de  former  la  nature  , 
Qui  feule  répugnoit  à  fa  lubricité  , 
[  Et  fe  voyant  réduite  à  telle  extrémité , 
De  ne  pouvoir  jouir  de  ce  qu'elle  défîre  j 

Pleine  de  défefpoir ,  de  rage  Se  de  martyre,  -^ 

A  la  more  réfolue  ,  elle   embrafîa  celui 
Qui  lui  faifoit  fentir  un  Ci  mortel  ennui , 
le  fe  précipitant  au  plus  creux  de  la  Seine  , 
ille  finit  fes  jours ,  fon  amour  £c  fa  peine. 

Cette  hiftoire  ne  la  fait  point  changer  de  fentimensj 
Se  elle  continue  à  accabler  de  rigueurs  le  pauvre  Pa- 
lenKîn.  Ce  malheureux  berger  n'écoutant  plus  que 
Ton  défefpoir,  fe  précipice  dans  la  Seine.  Cependant, 
pour  prouver  à  Diane  qu  elle  ne  pouvoit  faire  (jue  de 
vains  efforts  contre  lui ,  l'Amour  enchante  une  fon- 
taine, dont  le  criftal  brillant  invitoit  tous  les  bergers 
à  s'y  venir  baigner  ;  &  il  donne  à  cette  fource  trani^ 
parente  le  pouvoir  d'embrafer  de  tous  Cqs  feux ,  les 
nymphes  qui  s'y  baigneroient.  Climene  fut  la  premiè- 
re qui  en  Ht  l'épreuve  ;  elle  fe  vit  tout-à-coup  déchi- 
rée de  regrets  ;  elle  déplore  la  perte  de  fon  amant, 
&  elle  veut  mourir  fur  le  corps  de  ce  malheureux  ber« 
ger ,  qu'elle  embrafle  mille  fois  tout  inanimé  qu'il  étoit. 
Ses  pleurs,  fes  carelTes  raniment  ce  parfait  amant . 
on  s'apperçoit  qu'il  refpire  encore  ;  de  nouvelles  lar- 


3i8        THEATRE  FRANÇOIS, 

mes ,  &  la  chaleur  de  cent  baifers  multipliés  le  ren,' 
dent  enfin  à  la  vie.  Climene  ,  aufTi  tendre  qu'elle  avoic 
été  cruelle,  fait  bien-tôt  le  bonheur  de  fon  cher  Pa- 
lemon. 

En  général  cette  pièce  eft  bien  écrite  ;  &  l'on  y 
trouve  quelques  vers  eharmans.  Ceft  une  imitation 
du  Paftor  Fido  ,  mais  au-delFous  de  Ton  original. 

(SUJET  DE  NIOBÉ.  )  Tout  le  monde  connoît 
rhiftoire  de  Niobé.  Cette  Reine,  fiere  de  fa  nom- 
breufe  poftérité ,  veut  fe  faire  rendre  les  honneurs 
divins ,  &  interrompt  un  facrifice  qu'on  ofiroit  à  La- 
tone  :  la  DéefTe  ,  pour  fe  venger  de  cette  impiété, 
fait  tuer  par  Diane  &  Apollon  les  fept  fv.s  &  les  fept 
filles  de  Niobé.  Voilà  le  fujet  de  cette  Tragédie  :  en 
voici  le  dénouement.  Tantale ,  un  des  fils  de  Niobé  , 
devoit  époufer  Eiiphile  ;  celle-ci  ignore  le  fort  de  fon 
amant ,  &z  l'attend  dans  un  lieu  écarté.  Elle  découvre 
un  jour  un  tnaufolée  ,  dor.t  l'infcription  lui  apprend 
les  malheurs  de  la  famille  de  Niobé.  En  même-tems 
l'cmbre  de  Tantale  lui  apparoît ,  &  lui  fait  le  récit 
de  fa  fin  tragique.  Eriphile  meurt  de  douleur  ,  &  la 
pièce  finit.  Je  n'y  ai  point  trouvé  de  vers  qui  méri- 
tafient  d'être  rapportés. 

(SUJET  DE  LA  FIDELLE  BERGER  E.  ) 
Celinte ,  jeune  Berger ,  aimoit  Ôc  étoit  aimé  de  la 
jeune  Lerice  ;  mais  fon  oncle  Aftibule  deftinoit  fa 
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main  à  Merinde  ,  berger  plus  riche  que  Celinte.  Le- 
rice  ne  pouvant  plus  éviter  un  mariage,  qui  la  faifoit 
mourir  de  douleur,  confent  de  quitter  Ton  pays,  & 
de  fuivre  Celinte  dans  une  autre  contrée.   Ils  s'arran. 
gent,  pour  fe  trouver  à  un  lieu  indiqué:  la  Bergère 
arrivée  au  rendez- vous,  eft  enlevée  par  Tordre  de 
Calyrias  ,  Prince  de  ThefTalie ,  qui ,  l'ayant  un  jour  ren- 
contrée à  la  chafle ,  en  étoit  devenu  amoureux.  On 
peut  juger  du  deTefpoir  du  Berger ,  lorfqu'après  avoir 
long    tems  attendu  fa  raaitrefle ,  il  n'en  eut  aucune 
nouvelle.  Il  fît  tant  de  perquitltions ,  qu'à  la  fin  il  dé- 
couvrit qu'elle  étoit  dans  un  des  Châteaux  du  Prince. 
Il  ne  fçavoit  comment  faire ,  lorfque  Perféis  ,  époufe 
de  Calyrias,  jaloufe  de  l'amour  que  Ton  mari  témoi- 
gnoit  à  Lerice ,  procure  à  Celinte  le  moyen  de  l'enlever 
de  ce  lieu  dangereux.  Après  y  avoir  réufîi ,  ilfe  réfugie 
avec  elle  dans  une  forêt  ;  enfuite  il  va  trouver  Aftibuîe  , 
à  qui  il  promet  de  rendre  fa  nièce ,  pourvu  qu'il  veuille 
bien  la  lui  accorder  en  mariage.  Aftibule  y  confent;  Se 
ces  deux  jeunes  amans  (ont  bien-tôt  heureux. 

.  Cette  pièce  eft  fagement ,  mais  froidement  écrite; 
il  n'y  a  point  de  fituation  &  peu  d'intérêt.  Voici  deux 
ftrophes  d'un  chœur  ou  d'une  ode ,  qui  termine  !e 
premier  aâle,  que  j'ai  cru  pouvoir  rapporter. 

L'  A  M  O  U  R  furmonce  toute  çhofe  ; 
Son  empire  à  fon  gré  difpofe 
Des  Dieux  dont  il  va  triomphant  j 
Et  les  Monarques  de  la  terre. 
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Devant  lui  plus  frêles  que  verre  , 
Ne  font  qu'efclaves  d'un  enfant. 

Il  renverfe  par  fa  puiflance 
Tout  ce  qui  lui  fait  rédftance  , 
Comme  un  torrent  plein  de  fureur  j 
Qui  tombant  des  hautes  montagnes, 
Vient  ravager  en  nos  campagnes 
L'efpérance  du  Laboureur.  ^ 

163  1. 

LE  COMTE. 

LA  DORIMENE,  tragi  -  Comédie  en  cinq 
â6tes  ,  en  vers  ,  dédiée  à  Madame  Boulanger.  Paris, 
Cardin  Befogne ,  1631.  in  8°. 

(SUJET  DE  LA  DORIMENE.)  Tirfis  devient 
amoureux  de  Dorimene ,  qui  bien  tôt  partage  Tes  fenti- 
mens.  Lifis ,  fcn  rival ,  l'appelle  en  duel ,  &  en  eft  bleffé; 
mais  Tirfis  eft  obligé  de  fe  tenir  caché  pour  éviter  les 
pourfuites  de  ce  combat.  Une  vieille  Marquife  devient 
amoureufe  de  lui,  &  veut  l'époufer;  en  même-tems 
un  vieux  Comte  conçoit  la  plus  grande  paflîon  pour 
Dorimene  ,  &  la  demande  en  mariage.  Les  parens  de 
Tirfis  &  de  Dorimene ,  trouvant  ce  vieux  Seigneur 
&  cette  vieille  Dame  ,  des  partis  fort  avantageux  pour 
leurs  enfans  ,  les  leur  accordent.  Le  tendre  Tirfis 
6c  la  jeune  Dorimene ,  au  défefpoir  de  voir  ainfi  leui 
amour  traverfé,  prennent  le  parti  de  s'enfuir  enfem- 
ble;  on  les  ratrape;  on  les  conduit  devant  le  Roii 

qui 


THEATRE  FRANÇOIS.  nt 
q-ûî,  touché  de  l'excès  de  l'amour  de  Tirfis,  lui  par- 
donne, &  engage  le  père  &  la  mère  de  Dorimene  à 
accorder  leur  fille  aux  vœux  de  fon  tendre  amant. 

Cette  pièce  eft  des  plus  médiocres ,  tant  pour  la 
conduite  que  pour  la  verfification;  &  malgré  les  élo- 
ges qu'on  trouve  adrefTés  au  Sieur  le  Comte  ,  à  Ja  tête 
de  Ton  ouvrage ,  il  a,  je  crois ,  fagement  fait  de  ne 
plus  rentrer  dans  la  carrière  dramatique.  Voici  le  feul 
V.ÎITa  T^  i'^î/^,«  pouvoir  rapporter  pour  donner 
lidée  du  talent  de  l'Auteur  :  il  fe  trouve  à  la  fin  du 

Dorimene        ^''^  ""'  ^^''"''  ^^'  ^^'^'  '^''^"  ^ 

Ma  belle  ,  qu'ai  je  fait  '  De  quoi  fuis-je  coupable  ? 
Pourquoi  ne  vois-je  plus  vos  charmes  précieux  ? 
De  douleur  feulement  me  rendez-vous  capable, 
Pour  avoir  adoré  1  amour  dedans  vos  yeux  ? 
^         J'apperçois  bien  l'aurore  en  fa  courfe  ordinaire  , 
Me  montrant  tous  les  jours  fes  habits  les  plus  beaux  • 
Mais  las,  je  ne  vois  plus  defTus  notre  hémjfphere, 
Hclater  les  rayons  du  premier  des  flambeaux. 

Vous  avez  oublié  les  fermens  pleins  de  fiâmes. 
Dont  notre  chafèe  amour  entretenoit  nos  feuxj 
le  brifant  les  liens  qui  captivoient  nos  âmes  , 
Vous  avez  ofenfé  mes  délîrs  &  mes  vœux. 

Depuis  que  mon  cœur  eft  deiïous  votre  puilTance , 
Je  n'ai  pas  fait  paroître  un  manquement  d'amour  i  ' 
Mais  votre  changement,  contraire  à  ma  conaance. 
Se  voit  vifiblemenr  &  de  nuit  &  dp  jour. 

Sus  donc,  ô  beau  Soleil,  qui  raviffez  mon  ame, 
Sortez  de  l'océan  poijr  moarrer  vos  clartés  j 
£c  vous  verrez  bien- tôt  un  rayon  de  ma  fîàme , 
Monter  dedans  le  Ciel  pour  joindre  vos  beautés. 

Tome  II.  ^ 
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LE  MERCIER  INVENTIF,  Paftorale  en  cinq' 
aaes,  en  vers.  Troyes.  Nicolas  Oudot,  1631. 

in- iio 

(SUJET  DU  MERCIER  INVENTIF.)  Le 

Berger  Floridon  étoit  amoureux  de  Florice  ;  Melidor 
l'etoit  de  Caliante  :  &  tous  deux  étoient  auffi  mai- 
heureux  l'un  que  l'autre.  Ces  Bergères  ne  vouloient 
abfolument  point  entendre  parler  d'amour.  Ils  of- 
froient  un  jour  un  facrifice  au  Dieu  Pan ,  lorfqu'ils  fo- 
rent abordés  par  un  Mercier ,  qui  leur  offrit  ainfi  fa 
tnarchandife. 

Mon  maîcre ,  approchez -vous  -,  j'ai  une  pièce  utile  , 
Pour  couvrir  le  devant  de  ces  rares  beautés. 

FLORICE. 
Sont  quelques  devanteaux  que  tu  as  apportés. 

LEMERCIER. 
Non  ,  ce  font  des  bâtons  de  canelles  fucrée^ , 
Où  pendent  d'un  côté  deux  mu  guettes  coudrée». 

la  femme  en  nos  Pays  le  trouve  fort  utile, 
It  en  prend  le  matin  pour  déteindre  le  feu  , 
Quand  elle^l'a  au  cul ,  foufflez  ,  tâtez  un'peu. 

Après  quelques  autres  propos  auffi  indécenS ,  les 
Bergères  fe  retirent.  Les  Beraers  ,  reftés  feuls  avec  U 
Mercier ,  lui  contient  leurs  peines  :  il  s'engage  à  le! 
fecourir  ;  &  ayant  retrouvé  les  Bergères ,  il  veut  leuii 
perfuader  de  fe  marier ,  en  leur  difant  ;  j 
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Quel  bien  peut-on  crourer  en  un  arbre  inutile  ? 
Car  la  femme  fans  homme  ^  eft  un  trou  fans  cheville , 
Maifon  fans  couverture ,  étui  fans  fîageollet , 
Bouteille  fans  bouchon  ,  muid  percé  fans  fauflet. 

,  Tous  ces  beaux  difcours  ne  font  rien  fur  refprit  des 
Bergères,  Le  Mercier  toujours  en  difcourant,  les  con- 
duit dans  un  bois  ,  les  y  laifTe  ;  enfuite  va  trouver 
leurs  amans,  à  qui  il  confeille  de  ne  pas  laifler  échap- 
per cette  heureufe  occafion.  Il  leur  dit  : 

Etendez-les  fur  l'herbe  ,  6c  amoureux  Bergers 
Plantez  l'arbre  de  vie  en  leurs  petits  vergers. 

Les  Bergers  fuivent  &  exécutent  ce  pernicieux 
confeil  :  les  Bergères  fe  tuent  de  défefpoir  ;  les  Ber- 
gers Te  tuent  auHî.  Enfin  Mercure  furvient ,  qui  \qs 
reflufcitent  ;  &  la  pièce  finit  par  le  mariage  de  ces 
quatre  amans. 

Il  eft  fans  doute  bien  fingulier  que ,  dans  un  tems 
où  l'on  commençoit  déjà  à  corriger  les  indécences  de 
notre  Théâtre  ,  on  ait  permis  une  pièce  aufli  forte  con^ 
tre  les  bonnes  mœurs  que  l'eft  celle-ci.  Tout  en  eft 
repréhenlible ,  les  détails  &  les  adions, 

2632. 

L.  DE  LA  CHARNAIS, 

LES  BOCAGES  ,  Paftorale  en  cinq  adtes  ,  en. 
vers,  où  l'on  voit  la  fuite  de  Cyrine  ,  le  duel  de  Tes 
amans ,  Its  dédains  &  les  rufes  d'Amire ,  l'extraya- 

Xij 
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gance  de  Meliarque,  la  jaloufie  d'Eliandre,  l'ardeur 
de  Filenie  ,  la  froideur  de  Neriftil ,  la  vanité  des  char- 
mes de  Tholitris ,  fa  mauvaife  fin ,  &  les  difgraces 
de  Poniroc.  Paris  ,  chez  Touflaiot  Dubray,  1632. 

(SUJET  DES  BOCAGES.)  Cette  Paftorale  eft 
auffi  bizare  que  ridicule  :  elle  n'a  ni  régie  ni  condui- 
te. Les  perfonnages  font  Bellibron ,  Chevalier  errant  ; 
Cirine,  Infante  des  iiles  ténébreufes  ;  Eliandre,  Ber- 
ger dévoré  de  jaloufie  ;  Meliarque ,  autre  Berger  at- 
taqué de  foUe;  Amire,  Bergère  infenfible  ;  Neriftil, 
Berger  qui  n'aime  rien ,  &  qui  eft  aimé  de  Filenie  ; 
Tholitris  ,  vieux  Magicien  ;  Larimart ,  autre  Cheva- 
lier errant  ;  Farenire  &  Orzileon  ,  tous  deux  Bergers  ; 
Calirée,  Bergère  ;  Ponirot ,  Sauvage  ,  &  les  Dé- 
mons. 

Cirine  a  été  enlevée  âçs  ifles  ténébreufes  par  le 
Sauvage  Ponirot;  le  Chevalier  Belhbron  éperdùment 
amoureux  d'elle,  la  déHvre  des  mains  de  ce  mon- 
ftre  :  pour  lui  témoigner  fa  reconnoifTance ,  Cirioe 
lui  dit  : 

Recevez  ce  baifer  pour  gage  de  ma  foi.  v._ 

BELLIBRON.  M 

Quels  plai^rs  font  égaux  à  ceux  que  je  reçois  !  t 

Encore ,  ma  maîtrelTe  ?  hé  quoi?  Eces-vous  chiche 
D'une  forte  de  biens,  donc  vous  êtes  fi  riche  î 

Le  fou  Meliarque  &  le  jaloux  Eliandre  s'effor- 
cent à  l'envie  de  toucher  le  cœur  d'Amire  :  elle  leur 
répond  toujours  avec  indifférence  ,  &  fe  retire.  Ne- 
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t\M  vient  occuper  la  fcène  avec  Filenie.  J'ai  déjà 
dit  que  Neriftil  n'aimoit  rien  ,  &  que  Filenie  l'adoroit  : 
cette  Bergère  lui  adrefTe  ces  jolis  vers  : 

Si  TOUS  fçaviez ,  crue! ,  à  quel  point  je  vous  aime  , 
Vous  participeriez  â  ma  douleur  extrême  ; 
le  Cl  vous  n'étiez  point  capable  d'amitié  , 
Au  moins  vous  le  feriez  peut-être  de  pitié. 

Comme  il  n'eft  capable  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  de 
ces  fentimens,  elle  le  quitte  pour  aller  implorer  les 
fecours  des  Démons  ;  elle  s'adrefTe  au  Magicien  Tho- 
litris.  Celui-ci  fait  ks  conjurations,  &  lui  promet  une 
rofe ,  qui  certainement  rendra  Neriftil  fenfibîe  ,  dès 
qu'elle  la  lui  aura  donnée.  Elle  lui  répond  : 

Je  le  f  euxi  mais  je  crains  que  cette  ame  mutine 
N'en  retienne  la  fleur  ,  &  m'en  laifTe  l'épine. 

La  propriété  de  cette  fleur  étoit  d'enflâmer  celle 
qui  la  recevoit,  pour  celui  qui  la  lui  donnoit.  Tholi- 
tris  comptoit  la  préfenter  à  Filenie ,  &  par  ce  moyen 
la  rendre  amoureufe  de  lui.  Pour  donner  l'air  du  my. 
ftére  à  la  cérémonie,  on  bande  les  yeux  deTholitris, 
il  cueille  la  rofe;  &  au  moment  même  qu'il  alloit  la 
donner  à  Filenie ,  le  fol  Meliarque  furvient ,  la  lui  ar- 
rache des  mains ,  &  s'enfuit.  D'un  autre  côté ,  le  Sau- 
vage Ponirot  rencontre  Amire  &  Callirée  dans  un 
bois,  &  veut  les  violer.  Au  grand  regret  du  Satyre, 
Callirée  fe  fauve  ;  il  s'écrie  avec  douleur  : 
3'ai  perdu  la  moitié  de  ma  bonne  fortune, 

Xuj 
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Enfin  il  veut  ufer  de  violence  avec  Amire  >  qui  die 
en  fondant  en  larmes  : 

O  rigoureux  dcHins  !  où  m'avez -vous  conduite  ? 
P  O  N  I  R  O  T. 

En  un  lieu  favorable  à  mes  ardens  defîrs , 
Où  nous  partagerons  un  créfor  de  plaiiîrs, 

AMIRE. 
Prenez  le  tout  pour  vous ,  &  je  ne  vous  demande 
Si  non  de  me  laifTer  5  la  chofe  n'eft  pas  grande. 

P  O  N  I  R  O  T. 

Quelque  fot  entendroit  vos  frivoles  difcours. 

AMIRE. 
Mon  mignon  ! 

P  O  N  I  R  O  T, 
Ma  mignonne  ! 

AMIRE. 

Ah!  mon  cœur! 
P  O  N  I  R  O  T. 

Mes  amours 
AMIRE, 
Laiflcz-moîj  je  tous  prie. 

P  O  N  I  R  O  T. 

Entrez ,  foyez  des  nôtrcf* 
AMIRE. 
Que  ferez^-vous  de  moi  ? 

P  O  N  I  R  O  T. 

Ce  que  l'on  fait  des  autres» 
AMIRE. 

Hélas  !  mon  doux  ami ,  veuillez  à  tout  le  moins. 
Si  je  fuis  avec  vous,  que  ce  foit  fans  témoins. 
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P  O  N  I  R  O  T. 
^erfonne  ne  nous  voit. 

A  M  I  R  E. 

J'ai  peur  que  ma  compagne 
Trouve  quelque  Berger  dedans  cette  campagne , 
ït  que  pour  mon  fecours  elle  l'amené  ici. 

P  O  N  I  R  O  T. 

Je  vous  vais  délivrer  de  ce  petit  fouci. 
D'ici  je  pourrai  voir  par  tout  cette  plaine. 
Je  ne  découvre  rien  : 

A  M  I  R  I- 

Vous  n'y  voyer  qu'à  peine  . 
H  faudroit  mieux  monter  fur  cet  arbriffeau-la. 
P  O  N  I  R  O  T. 

Elle  y  vient  à  la  fin.  Ne  tient-il  qu'à  cela  î 
îl  la  fâus-contenter. 

A  M  ï  R  E- 

Faites  bien  la  revue. 
Afin  de  n'être  point  furpris  à  l'impourvue- 

p  O  N  I  R  O  T. 
Je  laide  ces  coteaux  Se  ce  boccage  vert , 
Et  je  jette  ma  vue  au  pays  découvert. 

A  M  I  R  E. 
C'eft  bien  fait ,  pourfiiivez  j  ne  voyez-vous  pcrfonne  » 
P  O  N  I  R  O  T. 

Henni  :  mais  je  ferai  fentinelle  fi  bonne  , 
Que  vous  ferez  Gontente. 

A  M  I  R  E. 

Avifez  à  côte. 
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P  O  N  I  R  O  T. 

Je  regarde  par  tour  avecque  liberté. 
Mais  que  me  faites-vous  î 

(  Elle  lui  lie  tout  doHcemen%  Us  jambes  À  l'arbre,  i 
A  M  I  R  E. 

Un  périt  artifice, 
Pc  peur ,  en  vous  haufîant ,  que  le  pied  ne  vous  glifle. 

P  O  N  I  R  O  T. 
Je  vois  le  loup  parmi  des  troupeaux  de  moutons. 

A  M  I  R  E. 
O  Dieux  !  Ce  font  les  miens  :  fus,  fus ,  diligentons. 

(  Elle  fe  fauve.  \ 

On  peut  juger  de  la  fureur  du  Satyre,  en  voyan* 
ainfi  échapper  fa  proye.  Laiflbns  le  fur  fon  arbre,  & 
fuivons  la  fcène  qui  change  d'objet.  Elle  eft  occupée 
par  Bellibron  ,  conduifant  toujours  fa  chère  Cirine. 
Il  eft  joint  par  Larimart ,  autre  Chevalier  errant ,  & 
amoureux  depuis  long-tems  de  la  jeune  Infante.  Il 
veut  que  Bellibron  lui  rende  fa  maîtrefle  ;  celuLci  n'y 
voulant  pas  confentir ,  ils  fe  combattent  :  des  Bergers 
furviennent  qui  les  féparent,  &  qui  leur  confeillent  de 
s'en  rapporter  au  choix  de  Cirine  :  ils  y  confeitent, 
&  Cirine  accorde  la  préférence  à  Larimart ,  qui  tout 
de  fuite  part  avec  l'Infante ,  &  laifle  le  malheureux 
Bellibron  dans  le  plus  affreux  défefpoir.  Pour  calmer 
fon  chagrin  Vies  Bergers  lui  propofent  d'embraffer  la 
vie  champêtre  ,  dont  ils  lui  vantent  ainfi  les  dou- 
ceurs. 
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Que  nous  ibmmcs  heureux  au  milieu  de  nos  bois  1 

Nous  ne  connoiilons  poinc  ces  rigoureufes  loix. 

Qui  forcent  à  forcer  celles  de  la  natue. 

Rencontre  ni  duel ,  ou  quelqu'autte  aventure  , 

Qui  n'aie  pour  fondement  qu'un  petit  point  d'honneur  y 

Ne  nous  ôte  jamais  la  vie  ou  le  bonheur  : 

Quand  les  iilles  des  champs  deviennent  infîdelles. 

Leurs  amans  s'en  riront ,  ou  changeront  comme  elles. 

Voici  leur  compliment  :  me  veux-tu  ,  je  te  veuxj 

Si  tu  ne  me  veux  pas ,  trouve  mieux  il  tu  peux. 

Tant  de  naïveté  règne  dans  nos  villages, 

Que  nos  moindres  penfers  font  deffus  nos  vifages. 

Bellibron  fe  livre  aux  confeils  des  Bergers,  & 
adopte  leur  façon  de  vivre.  Cependant  Meliarque  , 
par  l'eiFet  de  la  rofe  enchantée ,  eft  devenu  éperdù- 
ijienc  amoureux  de  Tholitris  ,  qu'il  prend  toujours 
pour  une  femme ,  ôc  à  qui  il  fait  les  déclarations  les 
plus  tendres  :  entre  -  autres  extravagances ,  il  dit  en 
montrant  le  vieux  Sorcier  : 

Voici  le  beau  fujet  dont  j'ai  le  cœur  épris  î 
Adorable  beauté  ,  dont  la  vive  lumière 
Touche  de  fes  rayons  mon  ame  prifonnierç  j 
Il  eft  tems  que  l'amour  loge  dedans  vos  yeux. 
Tous  ceux  qui  m'aimeront ,  ne  peuvent  faire  mieux  ; 
Vos  grâces ,  vos  attraits ,  vos  appas  &  vos  charmeï  - 
îxercentleur  pouvoir  jufquesdeffous  mes  armes  i 
Vos  charmes ,  vos  attraits ,  vos  grâces ,  vos  appas 
Pont  naître  à  tout  moment  des  fleuts  delîous  mes  pas  ; 
Vos  charmes ,  vos  attraits ,  vos  appas  Se  vos  grâces 
LaifTent  defTus  mon  cœur  leurs  favorables  traces  \ 
Vos  grâces ,  vos  appas ,  vos  charmes  ,  vos  attraits 
Jettent  dedans  mon  fein  des  invifîbles  traits. 
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Qui  me  font  deiirer  fous  l'amoureux  empire  ^ 
Ce  que  f  efpere  biea  ,  mais  que  je  n'ofe  dire. 
On  fçaic  bien  que  je  fuis  le  premier  des  guerriers: 
Mais  verre  belle  main  va  ravir  me?  lauriers. 
Faites-moi  la  faveur ,  que  pour  ma  bien  venue. 
Je  touche  d'un  baifer  votre  face  chenue. 

Cependant  Ponirot,  détaché  de  fon  arbre,  &  tofi- 
fours  plus  ardenc  après  les  Bergères,  retrouve  Ami- 
re ,  &  ne  veut  point  laiffer  échapper  cette  occafion  ; 
mais  il  en  eft  encore  la  dupe ,  &  efl  pris  dans  une  ef- 
pece  de  piège  ;  tous  les  Bergers  &  toutes  les  Bergè- 
res viennent  autour  de  lui ,  &  le  tournent  en  ridi- 
cule. Enfin  on  le  laiiïe  toujours  bien  lié  &  garotté. 
Le  vieux  Tholitris  furvient  qui  le  délie  ;  pour  récom» 
p^nfe,  Ponirot  le  tue  :  Meliarque  arrive ,  qui  voyant  fa 
maîtrelTe  morte>  (car  le  charme  avoit  toujours  fon  eifet) 
jette  les  plus  hauts  cris  >  &  fe  précipite  fur  le  cada- 
vre du  vieux  Magicien.  Ponirot ,  ennuyé  de  fes  lar- 
mes ,  le  bat  ;  Meliarque  fe  défend  à  coups  de  pieds; 
le  Satyre  les  lui  faifit ,  le  fait  tomber ,  &  veut  l'emme- 
ner dans  fa  caverne.  Le  tendre  Meliarque  hors  de 
défenfe ,  ne  veut  point  abandonner  le  corps  de  fon 
amante ,  &  avec  fes  mains  faiût  fes  vêtemens  :  fans 
s'en  embarraHer  ,  Ponirot  les  entraîne  tous  deux  ;  & 
ce  qu'il  y  a  de  fingulier ,  c'eft  que  ce  prétendu  lazzi 
fait  le  dénoùment  de  la  pièce. 

NICOLAS  DE  GROUCHY,  Sieur  de  la  Cour; 
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pé  à  Clermont  en  Beauvoifis ,  Avocat  en  Parlement, 

LA  BEATITUDE  ,  ou  LES  INIMITABLES 
AMOURS  DE  THEOYS  (FILS  DE  DIEU)  ET 
DE  CARITE  (LA  GRACE)  en  dix  Poèmes  dra- 
matiques  de  cinq  ades ,  en  chacun  defquels  fe  traite 
matière  abfolue,  &  paroifTent  nouveaux  eifets  ,  dé- 
diée au  Cardinal  de  Richelieu.  Paris,  1632.  i/i  8"*. 
fans  nom  d'Imprimeur. 

(SUJET  DE  LA  BEATITUDE.)  Si  l'on  cher- 
çboit  à  donner  un  exemple  d'un  ftyle  bourfouflé  & 
ridicule  ,  on  le  trouvera  fans  peine  dans  cet  ouvrage. 
Ouvrez  le  Livre  au  hafard  »  &  certainement  vous 
verrez  le  chef-d'œuvre  delà  déraifon.  Il  femble  que 
l'Auteur  a  pris  à  tâche  de  raflembler  les  mots  les  plus 
bifares  &  les  moins  faits  pour  fe  trouver  enfemble. 
Ce  Poëme  d'une  longueur  infupportable  efl:  une  al- 
légorie perpétuelle  ;  il  eut  certainement  été  trouvé 
abfurde  dans  le  fiecle  même  de  François  Premier. 
Comment  peut -on  imaginer  qu'il  ait  été  compoCé 
dans  le  tems  où  notre  Langue  commençoit  à  s'épu- 
rer, &  que  l'Auteur  ait  ofé  le  dédier  au  Cardinal  de 
Richelieu ,  le  protecteur  des  Arts  &  des  talens.  Quel- 
qu'aflbmante  que  foit  la  ledure  de  plus  de  900  pages 
d'une  poëfie  révoltante  ,  j'en  fuivrai  cependant  l'ana- 
lyfe  avec  exadritude.  Avant  que  de  la  commencer  9 
&  avant  de  donner  l'idée  de  la  verfification  du  Sei- 
gneur de  Grouchi  ;  je  crois  devoir  donner  celle  de  fa 
profe.  Voici  l'avis  que  l'on  trouve  à  la  tête  des  Béa- 
titudes. 

AUX    lECTEURS    FRANÇOIS. 

yi  Belles  âmes,  fi  les  Génies  n'ont  rencontré  chez 
X5  vos  cerveaux  l'imagination  capable ,  pour  exercer 
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3>  leurs  inventions  divines  ;  je  fçai  que  mon  flyle  vou» 
3>  tournera  incontinent  à  dégoût,  comme  n'étant  point 
>>  naturel  à  votre  inclination.  Pourtant,  confiderez-le 
5>  un  peu ,  &  fuçez  du  moins  en  palTant  le  naïf  de 
:»  fa  confiftence  aux  moelles  de  fçs  argumens.  Pofli- 
35  ble  en  recueillirez  vous  des  ébattemens  à  vos  yeux  ,' 
:»  aux  variétés  des  hiftoires  :  (  pour  ne  dire  des  fixions  ) 
>^  mais,  de  grâce,  ne  le  blâmez  pour  n'être  point  de 
5^  votre  humeur ,  n'y  vous  frères  de  fa  nature  :  fi  non  , 
35  les  univerfels  vous  jugeront  ;  &  moi  je  ne  fçaurois 
3î  qu'en  dire;  car  mon  humilité  me  facre  votre  fervi- 
>>  teur.  Je  parle  ici  deffustout  autrement  aux  Dodes): 
35  c'efl:  à  eux  auflî  que  je  livre  le  dé  ,  s'ils  veulent 
y>  quereller  ma  chance.   Adieu,  ce 

(SUJET  DU  PREMIER  POEME.)  Gys, 
(la  terre)  &  Udore ,  (  la  mer  )  ont  une  fille  nommée 
Carice  { la  grâce  )  à  qui  elles  donnent  pour  Gouver- 
nante Erpetone  (le  ferpent).  Cette  Gouvernante  con- 
duit fon  élevé  dans  le  jardin  d'Eden ,  où  fe  trouvoit 
un  pommier,  du  fruit  duquel  Vafilie  (le  Roi)  avoit 
défendu  de  manger  fous  peine  de  fa  difgrace.  Erpe- 
tone prefle  Carite  de  manger  de  ce  fruit  ;  la  pauvre 
fille  fuccombe  à  la  tentation.  Auflî-tôt  Vafilie  paroît 
armé  du  glaive  de  la  vengeance  ;  il  condamne  Carite 
à  une  prifon  perpétuelle ,  &  Erpetone  à  la  mort.  Ca- 
rite ,  au  défefpoir  de  la  faute  qu'elle  a  commife ,  palTe 
fes  jours  dans  les  larmes  &  les  regrets  ;  fçs  pleurs 
montent  jufques  aux  Cieux.  Theoys  ,  (fils  de  Dieu) 
en  eft  touché  :  il  lui  envoyé  Odite,  (  meflager  )  qui 
lui  annonce  que  Theoys  veut  mettre  fin  à  ks  peines. 
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&  l'époufer.  A  cette  heureufe  nouvelle ,  Carite ,  Gys , 
&  Udore  font  éclater  leur  joye ,  &  le  premier  Poème 
init. 

Pour  faire  juger  leLeâreur  de  la  verfitication,  voici 
un  morceau  pris  au  hafard.  Vafilie  ,  rempli  d'orgueil  9 
exalte  fa  puiflance,  s'adrefle  à  un  de  fes  Confeillers, 
&  lui  ordonne  de  lui  dire  fans  flatterie  ce  qu'il  en 
penfe  ;  celui-ci  lui  répond  : 

Puifque  ta  majeflé  ,  Monarque ,  m'en  difpenfe  , 

Et  que  tu  veux  de  moi  croire  fans  t'irriter  , 

Je  ne  te  daigne  ainfi  d'un  cajol  appafter 

Sur  cefte  vanité  qui  t'cmptaint  la  cervelle  , 

(  Mais  prens  la  part  des  Dieux ,  ce  que  je  t'en  révclle  ) 

C'eft  qu'une  déïcé  plus  grande  infiniment , 

Que  tu  n'es  ravallé  prélîde  au  firmament  ; 

Que  tu  tiens  feulement  de  fa  main  volontaire 

Le  Diadème  faind ,  dont  tu  es  tributaire  ; 

Que  fans  lui  tu  n'as  rien  ,  voire  fans  fon  pouroîr  , 

Tu  ne  peux  celle  part ,  ou  celle  te  mouvoir  ; 

Que  fi  tu  veux  régner ,  il  faut  que  tu  lui  ferves , 

Et  que  fes  juftes  Loix  humblement  tu  obfervw. 

V  A  S  I  L  I  E. 

Ceft  ici  nouveau  fait ,  &  plein  d'eftonncment , 
Si  ta  bouche  à  ce  coup  deceptive  ne  ment , 
Qu'il  me  faille  obferver  la  perfonne  incognue  y 
Que  tu  dis  habiter  mefmemcnt  en  la  nue  1 
Je  me  garderai  bien  pourtant  de  m'abaiflec 
Au  culte  injurieux  ,  crainte  de  m'ofFcnfer. 

(SUJET  DU  DEUXIEME  POEME.)  Odite 
rend  compte  à  Theoys  de  fa  commiffion  ;.  &  celui-ci 
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prend  auflî  -  tôt  la  réfolution  d'aller  lui-même  délivrer 
Carite,  Ôcenfuite  deTépoufer,  Il  en  demande  la  per- 
iniflTion  à  Ton  père  Pantocrator  (  le  Tout  puifTant,  )  Ce 
Prince  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  détourner  fbn  fils 
de  ce  deflein  ;  &  voyant  que  toutes  fes  repréfenta- 
lions  font  inutiles,  il  y  donne  enfin  fon  confentement, 
Theoys  fe  traveftit  en  Pèlerin  ;  &  fous  ce  déguife- 
ment  s'introduit  dans  la  prifon  de  Carite.  Il  trouve 
ks  Gardes  qui  difputoient  enfembk ,  &  qui  raifon- 
noieat  ainiî  fur  le  vin  : 

II.     G  A  II  D  E. 
ï^-cc  péché  que  boire  ?  Es-tu  prêt  d'infcnfer  ? 
Aucun  ne  pourroic  vivre  un  pur  fans  ofFenfer  : 
Tout  le  monde  feroïc  vilainement  damnable  , 
Voire  le  brute  autant ,  comme  le  raifonnable  î 

I.  GARD  E. 

Par  ce  terme  j'entends  cette  longue  boilTon  , 

Qui  s'introduit  pat  tout  d'uoe  grecque  façon, 

C'cft  de  boire  aux  fantés  d'un  tel  ou  d'une  telle  , 

Tant  qu'un  arcient  braziet  notre  cerveau  mactellc  » 

Et  tant  que  l'cllomach  ,  pour  fa  repledion. 

Du  fuc  délicieux  faffe  une  expulfîon 

Avec  des  reniemens  &:  vicieux  blafphêmes  , 

C'cft  la  mode  aujourd'hui  des  hommes  &  des  femmes. 

II.  GARDE. 

Tu  fais  le  ferieux  -,  mais  raiHerie  à  part , 
Tel  carroux  s'établit  maintenant  toute  part  \ 
Et  ce  malheur  pourtant  femble  plus  tolerable  , 
A  nous  autres  goulus  ,  qu'à  l'ordre  vénérable  , 
Qu'à  ces  hommes  efleues  en  puifTance  ôc  fçavoir , 
Qu'y  fi  rangent  bisu  mieux  qu'à  faire  leur  devoir  ; 
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Même  on  dit  que  les  grands  ne  font  plus  que  rifées. 
De  ces  fales  boiffons  jadis  tant  méprifées. 

I.     GARDE. 
N'en  font  finon  rifée  ?  Ils  boivent  plus  entre  eux  , 
Et  font  plus  de  dégât ,  que  nous  mal-encontr'eux. 
Car  quand  nous  beuvons  trop  ,  c'eft  parce  que  n'aguere, 
It  même  que  tantoft  de  vin  n'aurons-nous  guère  : 
It  ainfî  (  banifTant  toute  fobriété  J 
Beuvons-nous  bien  fouvent  jufqu'à  l'ébrieté  ', 
It  (quoi  qu'en  ce  forfait  ne  foyons  excufables , 
Si  ne  fommes  nous  point  chez  Dieu  tant  accufables , 
Comme  ces  grands  Soleils ,  qui  deufTent  efclairer. 
Et  par  leurs  actions  nous  prévenir  d'errer. 
Où  on  les  voit  yvrer  ,  hélas  !  l'oze-je  dire  î 
Et  les  Cieux ,  &  les  Dieux  atcriiler  &  maudire  , 
"Cfer  d'une  infolence  ,  &  des  énormités , 
Que  je  ne  veux  par  noms  rendre  ici  limités, 
Crainte  que  leur  horreur  ne  fût  infupportable 
Aux  yeux  des  gens  de  bien  ,  tant  il  eft  déteftabLe, 
Et  tant  eft  mélangé  d'abomination  , 
Que  je  n'ofe  nommer,  kur  molle  potion. 

Par  de  belles  paroles ,  &  en  leur  donnant  pour 
boire ,  Theoys  les  engage  à  lui  permettre  de  parler 
à  Carite.  Lorfqu'il  fe  trouve  avec  elle,  il  lui  dit  ; 

THEOYS. 

Carite  ,  mon  bel  œil ,  vous  trouverez  pofTible 
Ma  façon  de  vous  voir  afTez  inadmiflible  : 
Mais  approchons  de  grâce  ,  un  peu  cette  cloifon  , 
Par  où  le  jour  s'eltalle   emmy  votre  prifon  , 
Afin  que  votre  oreille  heureufement  accueille 
Mon  dire ,  ôc  qu'autre  icy  que  vous  ne  le  recueille. 
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C  A  R  I  T  E. 

Paiïanc,  il  mefleîroic  à  nja  virginité 

De  m'accoftec  de  vous,  même  en  celte  unité. 

Si  premier  je  ne  Içay  quel  eft  votre  melTage. 

T  H  E  O  I  S. 

Vrayment  je  recognois  que  vous  êtes  fort  fagc  ', 
AuiC  ne  convient-il  efcouter  librement 
Tout  homme  palTager ,  qui  fc  gauffe  &  nous  ment. 
Sjacliez  donc  que  je  fuis  ,  malheureufe  Carite  , 
Ce  Dauphin  qui  languit  delTous  votre  mérite  , 
Et  qui  vous  ay  ces  jours  par  Odite  fait  voit 
Quel  amour  je  pouvois  de  vos  vertus  avoir  ; 
Comme  je  trefpairoisdans  un  fi  douxfervage; 
Que  le  pleur  me  fervoi:  de  viande  ôc  breuvage  } 
Que  û  je  ne  pouvois  d'icy  vous  retirer  ,  :^ 

Ty  viendrois  dedans  peu  mon  âge  mar tirer. 
Mais  fi  mon  veftemen:  vous  paroif:  ridicule. 
Et  moy  fans  gravité  ,  mon  difcours  fans  macule 
Vous  fera  bien  touciier  que  je  ne  fuis  de  ceux 
Qui  pour  vous  décevoir  feignent  les  angoifieux. 

CARITE. 
Si  eiles  Thovs ,  que  m'a  dépeint  Odire  , 
Qui  francliillez  pour  moy  cette  prifon  maudite , 
("Comme  un  fain  jugement  me  le  vient  figurer. 
Et  que  vos  doux  propos  me  le  font  augurer  ) 
3e  rends  mille  mercis  desja  pour  mon  préface, 
A  vos  divinirés ,  6c  cheute  fur  ma  face  , 
Vay  queftant ,  que  j'adore  ,  Se  que  je  baife  encor 
Les  efieaux  aifeurez  du  vénérable  corps , 
Qui  daigne  ainû  pour  moy  déguifer  fa  nature  , 
Afin  qu'en  ces  horreurs  onluifalle  ouverture. 

Cette  tendre  converfation  continue  encore  long- 
tems,  &  toujours  fur  le  même  ton.  Quand  ils  n'onc 

p]us 
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plus  rien  à  dire,  Theoys  lui  fait  vêtir  i<^s  habits  de 
Pèlerin  ,  &  lui  prend  les  fiens  :  fous  ce  traveftiile- 
nient ,  les  Gardes  laiflent  forcir  Carite ,  &  Theoys  refts 
en  prifon.  Odite  qui  attend  à  la  porte,  conduit  Ca- 
rite chez  Ç^s  païens. 

(SUJET  DU  TROISIEME  POEME.     Le 

Mophite,  (grand  Prêtre)  &  un  Confeilier,  vont  à  la 
^  prifon  pour  faire  des  queftions  à  Carite.  Ils  font  bien 
étonnés  de  trouver  Theoys  à  fa  place  ,  &  vont  fur  le 
champ  en  avertir  Vafilie.  Ce  Roi  barbare  fait  venir 
Theoys  devant  lui,  &  l'interroge  avec  dureté.  Celui- 
ci  lui  conte  toute  fon  hifloire  ;  mais  loin  d'en  être 
touché,  Vafilie  le  condamne  à  mort,  on  le  fouerte 
Jufqu'au  fang  ;  &  comme  il  étoit  encore  vierge ,  il  fut 
condamné  (comme  les  Veftales)  à  être  enterré  vif. 
î  Pendant  le  tems  que  l'on  jugeoit  Theoys  ,  Odice  alla 
vite  avertir  Pantocrator  du  danger  que  fon  fîls  courolc 
iur  la  terre.  Pantocrator  lui  donne  fur  le  champ  une 
lettre  pour  Vafilie;  mais  Odite  arrive  trop  tard,  & 
Theoys  avoit  déjà  été  exécuté.  Odite  va  pleurer  fur 
le  tombeau  de  fon  jeune  maître.  Il  le  trouve  qui  en 
étoit  déjà  forti  ;  ils  vont  pour  joindre  Cadte  dans  une 
forêt  prochaine.  Cette  belle  ,  ayant  appris  la  mori:  de 
fon  amant ,  ne  vouloit  point  lui  furvivre ,  &  de  àékç^ 
poir  alloit  fe  pendre  à  un  arbre.  La  préfence  de 
Theoys  la  furprend  &  laconfole.  Ils  l'engagent  à  s'em- 
baïquer  avec  Tes  parsns,  &  d'aller  à  Olimpe  en  Ara- 
Tome  II,  Y 
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bie  :  Theoys  lui  promet  de  l'y  joindre  inceflamment. 

(SUJET  DU  QUATRIEME  POEME.)  Le 

Mophite  apprend  (jue  Theoys  eft  forti  du  tombeau, 
&  croit  que  c'eft  Gys  qui  l'en  a  retiré.  Eley  (  Pitoya- 
ble) lui  annonce  que  c'eft  Theoys  lui-même  qui  a 
ouvert  fa  tombe  ,  qu'il  eft  le  Dauphin  de  l'OUmpe  , 
&  qu'il  va  trouver  Ton  père  Pantacrator  pour  l'enga- 
ger à  venger  fon  injure.  Ce  récit  rnet  le  Mophite  fi 
fort  en  cdere,  qu'il  veut  perdre  Carite  &  fa  famille; 
mais  Gys,  qui  en  eft  averti  par  Eley,  prefle  le  départ 
&  s'embarque  avec  fa  fille  ;  une  tempête  furieufe  les 
jette  fur  les  côtes  d'Afie.  Aulique,  (  Courtifan  )  vient 
rendre  compte  au  Prince  Ophis  de  la  grande  beauté 
de  cette  nouvelle  débarquée  ;  &  en  eft  fi  troublé 
qu'il  ne  fçait  pas  trop  ce  qu'il  dit.  Ophis  lui  dit  : 

Approchez ,  Courrifan.  D'où  eft  cefte  venue 
Qui  paroi:  à  grands  pas  devers  nous  parvenue? 
AULIQUE. 

Monarque  ,  je  ne  puis. 

OPHIS. 
Son  vent  efl  fyncopc. 
AULIQUE. 
Mon  vent  î  Pardonuez-moi  :  mais  ce  cœuc  occupi 
-  ^  ,  ^hcz  la  Divinité  ,  qui  ravie  la  penfée  , 

Vous  avoit  lourdement  ma  réponfe  adreffée. 
Sçachez  donc  ,  généreux ,  que  de  cent  régions  , 
Que  du  nord  au  midi ,  du  Gange  aux  Gérions , 
3e  dis  en  tout  ce  que  nature  vous  partage  , 
Ke  le  peii^  reuconircr  un  plus  faina  héritage  j 
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Un  don  plus  vénérable  ,  un  préfenc  plus  exquis , 
Un  laurier  plus  chérable  ,  un  rréfor  mieux  acquis, 
Que  celui  que  Neptune  ,  ou  fa  chère  Amphitrice 
Vous  a  tancoft  foufHé  d'une  haleine  conrrice. 

O  P  H  1  S. 
Qu'eft-ce  ?  Un  vaifTeau  chargé  de  vivres  ou  d'argent  t 
Keptun'  ne  fur  jamais  vers  moy  cant  îndulge.:c  i 
Ains  me  paroifl;  iiigrat ,  quoy  que  chacune  année  ; 
Lj  dixme  de,'  Taureaux  lui  foie  ici  donnée. 

A  U  L  î  Q  U  E. 
C'cft  bien  autre  préfent  qu'il  vous  fait  recevoir. 

O  P  H  I  S. 

Aulique ,  dis  que  c'efl  :  je  le  prétends  fçavoir. 
A  U  L  I  Q  U  E. 

C'eft  un  préfent  du  Qel  j  car  la  terre  habitable 
Jamais  n'en  produifît  qui  parût  (î  notable. 

O  P  H  I  S. 
Dis  donc  hâtivement ,  fans  me  plus  badiner. 

AULIQUE. 
Une  Dame. 

O  P  H  I  S. 

Une  Dame  î  Eft-ce  pour  c'eftonncr  î 

A  U.LI  Q  U  E. 

Une  Dame  qui  tient ,  ains  plutoft  une  Djve  , 
La  beauté  de  Vénus  &  le  cœur  du  Gradive. 
O  P  H  I  S. 

Que  veux  dire  ce  fol  par  fon  embrouillement  > 
Je  lis  dms  fa  couleur  que  fa  parole  ment. 

AULIQUE. 
Si  je  menrs  ,  que  le  Ciel  coloré  me  punilTe, 
Que  ma  vie  à  vos  pieds  malheureufe  finiiïe. 

Y  ij 
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O  P  H  I  s. 
Dis  donc  ,  eclairci-toi  de  tes  intentions  , 
Et  ne  viens  farciffant  le  viai  de  fixions. 
A  U  L  I  Q  U  E, 
Comme  il  vous  pleull ,  grand  Roy ,  me  déléguer  naguerre  j 
Pour  voir  à  qui  Neptune  menoit  Ci  rude  guerre: 
Je  grimpe  à  toutes  mains  les  tertres  Capharez  , 
Où  mes  efprits  tantoft  parurent  efgarez  , 
Pour  l'fiorreur  que  j'avois  de  voir  la  mer  mottée , 
Ore  jufqu'au  lambris ,  Se  tantoft  reportée 
Aux  caveaux  enfoiliFrez  ,  aux  antres  poiflbnntux  , 
Si  bas  qu'on  pouvoir  voir  les  planchers  averneux. 
De  b  tremeur  que  j'eus ,  des  vents  de  de  l'orage  , 
Je  pâliiTois  de  crainte  Se  baifTois  de  courage , 
Quand  le  deftin  me  fît  ceillader  autre  parc , 
Pour  voir  la  Déïté  qu'icelui  vous  départ  i 
Je  dis  cette  beauté  que  je  vous  ai  prédite. 
C'eft  ici  que  mon  cœur,  ôc  ma  bouche  interdite 
De  dire ,  ou  palpiter ,  s'accoifa  lentement 
Pour  adercr  l'idole  au  vrai  contentement. 
Prcs  fa  divinicé  féoit  un  mitérable, 
(  S'elle  eit  mortelle  ,  il  eft  fon  autheur  vénérabl»;.  ) 
Lequel  fe  lamentoit  de  leur  calamité  , 
El  fe  plaignoit  du  fort  jufqu'à  l'extrcmiré  : 
Quand  l'unique  beauté  de  ce  monde  habitable  , 
Mettant  de  fes  beaux  yeux  le  cliarme  inévitable 
Sut  ce  trilte  vieillard  ,  vint  à  le  confoler  ; 
Hélas  !  ce  fut  alors  que  j'appris  d'a&lcr. 
Si  j'étois  Empereur  ,  ou  s'il  eftoit  loihble 
De  vous  la  demander  fans  me  trouver  rilîble. 
Hélas ,  ce  fut  ici,  que  j'appris  à  foutïrir  , 
Malheur  ,  que  k  bonheur  pour  vous  me  vint  offrir; 
Car  je  n'ai  maité  de  rang  ni  de  fervice  , 
Que  telle  D.ïcé  pour  faiaire  je  vifle  , 
Je  viffe  de  plus  près  peur  d.  contaminer 
C;  ttéfor  que  1;  •^.  ici  à  vous  fcul  pejt  doiuicr. 
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Auflî  ne  viens-jc  pas  d'une  langue  flatteufe 

Vous  découvrir  les  feux  d'une  amour  convciteiife  : 

Car  je  n'en  fuis  poinr  digne  ,  6c  fçai  rrop  que  les  Ciaux , 

Pour  vous  favorifer  ,  font  ainlî  gracieux. 

Comme  elle  euft  appaifé  fon  aucheur  iîir  la  perte 

De  fop  vaifeau  brjfé  contre  une  roche  aperte  , 

"Voici  qu'un  nouveau  dueil  eflraint  fon  géniteur  , 

Qu'aucun  de  fa  beauté  fe  rendit  ferviteur  : 

(  Aulîî  faudroit-il  bien  vivre  fans  cognoifTance, 

Que  n'alfervir  fon  cœur  à  û  forte  puifTance , 

Puifque  fon  œil  décoche  un  garot  fî  charmant , 

Qu'il  faudroit  avoir  l'ame  ou  de  bronze  ou  d'ayman  ,  ) 

Craint  que  de  force  ou  gré  celle  fleur  on  moiffonne , 

Qu'il  dépeignoit  promife  à  quelqu'autre  perfonne. 

Ophis  n'a  pas  plutôt  vu  Carite,  qu'il  en  devient 
fÉperdùment  amoureux ,  6c  lui  propofe  de  l'epoufer. 
Fidelle  à  fon  cher  Theoys ,  Carite  refufe  îe  Prince  ; 
Ophis  fe  défefpere  ;  Aulique  lui  confeille  de  la  violer. 
Ce  Prince  généreux  rejette  ce  confeil  barbare  ;  mais 
il  fe  laifle  fi  fort  maîtrifer  par  la  douleur ,  &  il  pleure 
tellement  qu'il  en  perd  les  yeuxi  Cependant  ayanc 
fait  encore  des  efforts  inutiîs  ,  pour  toucher  îe  cœur 
de  Carite  ;  &  fçachant  que  fon  projet  étoit  d'aller  en 
Arabie,  il  lui  donne  des  vaifTeaux  pour  l'y  conduire. 

(SUJET  DU  CINQUIEME  PQEME.  )  Le 
vailTeau  fur  lequel  Carite  s'eft  embarquée,  fait  naufrage 
furies  côtes  de  Sicile.  Gys  eft  abîmé  danslesFiOts, 
avec  prefque  tout  l'équipage  :  Cariie  fe  fauve  avec 
peine  fur  une  mauvaife  planche.  Les  dangers  qu'elle  a 

Yiij 
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courus  &  la  perte  de  fon  père,  lui  font  tenir  ce  difcours^ 

qui  ne  refpire  pas  une  parfaite  réfignation. 

,^  A  R  I  T  E. 
L'œil  peut- il  remarquer  par  les  fiecles  paffes , 
Tant  de  maux ,  tant  4'einuis,  tant  d'cfFrois  amaflés  î 
Tant  de  malheurs  éc'os  fur  une  infortunée  ? 
Las  !  la  pareille  à  moi  n'eft  pas  encore  née  ! 
O  !  Deflins  impiteux ,  qui  m'avez  enlevé 
De  mon  féjour  natal ,  qui  m'avez  confervc 
D'attouchement  impur  d'Ophis  lemiférable. 
Voulez-vous  déformais  que  je  fois  dévorable  , 
Par  îa  première  dent  du  lion  généreux? 
(  Il  eft  vrai  que  la  mer  refte  aux  plus  malheureux.  ) 
Mer  ,  hélas  !  noire  mer  ,  que  tu  m'es  dédaigneufe  , 
Ne  te  voulant  gorger  de  ma  peau  charogneufe. 
Hé  ,  pourquoi  feras-tu  favorable  à  chacun  , 
(  Si  la  mort ,  pour  le  moins ,  favorifoit  aucun.  ) 
£t  à  moi  tu  nieras  ton  averne  profonde  ! 
Tu  ne  confentiras  qu'en  toi  je  me  confonde  ! 
Hé  !  quand  res  fiots  hautains,  quand  tes  falés  ruiffeaux 
Sont  venus  colerer  ,  fracaffer  nos  vaiiTeaux  , 
It  qu'en  milles  éclats  ma  nef  fut  découpée , 
Pourquoi  deffus  cetais  pcrmis-tu  qu'ofchappée, 
3e{ne  fauvaffe  aufîî  mon  aymé  géniteur  î 
Qu'avoir  ce  doux  vieillart  tnefFait  à  fon  authcur  ? 
Qu'avoit-il  contra£ié|î  las!  Je  fuis  orgueilleufe  , 
Jettant  contre  le  Ciel  cette  voix  périlleufe  ! 
S'il  n'avoir  oâFenfé ,  ce  fiir  pour  mon  forfait , 
Que  con  corps ,  géniteur  ,  des  ondes  fut  défait  : 
Ce  fut  pour  monp^ché ,  que  ce  fier  Cantorbie , 
N'échellera  jamais  la  perlcufe  Arabie. 
Las  !  ce  fut  pour  mon  crime ,  5c  ma  légèreté , 
Que  tous  ces  Naux  qu'Ophis  pour  nous  avoir  frctté. 
Que  ces  braves  Nochers  font  privés  de  la  vie, 
It  que  de  tant  d'horreurs  je  me  fens  pourfuivie  ! 
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Maïs  père  !  Se  vous  rameurs ,  qui  gorgez  les  poiflbns, 
Pour  expier  l'excès  de  mes  jeunes  façons , 
Attendez  un  petit  ma  prochaine  rendue  , 
Auffi-toft  que  du  Ciel  ma  prière  entendue 
Invoira  quelque  efprit  fuppUer  à  Caron  , 
De  nous  pafler  enfemble  au-delà  d'Acheron. 
C'eft  donc  à  vous ,  Tenant ,  que  ma  voix  infcnréç 
Du  mal  que  je  relTens  s'eft  peureufe  adrefTée. 
Permettez  à  mon  pleur  de  vous  officier 
Pour  ces  hommes  efteints ,  &:  de  propitier 
Les  Dieux  Mânes ,  afin  que  leurs  piteux  cadavres 
Cà  ,  là,  pirouettez  par  un  vent  dans  les  havres. 
Ne  viennent  mendians  !a  fépulture  aux  yeux  j 
It  que  les  ombres  vains  de  ces  corps  otieux 
N'errent  plus  longuement  que  )e  les  ai  trouvées. 
Voici  Père  éternel  ma  prière  achevée. 
Mais  j'oubliois  un  mot  :  fouffiez  à  Theoys 
Que  d'un  repos  fortable  avec  eux  je  jouys. 

Après  avoir  réfléchi  encore  fur  Ton  malheureux  fort, 
elle  fe  livre  entièrement  à  Ion  dérefpoir  ,  &  veut  fe 
précipiter  dans  la  mer.  L'ombre  de  Ton  père  lui  appa- 
roît,  &  par  de  fages  confeilslui  remet  le  calme  dans 
l'efprit.  Déterminée  à  vivre ,  elle  joint  Niclis ,  Ber- 
ger ,  &  fa  femme  Nanon  j  qui  lui  donnent  ]qs  fecours 
néceflaires  :  ils  lui  apprennent  qu'elle  étoit  dans  le 
Royaume  de  la  Reine  Acoye  (l'Ouie)  que  cette  Reine 
avoit  trois  filles ,  Partenope ,  Ligie  &  LeucoHe,  qui 
étoient  Syrennes  >  &  dont  la  voix  étoit  fi  belle  ,  que 
par  la  douce  mélodie  de  leurs  chants ,  elles  trou- 
bloientla  raifon  de  ceux  qui  les  écoutoient,  &  qu'en- 
fuite  elles  les  métamcrphofoient  en  diffère ns  animaux. 

Yiv 
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Pour  fe  précautionner  contre  cet  enchantement ,  Ca^ 
rite  fe  munit  de  l'herbe  moly,  &  va  rendre  vifite  à 
la  Reine  ,  qui  la  reçoit  avec  toutes  les  apparences  de 
l'amitié' ,  &  qui  fait  chanter  Tes  filles.  On  ne  peut  pein- 
dre l'étonneraent  de  la  Reine  ,  lorfqu'elle  s'apperçoic 
queCarite  les  entend  tranquillement  î  elle  prend  un  par- 
ti fort  fingulier,  c'ert  de  lui  ofFiirfon  Trône ,  fi  elle  veut 
fe  fixer  dans  ce  féjour  ;  Carite  qui  n'eft  occupée  que 
d'arriver  àOlimpe,  la  refufe,  &  s'embarque  avec 
Niclis  &  Nanon. 

(SUJET  DU  SIXIEME  POEME.)  Auffi-tôc 
que  la  Reine  eut  appris  que  Carite  quittoit  les  côtes 
de  Sicile  ,  eile  envoya  plufieurs  perfonnes  pour  la  lui 
ramener ,  entre  autres  Porneis  &  Lemos.  En  allant 
s'acquitter  de  leur  commiflîon ,  ils  ont  une  converfa- 
tion  enfemble  fur  les  différens  goûts ,  Porneis  aimoiç 
autant  les  plaifirs  de  l'amour ,  que  Lemos  chériflbit 
ceux  de  Bacchus.  Voici  un  fragment  de  leurs  propos: . 

PORNEIS. 
Tu  te  plais ,  mon  Lemos ,  aux  caroux  &  aux  mets, 
Et  moi  dans  ks  combats  de  Vénus  je  m'exerce. 

'lemos. 

Si  i'avois  deî  moyens  autant  comme  en  eut  Xerce , 
J-e  ne  voudtois  donner  une  obole  auplaifir^ 
Duquel  ince(Tamment  t'enHâme  le  defir. 
J'aime  plus  un  jambon  tout  vermeil  de  faline. 
Que  les  yeux  enchanteurs  d'une  fafFre  Coryne: 
Plus  me  plaît  la  bouteille  au  fuc  délicieux , 
Que  ne  feroit  Carite ,  ou  la  Reine  àtî,  Cieux, 
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îl  ne  me  chaut  d'amour  ,  pourveu  que  je  farciflê 
Mon  corps  de  cervelas  ,  de  partez  &:  faucifTe; 
Car  mon  plus  grand  ibuhaic ,  fe  remarque  accompli. 
Quand  de  chair  ôc  de  vin  ,  je  me  feus  tout  rempli. 

■p  O  R  N  t  I  S. 
Ton  defîr  efi  brutal ,  Lemos ,  &  deshonnefte  ; 
Il  vaut  plus  courtifer  une  accorte  brunette 
A  l'ombre  d'un  cyprès,  ou  d'un  faulx  vatelier,  - 

Que  de  farcir  ainfi,  fon  ventre  un  jour  entier. 
Que  doux  eft  le  plaifîr  lui  donner  la  jambette. 
Après  un  faint  devis  ,  Se  tomber  à  courbette 
Dans  un  val  tapilTé  d'un  meflange  d'odeurs , 
Et  demi  gré,  m'y  force,  allentir  fes  ardeurs 
Entre  les  bras  lafTez  d'une  jeune  Bergère  , 
Sans  s"y  palTionner  d'une  amour  étrangère  -, 
Car  rage  ravifTeur  ternir  celte  beauté , 
En  laquelle  aurions  mis  entière  loyauté  : 
Ainfi  ferions-nous  fats  d'aimer  une  ridée  ; 
Le  change  rend  toujours  noftre  ame  afrriandée. 

Ils  rencontrent  Niclis  au  moment  même  où  Carite 
^lloit  monter  dans  la  barque  pour  quitter  la  Sicile  :  la 
vue  de  cette  rare  beauté  les  rend  tous  deux  amou- 
reux ;  &  loin  de  la  reconduire  à  la  Reine,  ils  pren- 
nent le  parti  de  s'embarquer  avec  elle  :  &  les  voilà 
donc ,  Carite ,  Porneis  ,  Lemos ,  Niclis  &  Nanon  , 
âans  un  bateau  en  pleine  mer  ,  où  la  Scène  vogua 
avec  eux,  &  où  il  faut  que  le  Speétateur  ait  la  bonté 
de  les  fuivre.  Porneis  &  Lemos ,  après  bien  des  dé- 
clarations d'amour ,  voyant  que  Carite  méprife  leur 
tendrefle ,  pour  pouvoir  la  violer  plus  à  leur  aife ,  tuent 
Niclis  &  Nanon  >  enfuite  tirent  au  fort  à  qui  en  jouira 
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le  premier  ;  le  fort  favorife  Lemos  ,  qui  ia  lie ,  &  qui 

lui  dit  : 

Mais  je  vois  qu'il  vous  faut  coucher  auparavant , 

Que  je  puitTe  à  mon  aile  éventer  ce  devant. 

Comme  il  eft  prêt  à  confommer  cette  œuvre  d'ini- 
quité, Carite  lui  demande  la  permiffion  de  pouvoir 
faire  du  moins  auparavant  une  petite  prière  à  Dieu  ; 
Lemos  y  confent  ;  Carite  invoque  le  Seigneur  :  aufli- 
tôt  le  tonnerre ,  la  grefle,  le  vent  &  la  pluye  fe  réu- 
nilTent  pour  fubmerger  le  vaiiTeau.  Porneis  &  Lemos, 
qui  fentent  bien  que  ce  font  les  prières  de  Carite,  qui 
ont  occafionné  cette  tempête ,  fe  jettent  à  fes  pieds  , 
lui  font  ferment  de  lui  garder  le  plus  profond  refped  , 
&  la  conjurent  de  vouloir  bien  appaifer  l'orage-  Une 
nouvelle  oraifon  rend  le  calme  aux  flots,  ils  arrivent 
au  Pont  Euxin  où  Carite  débarque  toute  feule;  elle 
ordonne  à  Porneis  &  à  Lemos  ;^  de  retourner  en  Si- 
cile dans  le  bateau  :  ils  obéifTent. 

(SUJET  DU  SEPTIEME  POEME.)  Je  crois, 
ne  pouvoir  mieux  faire  pour  la  fatisfadion  de  moa 
Ledeur ,  que  de  copier  l'argument  qui  fe  trouve  à  la 
la  tète  de  ce  feptiéme  Poëme,  Quelque  foin  que  je 
priÏÏe  pour  faire  un  extrait  qui  pût  le  fatisfaire  ,  je  ne 
pourrois  certainement  pas  approcher  du  ftyle  du  Sr 
de  Grouchi ,  qui ,  je  crois ,  s'eft  furpaffé  dans  cet  ar- 
gument. Le  voici  tel  qu'il  eft. 

\ 
>3  Carite  defcendue  fur  la  rive  odoreufe  de  Sarma- 
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i^  tie  5  y  fait  fes  regrets  fur  la  dure  perte  de  ]>riclis  & 
>î  de  Nanon  ,  meurtris  &  abîmés  pour  fà  défenfe  ; 
:>:>  d'où  elle  broffe  par  les  bois  pour  trouver  aliment. 
3J  Thereyte  (le  chalTeur  )  Myclir ,  (  le  nez  )  &  autres 
33  l'apperçurent  ;  &  croyant  qu'elles  fut  Diane, ac- 
y>  courent  lui  offrir  leurs  épieux  &  leurs  cors;  mais 
3J  elle  en  fît  refus  ;  les  fuppliant  qu'ils  î?.  condiiifent  feu- 
35  lement  ou  elle  trouvât  à  manger.  Ils  la  menèrent  au 
3)  Palais  d'Ofphrifie,  (odorat)  ou  le  Prince  Maîacofle, 
33  (molefle)  s'en  rendit  amoureux,  &:  la  follicita  tel- 
5)  lement  par  l'entremife  d'Aromatie  ,  (fenteurs) 
3>  &  d'Anthologue  ,  (  Bouquetière  )  fuivantes  de  la 
33  Reine,  &  vint  à  uns  extrémité  fifort  paffionnée, 
:>3  que  fe  voulant  défaire ,(  pour  fon  refus  )  de  Ton  ef- 
3>  pece  ,  Carite  fut  au  point  d'acquiefcer,  ramenant 
3j  en  fon  ame  les  traverfes  pafTées,  &  préjugeant  les 
33  futures,  la  diftance  d'Olympe,  &  la  difficulté  d'y 
33  parvenir  à  travers  tant  d'écueils  &  de  Pyrates.  Ce 
33  fut  ici  que  le  généreux  Theoys ,  regardant  au  mi- 
33  roir  éternel  de  Pantocrator  fon  père ,  y  confidera 
33  Carite  fort  proche  de  chopper  au  change  :  telle- 
33  ment  qu'il  lui  envoyé  à  l'heure  fon  mercure  Uriel , 
3)  qui  lui  ayant  apparu  ,  la  tance  de  fon  inconftance , 
33  la  remet  en  haleine  fur  la  pourfuite  de  Theoys , 
3>  l'avertiffant  de  vuider  le  Palais  d'Ofphrifie,  &  fe 
•n  porter  au  rivage  où  elle  avoit  n'aguerre  pris  terre  , 
3D  8c  que  là  elle  trouveroit  un  vaiiTeau  fretté ,  deux 
53  Nochers ,  &  trois  fuivantes ,  tous  envoyés  de  la 


34^      THEATRE  FRANÇOIS. 

3»  part  de  fon  fidèle  pour  fa  conduite  ,  ce  qu'elle  luj 
»  promet  de  faire,  ce 

Voici  le  début  de  cette  prétendue  Tragédie  >  c'eft 
Carite  qui  parle. 

C  A  R  I  T  E. 

Deî-pkilîrs  aux  prifons ,  d'iceiles  en  marée , 

Des  flots  je  me  cegnois  par  la  faim  dévorée  , 

Si  quelque  fereaccort  ne  vient  raflafîer 

DejRoi  fon  eftomach,  avant  que  mon  go/îer 

XTordonne  ouvertement  une  plus  rude  guerre:  ' 

Je  fens  fes  picoureuTS  -,  il  n'y  mettra  plus  guère  , 

Si  bien  que  de  Caribde  en  Scile  me  voici  : 

Mon  foin  pernicieux  tourne  en  mortel  fouci. 

Ô!  Cieux,  je  n'ai  plutôt  vos  faveurs  éprouvées,  -  "'; 

Que  par  un  malheur  prompt ,  elles  ne  foient  levées. 

Ce  m'eft  pourtant  beaucoup  d'avoir  ja  terrafle 

le  monftre  injurieux  de  luxure  infenfé  , 

ï.rfon  frère  gourmand  ,  fi  ma  trilte  penfée 

Ekin  piteux  fouvenir  n'eftoit  intereflée. 

Pour  vous ,  chartes  amants ,  que  je  veux  regretter , 

Tant  que  mon  œil  pleureux  vous  pourra  lamenter . 

Afin  de  ne  tacher  par  une  ingratitude. 

Votre  amitié  fans  pair  ,  &  la  fainte  habitude 

Qu'aviez  ja  contractée  avec  ma  chafteté  , 

Vous  le  feul  Parangon  de  toute  honnêteté  : 

las  !  faur-ii  qu'en  ces  flots  ma  contrainte  vous  quitte  î 

Et  que  ma  fainte  amour  en  devoir  ne  s'acquitte  î 

Sans  vous  drcfler  parfums ,  dire  chans  funéraux  ^ 

TourdéL^der  les  Dieux  ,  non  point  les  infernaux^ 

Las  !  puifque  mon  pouvoir  reltc  manque  en  l'affaire. 

Prenez  ma  volonté  pour  le  vain  fatisfaire  , 

Voyez  mon  cœur  ouvert  plein  d'une  avidité 

jye.  m'en  plus  acquitter ,  quand  la  commodité 
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Par  fes  occafions  m'en  ouvrira  la  porte  : 

Tandis  lifcz  le  dueil  qu'en  mon  ame  je  porte  j 

Vous  verrez  fa  couleur  propre  à  vous  contenter  : 

Car  s'il  eft  interdit  fur  nous-même  attenter  , 

Js  vais  par  ces  forêts  tantoft  trouver  la  fere 

Pour  me  rejoindre  à  vous,  exempte  à  me  défaire,  Sec 

(SUJET   DU  HUITIEME  POEME.)  Après 
s'être  fauvée  du  Palais  de  la  Reine  Ofphrifie  ,  Carite 
rencontre  Tapinois,  (  humble)  Yponienon,  (patient) 
qui  la  conduifent  dans  un  vaifîeau  >  où  elle  trouve  trois 
fœurs  nommées  Piftie  ,    (  foy  )   Elpis  ,   (  efpérance  } 
Agape,  (  charité)  qui  toutes  trois  ,  s'offrent  pour  la 
fervir.    Elle  s'embarque  avec  elles,  &  elles  lui  foiA 
compliment  fur  fa  tîdéUté  pour  Theoys,  elles  l'afliv 
rent  auffi  qu'il  efl:  toujours  amoureux  d'elle ,  &  qu'il 
compte,  après  avoir  confommé  {qs  travaux,  venir  la 
rejoindre  pour  ne  la  plus  quitter.    Ces  bonnes  tiou- 
velles  donnent  de  nouveaux  charmes  à  Caiite.  Nep- 
tune qui  l'apperçoit ,  en  devient  amoureux  ,  &  veut 
en  jouir .  Pour  y  parvenir  ,  il  lui  envoyé  Triton  qui  fe 
fait  annoncer  de  la  part  de  Theoys;  enfuite  il  fait  for- 
tir  une  ifle  de  la  mer ,  &  affure  Carite  que  c'efl  là 
Olimpe  ;  apparemment  que  Neptune  avoit  aulli  eu  la 
précaution  de  prendre  la  figure  de  Theoys  ;  car  Ca- 
rite s'y  confie ,  &  defcend  dans  l'ifle  avec  lui  :  il  la 
conduit  fous  des  berceaux  de  verdure,  &:  lui  tai:  des 
propofitîons  deshonnêtes  ;  la  différence  de  ïts  propos 
avec  ceux  de  Theoys  donne  du  foupçon  à  Carite. 


3^0       THEATRE   FRANÇOIS, 

Elle  appelle  Tes  compagnes  à  Ton  fecours  :  elles  arri- 
vent au  moment  même  où  Neptune  alloit  la  violer , 
&  la  délivrent  de  ce  danger  ;  elles  fe  rembarquent  & 
abordent  à  l'ifle  de  Malthe. 

On  fera  fans  doute  furpris  de  cet  abus  ridicule  de 
la  fable,  &  de  voir  Neptune  &  Jefus-  Chrift,  (fous 
lemafque,  il  e(l  vrai,  de  l'allégorie)  jouer  chacun  un 
perfonnage  dans  la  même  pièce;  mais  tout  eft  incom- 
préhenfible  dans  cet  ouvrage.  Voici  un  morceau  de 
la  Icène  ertre  Neptune  àz  Carite.  Carite  qui  com- 
mence à  douter  de  la  bonne  foi  de  Neptune,  qui  d'a- 
bord s'eft  voulu  faire  paiTer  pour  Theoys,  enfuite 
pour  Pantocrator  ,  &  qui  toujours  a  voulu  jouir  d'elle, 
fe  met  en  prières  pour  implorer  le  fecours  divin. 
Neptune  l'aborde  ,  &  lui  dit  : 

NEPTUNE. 
Hé  quoi  !  mes  chaftes  yeux  ,  je  vcus  trouve  en  prière , 
A  quoi  faire  > 

CARITE. 

A  chafTer  votre  pourfuite  arrière. 
NEPTUNE. 
La  Prière  en  ceci  prend-c'elle  un  tel  pouvoir? 
CARITE. 

La  Prière  m'a  fait  divinement  fçavoir 

Que  vous  ête  im  Démon ,  non  point  cède  puiiTance, 

Cefte  fage  bonté  ,  qui  veut  la  jouifTance 

De  mon  ame,  non  pas  l'impur  accouplement  , 

Que  devrez  de  moi  pratiquer  amplement. 

C'eft  pourquoi  délailfez  voftte  plainte  encombreufc^ 

it  retournez,  maudit ,  en  l'averne  fombreufe  ; 
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sinon  j'appellerai  mes  trois  Sœurs  au  fecours  y 
Et  de  vos  fabtés  leur  ferai  Is  difcours. 

NEPTUNE. 
Quelles  Sœurs  prétends-tu  m'oppofer  de  puifïance , 
Premier  qu'avoir  de  toi  parfaite  jouiffauce  î 

C  A  R  I  T  E. 

Trois  Sœurs  que  Tlieoys  m'envoya  de  là  fus  , 
Crainte  que  mes  efprits  par  toi  fufîenx  deceus , 
Ou  par  quelque  arrogant  qui  portaft  ta  livrée. 

NEPTUNE. 
Tu  crois  donc  par  leurs  mains  éthapper  délivrée  ? 
Mais  tu  verras  tantoft  s'elles  ont  le  pouvoir  , 
Que  je  ne  te  foufmette  à  l'amoureux  devoir, 
^îou ,  non  ,  mes  chartes  yeux  ,  ne  vis  plus  infenfee  j 
Banni  ce  mol  erreur  de  ta  foible  penfée. 
Je  fuis  le  v^^re  heureux  du  fçavant  Theoys , 
Qui  t'aimai  dèslc^our,  c^ue  de  rapport  j'ouis. 
Quelle  forme  t'crnoit ,  quelle  candeur  neigeufe. 
Pourquoi  donc  ,  mes  Soleils  ,  fais-tu  de  la  rageutè 
Contre  moi ,  qui  péris,  fi  tu  n'as  à  pitié 
Le  Brafier  confommant  d'une  iainte  amitié. 

C  A  R  I  T  E. 
Quoi ,  ces  brafiers  Bouquins  ,  qui  formant  ta  luxure  , 
Veulent  brufler  mon  ame ,  Se  la  mettre  en  preffure, 
Dans  l'abyCine  eflFcoyable  à  tes  frères  Démons  î 
Eft-ce  pas  là  ,  foiiillart,  qu'ore  tu  me  femonds  ! 

NEPTUNE. 
Mon ,  mais  à  carelTer  d'une  inégale  flâme 
Cet  amour  innocent,  qui  mes  veines enflâme, 

C  A  R  I  T  E. 
L'Imm.ortelIe  vertu  veut  agir  fîmplement, 
E.efuyâfiî  touie  oiduje  ,  ôc  fale  accoupiemsiic 
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NEPTUNE. 
Toute  vertu  franchit  cet  amoureux  paflage. 

C  A  R  I  T  E. 
le  voulant ,  je  cognoi  comme  tu  n'es  pas  fage. 

NEPTUNE. 
Sage  ou  fol ,  fi  faut-il  pourtant  vous  cmbralTer, 

G  A  R  1  T  E. 
Je  te  fetois  plûrofl  de  ces  mains  trefpalTer, 
NEPTUNE. 

Par  les  rogues  Démons  tu  fais  bien  la  ruzée  , 
It  voudrois  jàfentir  cette  aimable  rozée. 

Qui  diftille  à  toute  heure  au  giron  de  Vénus. 

(SUJET  DU  NEUVIEME  POEME.)  Came , 
arrivée  à  Malthe ,  inrpire  par  fa  grande  beauté  la  plui 
cruelle  jaloufie  à  la  Nimphe  Maltbce.  Un  Comman- 
deur la  conduit  à  Megaquirion  ,  (  le  grand  Maître  ) 
qui  la  reçoit  avec  la  plus  grande  diftindtion,  &  qui  croit 
ne  pouvoir  mieux  faire  c]ue  de  l'envoyer  à  Ludovidi- 
que,  (Louis  XIII.)  La  fcène  continue  à  voyager,  Se 
arrive  en  France.  Le  Roi  a  une  converiation  fami- 
lière avec  le  Commandeur  ,  &  il  lui  fait  ainfi  le  tableau 
de  l'état  de  fon  Royaume  : 

Ce  fiecle  ,  Cavalier  ,  eft  tellement  défait , 

Que  la  vertu  s'encourt  habiter  les  montagnes , 

Entre  les  écroulTcurs  de  glands  6c  de  chatagnes. 

Autrefois  en  ma  France  on  voyoir  des  honneurs  , 

Et  des  gens  tous  civils ,  au  lieu  de  blafonneurs. 

On  voyoit  des  Neftors,  qui  tenoi^nt  pour  malTues,  ' 

Des  fidèles  coAfeih ,  au  lieu  de  ces  ting-fues , 

Qui 
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Qui  fe  gorgent  du  fang  de  mon  piteux  état ,  ^ 

la  paix  y  fleuiilToii  au  lieu  d'un  attencat. 

CeftThemis,  ou  roacl:!oic  une  Déeffe  Aitrée, 

Qui  au  paroy ,  fans  plus  maiarcnanc  accoaltrée  , 

Nous  dit  que  fa  balance  cil  fujctie  à  tout  vent , 

Peinte  en  or  apporté  fur  les  âots  du  levant. 

Dans  le  Temple  habitoit  lors  un  Pafteur  lîdele  , 

(  Mais  il  eft  mefTèant  pincer  cette  cordelîe  ) 

Où  maintenant  on  voit  des  gardes  pour  des  chefs. 

Le  Commandeur  lui  préfente  enfuîce  Carite,  que 
le  Roi  traite  avec  amitié  ;  il  lui  donne  pour  direâreur 
Ploufiotope,  (le  Cardinal  de  Richelieu.  )  Ce  cjuli  y  a 
d'afiez  fmgulier ,  c'eft  que  l'Auteur  dépeint  ici  le  Car- 
dinal  comme  un  homme  fimple,  modefte  ,  fans  art, 
fans  ambition ,  &  plein  de  candeur  &  de  Franchife. 
Ce  Prélat  ne  fe  croit  pas  digne  de  diriger  la  jeune 
Carite;  &  il  la  met  en  Couvent  chez  la  Dame  Eule- 
bie,  (  Religion  ,  où  elle  prend  le  voile.  Le  Roi  renvoyé 
enfuite  le  Commandeur  avec  des  remercimsns  pour 
Magaquirion. 

(SUJET  DU  DLXIEME  POEME.)  Par  le 
c^nfeil  de  Plo.uiiotope,  Eufebie  donne  pour  compa- 
gnes à  Carite,  Euphrofine  ,  (chafteté)  Penie ,  (pau- 
vreté) &  Upacoye,  (obeiiTanceJ  qui  l'inflruifent  avec 
quelle  humilité  elle  doit  aborder  fon  amant,  lorfqu'elle 
fera  arrivée  à  Olimpe  :  bien-tôt  après  Theoys  envoyé 
UiicL  la  chercher.  Ploufiotope  rend  compte  à  Eufe» 

TcmsIL  Z 
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bie  de  toutes  les  différentes  provifions ,  dont  il  a  fait 
préfent  à  Carite  pour  fon  voyage  ;  il  lui  dit  aufli  ; 

Je  lui  donne  au  déparc  le  fymbole  de  paix. 
L'olive  donc  je  fis  un  fuc  alTei  épais , 
Duquel  je  lui  frotrai  du  corps  une  partie  j 
Afin  que  fur  l'abyfme  ,  elle  fuc  advertie 
D'avoir  un  cœur  robufte  encontre  les  alTauts, 
Qui  lui  feront  livrés  par  quelques  noirs  vaiTaux. 

Carite  s'embarque  avec  Uriel  pour  aller  retronver 
Theoys.  Chemin  fiifant,  ils  rencontrent  différensm  on- 
flres ,  qui  lui  font  grand  peur  ;  elle  fe  frotte  le  vifage 
avec  une  eau  bouillante,  qui  la  rend  plus  belle  que 
jamais.  Enfin  elle  arrive  au  Port  de  Grâce,  (Havre 
d'Olimpe.  )  Uriel  va  fur  le  champ  en  rendre  compte 
à  Theoys  ,  qui  aulli-  tôt  va  trouver  Fantocrator  ,  pour 
lui  demander  la  permifTion  de  lui  faire  quelques  pré- 
fens  &  de  Tépoufer.  (  On  ne  fera  peut  être  pas  fâché 
de  voir  comment  l'Auteur  fait  exprimer  le  Tout-puif- 
fant.)  Voici  ce  qu'il  lui  répond  : 

Prends  ce  qu'il  te  plaira ,  mon  fils ,  à  pleines  mains. 

Paye,  cher  Theoys ,  fes  maux  avec  ufurei 

Les  Dieux  ne  donnent  point  d'une  ef^roifte  mefure. 

S'ellea  foufFert  pour  toi  des  traverfes  en  mer  ; 

Je  dib  s'elle  n'a  crauit  par  ces  flots  abyfmer , 

în  et  venant  chercher  ,  à  travers  la  tempefte  : 

Je  veux  qu'il  foit  cogneu  par  la  voix  d'un  rrompettc, 

Ets'elle  a  pour  l'amour  'ancé  quelque  foufpirj 

Je  ne  veux  cet  eAaa  d'oubliaace  ailoupir. 


ï 


THEATRE   FRANÇOIS,       355 

les  faindls  Dieux  &  les  Roys ,  font  de  grands  luminaires , 

Ils  ne  compenfent  pas  par  les  prix  ordinaires  : 

Car  pour  un  peu  d'encens  qu'on  facre  à  leurs  autels, 

Ils  verfent  un  threfor  aux  adorans  mortels  ; 

Les  Roys  pour  un  bouquet ,  pour  un  fruid  déleilahie  , 

Donneront  un  état ,  un  office  notable  j 

Ainiî  je  veux,  mon  £Is,  pour  la  récompenfer  , 

Que  tout  auprès  de  moi  tu  la  failè  avancer  y 

Qu'elle  te  foit  tantoft  chaflcment  efpoulee. 

Puis  qu'elle  n'a  ta  mour  par  les  feux  mefprifée. 

Par  les  eaux  &  rochers  elle  te  va  cherchant , 

C'eft  un  faindt  procédé ,  qui  va  trop  alléchant 

Un  cœur  digne  d'amour  ,  tel  que  tu  fais  paroître 

A  ceux  ,  qui  te  voudront  divinemeut  cognoiltre. 

Orne  toi  donc  ,  ma  force  ,  à  la  mieux  recevoir, 

Tandis  que  je  ferai  le  nopçage  fçavoir 

Par  tout  ce  grand  Palais ,  afin  que  chacun  penfe 

De  lui  contribuer  ,  pour  juftc  récompenfe  , 

Les  chants ,  &  les  honneurs ,  qui  lui  font  vraiment  deubs ,' 

Et  qui  font  plus  plaifans ,  plus  ils  font  attendus. 

Prends  en  mon  cabinet  une  fraize  à  dentelle, 

La  branche  de  Palmier,  &  la  robbe  immortelle  i 

Prends  auffi  la  Couronne  ,  &:  le  Thiare  faint , 

De  laquelle  fa  tempe  Se  fon  front  foit  encehit. 

Mais  ne  les  porte  point ,  il  te  feroit  mauiïàde  , 

Tranfmets-Iui  feulement  (  à  façon  d'ambafladc,  ) 

Et  puis  quand  tu  fçauras  par  un  vifte  relais , 

Comme  elle  approchera  du  celefte  Palais, 

De  mille  Cavaliers  ôc  de  plus  afïïftée. 

Tu  viendras  au-devant  jufques  à  la  montée 

De  ce  Throfne  royal ,  que  je  te  vai  ceddanc 

Pour  la  mieux  accueillir ,  tant  un  ferme  afcendanc 

L'amour  a  fur  mon  cœur  ,  &:  la  volonté  fainte 

De  laquelle  tu  dis  que  fon  ame  eft  enceinte. 

Theoys,  enchanté  de  la  bonté  de  fon  père,  envoya 
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à  Carite  une  robe  fuperbe,  &  un  grand  &  magnifique 
cortège  pour  la  faire  entrer  avec  plus  de  pompe  dans 
Olimpe.  Elle  y  arrive.  Dès  qu'elle  apperçoit  Theoys , 
elle  fe  jette  à  Tes  pieds  :  le  chafie  Theoys  Vemlrajps  divi- 
nement ,  &  la  préfente  à  fon  père ,  qui  donne  un  nou- 
vel aveu  à  fon  mariage.  Au  milieu  de  fa  gloire  elle  fe 
fouvient  de  Ludovidiquée ,  de  Ploufiotope  &  d'Eu- 
febie  :  elle  envoyé  au  premier  un  laurier,  &  une  pal- 
me à  chacun  des  deux  autres  :  elle  promet  de  plus  à 
Ludovidiquée  une  ample  lignée,  un  Jie de  d'keureufe  vie  , 
&  enfin  un  couronnement  au  Ciel,  C'eft  ainfi  que  finit 
ce  fingulier  &  pitoyable  ouvrage. 

1632. 

LES  TROPHE'ES  DE  LA  FIDELITE',  Tra- 

gi-Comédie ,  Paftorale  anonyme,  dédiée  aux  bons 
efprits.  Lyon,  Claude  Cayne,  1652.  i/2-8''. 

(SUJET  DÈS  TROPHE'ES  DE  LA  FIDE- 
LITE'.) Timandre,  berger,  aimoit  pafllonément  Si- 
laire  :  cette  bergère  rcpondoit  à  fon  amour.  Voici  un 
fragment  d'une  tendre  converfation  de  ces  deux 
amans  : 

TIMANDRE. 
Ta  Puiiïance  n'eft  pas  moindre  que  ta  beauté  , 
Qui  divine  me  fait  fous  cet  habit  profane  , 
Croire  de  voir  Junon  ,  ou  Vénus,  ou  Diane. 

SI  LAIRE. 

Ke  fois  point  compUifant  par  des  impiétés  : 
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Crains-tu  point  le  courroux  de  ces  trois  Déïtés, 
Que  ta  comparaifon  olFenfe  trop  honteufe  ? 

T  I  M  A  N  D  R  E. 
Pardonne  cet  erreur  à  ma  langue  amoureufe. 
Qui  ne  fçauroit  afTez  élever  tes  appas  : 
Non,  tu  n'es  point  Junon,  je  ne  le  voudroispasj 
Tu  ferois  trop  jaloufe,  &  ferois  trop  d'injure 
A  ma  fidélité  ,  m'eftimant  un  parjure  : 
Si  tu  eftois  auflî  la  DéefTe  Vénus , 
Je  verrois  près  de  toi  les  Cupidons  tous  nus  j 
Je  ne  le  voudrois  pas  j  car  tu  ferois  comme  elle 
Facile  aux  appétits  d'une  amitié  nouvelle  : 

Tu  es  encore  moins  la  Déefle  des  bois^  » 

Leî  Dieux  ne  veulent  pas  que  tu  fuives  fes  loix  j 
Elle  tient  à  vertu  d'avoir  un  cœur  fauvage  , 
Chez  qui  jamais  l'amour  n'a  pu  trouver  paflagC;; 
Et  j'aprens  de  tes  yeux ,  où  mon  pourtraid  je  voy , 
Qu'amour  te  rend  fenfible  aux  mêmes  traits'  que  njioy  , 
Et  s'il  eft  vrai ,  qu'enfin  Endymion  pour  elle 
Se  rencontra  plus  beau  qu'elle  ne  fût  cruelle  , 
Elle  faifoit  toujours  dormir  ce  pauvre  amant: 
Au  lieu  que  tu  me  fais  veiller  incciïemmant , 
Et  ne  donnes  jamais  du  repos  à  mon  ame. 

S  I  L  A  I  R  H. 

Voudrois- tu  bien  m'aimer  avecque  moins  de  flâme? 

T  I  M  A  N  D  R  E.  .   , 

Non  ,  je  te  le  protefte ,  &  j'en  jure  tes  yeuxj 
Je  veus  bien  ,  s'il  fe  peut ,  t'aimer  encore  mieux  : 
Mais  amour  m'a  aprins  le  fons  de  fa  fcience  j 
Le  mien  ne  reçoit  plus  augment  ni  défaillance. 
Que  Cl  jamais  mon  cœur  recevoir  d'autres  traits , 
Ct  qu'il  ne  peut  pourtant ,  blelTé  de  tes  attraits. 
Afin  que  mon  efprit  recognoifïe  fon  crime 
Qu'un  jufte  châtiment  le  tire  de  l'abyme, 

Z  ii| 
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Je  confens  que  le  loup  ravage  impunément 
Les  parcs  où  mes  agaeaux  bêlent  innocemment  ; 
Que  moi;  troupeau  jamais  ne  treuv^  de  l'herbage  ; 
Que  languifTant  de  foif  il  périfl~e  de  rage  ; 
It  qu'Iris ,  la  brebis  que  ru  chéris  Ci  fort  ^ 

Tumbe  devant  mes  yeux  aux  ombres  de  la  mort, 
S  I  L    A  I  R  E. 

Tiens  aufïî  pour  certain  qu'avant  que  ma  penfée. 

Quelque  mauvais  démon  dont  elle  foit  poulTée  , 

Soufpire  quelquefois  d'autre  mal  que  du  tien  , 

ït  de  ton  amirié  trcuve  ennuyeux  le  bien  , 

ies  plaines  ôc  1rs  mons  feront  la  mefme  chofe  , 

Le  Soleil  du  midi  confervera  la  rofe  , 

Toutes  les  Heurs  naîtront  au  milieu  de  l'hyver  , 

Et  la  terre  au  Printemps  perdra  fon  tapis  verd. 

Bref,  avant  que  Silaire  oublie  fon  Timandre  , 

Aux  éternelles  nuits  on  la  verra  defcendrc , 

Et  garder  même  encor  parmi  les  irépaffez 

Le  plaifant  fouvenir  de  fes  dcfîrs  pallez. 

Ils  alloient  être  unis,Iorrque  Cleogene,Roi  de  Sî- 
^ac'ufe ,  devient  amoureux  deSiiajie  II  cherche  en- 
vain  à  la  réduire.  Cette  bergère  tidelle  à  fon  cher  Ti- 
mandre ,  rejeté  a  ,cc  mépris  les  déclarations  de  Cleo- 
gene  ;  ce  Monarque  enchanté  de  fes  charmes  &  de  fa 
vertu ,  vn  la  demander  en  mariage  à  fon  père  &  à  fa 
mère,  qui,  comme  l'on  croit  bien  ,  n'ont  garde  de 
rsrufer  po^r  leur  fille  un  fi  glorieux  hymen.  Pour  faire 
briller  dxiû  la  confiance  du  berger,  une  gr.?nde  Prin- 
celTe>  nommée  Elife,  devient  amoureufe  Je  lui,  & 
veut  l'époufer.  Ce  tendre  amant  uniquement  occupé 
de  fa  bergère ,  refufe  la  main  de  la  Princefîe  ;  EJife  , 
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qui  trouve  le  berger  charmant,  voyant  qu'elle  ne  peut 
le  déterminer  au  mariage ,  lui  demande  de  venir  da 
moins  palier  quelques  momens  dans  fa  chambre.  Ti- 
mandre  qui  craint  le  danger  d'un  têre  à  tête ,  la  refufe 
inhumainement.  Elife  au  défefpoir  fonge  à  le  venger 
fur  fa  rivale  :  elle  fait  empoilbnner  une  pomme  qu'elle 
deftine  à  Silaire  ;  &  le  poifon  en  eft  fi  violent;  que 
dès  que  la  bergère  l'aura  fentie,  elle  périra  inrailli- 
blement.  Le  hafard  favorife  fon  funefte  projet,  elle 
trouve  la  bergère  endormie,  pofe  fur  (on  fein  la  pom*. 
me  fatale ,  &  fe  retire.  Le  Roi  Cleogene  arrive  en  ce 
moment,  &  ne  peut  fe  refufer  au  plaifir  féduûeur  de 
fe  rendre  le  maicre  d'une  pomme  qui  a  touché  le  fein 
de  fa  maîtrefTe  ;  il  baife  &  rebaife  cent  fois  ce  fruit 
dangereux.  Bien  tôt  il  en  reflent  l'effet ,  &  meurt.  Dès 
qu'Elife  eft  inftruite  du  funefte  accident  qui  vient 
d'arriver  au  Roi  ,  elle  fe  fent  déchirée  par  fes  re- 
mords ;  elle  avoue  fon  crime  :  bien-tôt  après  la  tête 
lui  tourne,  elle  croit  que  le  Roi  l'a  frappée  d'un  coup 
terrible  de  maffue,  &  elle  expire  en  prononçant  ces 
mots  : 

Puis  que  ma  trahifon  ores  eft  découverte, 
Syracufains ,  vengez  defTus  moi  vôtre  perte  : 
Exercer  fur  ce  corps ,  infâme  &  criminel , 
Tout  ce  que  vos  Tyrans  ont  trouvé  de  cruel. 
Etoufez  tout  d'un  temps  mes  plaintes  &  mon  crime, 
Dans  vos  taureaux  d'airain  choififTez  un  abyme 
Pour  me  précipiter  :  le  fer  ,  le  feu ,  les  eaux  , 
Ne  feront  pas  afTez  pour  punir  tous  mes  maux  : 

Ziv 
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Mais  vous  ne  venez  pas  pour  venger  Cleogene , 
l'ous  vous  réjoulifez  fans  doute  de  fa  pêne. 
Toi ,  à  qui  ce  trépas  paroît  Ci  douloureux, 
Fidelle  confidanr  de  ce  Prince  amoureux  , 
Où  t'en  es-tu  allé?  Intreprens  fa  vengeance  : 
Son  ombre  te  femond  à  punir  mon  ofFance. 
Vois-tu  pas  que  fa  main  me  montre  à  ta  fureur , 
ît  te  donne  de  quoi  châtier  mon  erreur  ? 
Prens  ce  flambeau  ardant  que  ce  fpedtre  prefante. 
Mais  il  s'en  vient  à  moi;  que  fa  main  eft  pefante  ! 
Tu  m'obliges  ,  achevé  i  arrête  néanmoins. 
Si  je  meurs  vitemapt ,  j'en  endurerai  moins. 
Cette  torche  infernale  ard  dedans  mes  entrailles  ; 
Une  troupe  de  morts  vient  à  mes  funérailles  ; 
Un  noir  fantôme  avec  une  mafTc  de  feu  , 
Paroît  pour  m'alTommer.  Attends  encor  un  peu. 
Modère  ta  furie ,  &:  épargne  ma  tête  ; 
Me  voici  fans  ce  coup  à  mourir  toute  prête  ; 
Au  lieu  des  yeux  il  a  deus  gros  charbons  ardans  , 
La  rage  &:  la  fureur  éclattent  là  dedans  : 
Ce  monftre  va  ronflant  le  feu  par  les  narines 
It  fa  bouche  vomit  des  flàmesfulfurines. 
Dieux  ,  il  me  veut  frapper  !  Ha  ,  monflre  furieux. 
Ce  grand  coup  me  ravit  la  lumière  des  Cieux. 

Après  la  mort  de  Cleogene  &  d'Elife, rien  ne  s'op, 
pofant  plus  au  bonheur  des  deux  amans  ;  ils  reçoivent 
enfin  l'aveu  de  leurs  parens  ,  &  ils  s'époufe'nt  à  la    ' 
grande  fatisfadion  l'un  de  l'autre. 

1652. 

en  ARLES  'VI  ON,  Ecuyer,  Seigneur  de 
Dalibrajj  fils  d'un  Auditeur  qqs  Comptes,  né  à  Paris 
mort  vers  1656»  ^ 
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L'AMINTHE  DU  TASSE,  Paftorale  fidelemenc 
traduite  de  l'Italien  ,  en  cinq  ades,  en  vers  ,  dédiée 
à  Mademoifeile  de  Bourbon ,  avec  un  long  avertiiîe- 
nient.  Paris,  Pierre  Rocolet,  1652.  in-^^, 

M.  de  Beauchamps  a  raifon  de  dire  eue  l'Auteur  dans 
_  fon  avertiflement  annonce  qu'il  n'a  point  mis  fon  nom 
'   à  cette  pièce  ,  non  pour  Te  cacher ,  mais  parce  qu'on  ne 
I  fe  foucie  pas  de  fçavoir  le  nom  d'unTradudeur.  Mal- 
gré cela  cependant  i'Epitre  dédicatoire  de  l'exemplai- 
re que  j'ai  eft  fignée  Dalibray. 

LA  POMPE  FUNEBRE,  ou  DAMON  ET 
CLORTS  ,  Paftorale  en  cinq  adirés  y  en  vers  ,  tra- 
duite de  l'Italien  de  Cefar  Cremonin  ,  dédiée  à  Ma- 
dame la  Baronne  de  Chandolan,  avec  un  long  aver- 
tiflement:.  Paris,  Pierre  Rocolet,  1634.  ^''^-B''. 

LA  REFORME  DU  ROYAUME  D'AMOUR  , 

contenant  quatre  Intermèdes ,  en  profe  ,  repréfentés 
avec  la  Paftorale  précédente.  Paris,  Pierre  Roco- 
let, 1634.  i/2-8^^. 

LE  TORISMOND  DU  TASSE,  Tragédie, 
avec  un  avis  au  Ledteur ,  &  un  argument.  Paris  > 
Denys  Houflaye  ,  1636.  in-/^^, 

LE  SOLIMAN,  Tragi-Comédie ,  traduite  de 
l'Italien  du  Comte  Bonarelli.  Paris  ,  Touflaint  Qui- 
net,  1657, 1/14^. 

Je  ne  donnerai  point  d'extrait  des  ouvrages  de 
Dalibray  ,  m'étant  borné  à  parier  feulement  de  ceux 
des  Auteurs  qui  ont  compofés  en  notre  langue.  Com- 
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me  l'on  peut  cependant  foupçonner  que  la  Réforme  da 
Royaume  d'Amour  eft  de  Ion  invention,  j'avertirai 
Je  Ledeur  que  c'eit  peut-être  l'ouvrage  le  plus  ridi- 
cule &  le  plus  abfjrde  que  l'on  ait  jamais  vu.  11  en 
pourra  juger  en  lui  nommant  feulement  les  Adkeurî , 
qui  font  ,  î'Amo'jr  ,  les  Pleurs  ,  la  Jaloufie ,  les  Sou- 
pirs ,  le  Cahos  ,  Semiramis  ,C.éopatre ,  Artemife  ,  &c. 
Si  c'eli  là  le  ieul  fruit  du  génie  de  Dalibray ,  on  ne 
peut  certainement  pas  regretter  qu'il  n'ait  pas  plus 
ïbuvent  donné  carrière  à  fon  imagination  ,  &  qu'il  fe 
foit  contenté  du  fimple  titre  de  Tradudeur. 

FARCE   PLAISANTE    ET    RECREATIVE, 

qu\i  joué  un  Porteur  d'eau  le  jour  de  fes  noces  dans  Paris  y 
en  vers  de  quatre  pieds,  i''»j2.  in-8', 
'  j'ai  vu  cette  pièce  entre  les  mains  d.-  f^u  M.  Barré, 
&  c'eft  lui  qui  en  a  donné  le  titre.  Depuis  fa  mort, 
je  n'ai  pu  fçavjir  entre  les  mîins  de  qui  elle  eft  tom- 
bée ,  &  par  conféquent  je  ne  peux  pas  en  donner 
l'extrait. 

T>U     VIEUGET. 

LES  AVENTURES  DE  POLICANDRE  ET 
DE  BAS^.)LL:i  ,  Tragédie  ,  dédiée  pir  un  Sonnet  à 
S.  A.  S.  Madame  la  PrincelTe  de  Carignan.  Paris, 
Pierre  Billche,  1652.  zV?  8". 

(SUJET  DES  AVENTURES  DE  POLICAN- 

DRE.)  Cet  ouvrage  eft  moins  un  poème  dramatique 
qu'un  roman ,  écrit  en  vers ,  &  dont  Tintrigue  eft  la 
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plus  compliquée.  Je  tâcherai  cependant  d'en  débrouil- 
ler le  cahos;  &  en  m'arrêtant  aux  principaux  perfon- 
nages,  je  ne  parlerai  point  de  la  foule  des  rôles  épi- 
Ibdiques,  qui  ne  fervent  uniquement  qu'à  embrouiller 
le  fujet  &  à  fournir  de  mauvaifes  icênes. 

Bazolie  &  Ceralide  étoient  deux  fceurs  qui  vi voient 
heureufes  dans  le  fein  de  leur  famille;  Meleandre  & 
Policandre  étoient  tous  deux  amoureux  de  Bazoiie. 
Bazolie  aimoit  Policandre ,  &  ne  pouvoit  foufiiir  Me- 
leandre :  leurs  affaires  alloient  le  mieux  du  monde. 
Melcane,  mère  de  Bazolie,  defiroit  fort  avoir  Poli- 
candre pour  gendre  î  lorfqu'il  prend  tout  à-coup  fan- 
taifie  à  Pelicare  ,  père  de  Bazolie  ,  de  marier  elle 
&  fa  fœur  à  deux  étrangers  de  fes  amis.    Pour  évite 
un  mariage  fi  contraire  à  fes  vues  ,  Melcane  imagine  de 
déguifer  Cqs  deux  filles  en  Pèlerins,  &  de  \qs  envoyer 
chez  des  parens  en  Italie ,  fous  la  conduite  de  Poli- 
candre.   Malheureufement  Meleandre  eft  inftruit  de 
ce  projet,  6c  ayant  fait  le  fignal  convenu  ,  il  emmené 
les  deux  fceurs.  Il  efi:  bien-tôt  après  alTaffiné  par  des 
voleurs  :  les  deux  fceurs  fe  réfugient  dans  un  Hermi- 
tage ,  &  inceflamment  édifient  tout  le  canton  par  la 
fainteté  de  leur  vie.  Cependant  Policandre  après  avoir 
répété  cent  fois  le  fignal  projette,  qui  étoit  de  con- 
trefaire le  petit  chien  ,  apprend  par  Melcane  qu'un  au- 
tre a  enlevée  fa  maîtreiïe.    Il  parcourt  la  moitié  du 
monde  pour  retrouver  ce  qu'il  aime;  mais  envain.  Il 
lui  arrive  mille  aventures  ;  il  efï  blefTé ,  il  fait  naufra* 
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ge ,  il  eft  fait  ;  efclave  ;  enfin  il  devient  fou.  Son  père 
&  fa  mère  avec  Melcane ,  après  l'avoir  cherché  long- 
tems ,  le  rencontrent  dans  une  forêt ,  faifant  toutes  les 
folies  pofifibles  :  il  ne  reconnoît  point  fes  parens  ;  on 
eft  obligé  de  le  lier)  pour  pouvoir  l'emmener:  la 
grande  réputation  des  deux  nouveaux  Hermites  en- 
gage cette  compagnie  à  les  aller  trouver,  &  à  leur 
demander  leurs  prières  en  faveur  du  pauvre  infenfé, 
Melcane  ,  qui  ne  leconnoît  pas  fes  filles  dont  une 
longue  barbe  cachoit  le  vifage  ,  reconnoît  du  moins 
les  habits  qu'elle  leur  avoit  donnés ,  lorfqu  elle  les  fit 
déguifer  en  Pèlerins  -.elle  foupçonne  aufli-tôt  ces  Her- 
mites de  les  avoir  aflaflînées.  Elle  fe  jette  fur  l'un  d'eux , 
lui  arrache  la  barbe ,  &  l'on  peut  juger  &  de  fa  joye 
&  de  fa  furprife ,  lorfqu'elle  reconnoît  en  cet  Hermite 
une  de  fes  filles  :  l'autre  fe  jette  à  fes  pieds;  &  cette 
reconnoiflance  efi:  fi  heureufe  ,  qu'à  l'inftant  même 
qu'il  revoit  fa  chère  Bazolie  ,  Policandre  recouvre  fon 
bon  fens.  Le  père  de  ces  deux  jolis  Hermites ,  qu'une 
bîefTure  avoit  arrêté  jufqu'alors  dans  IHermitage,  & 
qui  avoit  été  foigné  par  eux  avec  tout  le  foin  &  l'at- 
tention pOiTible,  efi  enchanté  de  retrouver  ks  enfans, 
&  ne  veut  plus  s'occuper  qu'à  faire  leur  bonheur.  II 
commence  par  celui  de  Bazolie,  en  lui  accordant  fon 
cher  Policandre  pour  époux. 

Telle  eft  à  peu  près  la  fable  de  ce  Drame,  l'un  des 
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plus  ennuyeux  &  des  plus  mal  écrits  que  j'aye  lus  :  je 
n'ai  pu  trouver  un  feul  endroit  qui  méritât  l'attention 
du  Leâieur.  Je  citerai  cependant  quelques  couplets 
que ,  dans  un  accès  de  folie  ,  chante  Policandre  fous  le 
nom  de  Nivelle ,  nom  qu'il  a  adopté  dans  fa  démence  ; 

Pour  eftre  arrivé  trop  tard. 
Un  autre  a  pris  ma  maîtrelTe. 
Amour  ,  ce  petit  baflard , 
Me  jouant  cette  fineiTc*, 
Me  dit  que  j'étois  plus  heureux  , 
D'eftrs  infenfé  qu'amoureux. 
Je  mets  en  comparaifon 
Ces  deux  chofes  en  la  vie  : 
L'amour  trouble  la  raifon. 
Ce  trouble  fait  la  folies' 
Et  me  rend  bien  plus  heureux  , 
D'eftre  infenfé  qu'amoureux. 

J'ai  couru  tout  l'univers 
Pour  trouver  ce  que  j'efpere  : 
Ec  ces  voyages  divers 
Sur  terre  ,  comme  en  galère  , 
M'ont  fait  eftimer  heureux, 
D'eftre  auflî  fou  qu'amoureux. 

Mais  ne  fçaurois-je  revoir 
Les  beautés  de  Bazolie, 
Dont  l'âbfence  eut  le  pouvoir 
De  me  donner  la  folie, 
Et  pourfon  retour  heureux, 
Eftre  moins  fou  qu'amoureux. 

1632^ 

CORMEIL. 

LE  RAVISSEMENT  DE  FLORISE,oa 
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L;HEUREUX  EVENEMENT  DES  ORACLES, 
ou  CELIDOR  ET  CELINDE  ,  avec  un  argument , 
Tragi- Comédie  5  imprimée  avec  des  mélanges  poëci» 
ques.   Paris,  Touitainc  Quinec ,  1632.  i/z-B?. 

CELIDOR  ET  CLENIDE,  1641. 

(SUJET  DU  RAVISSEMENT  DE  FLORISE.) 
Pour  confoler  Ceîinde,  veuve  depuis  quelque  tems, 
Celidor  s'offre  de  l'époufer  :  Celinde  lui  répond  qu'elle 
ne  confentira  jamais  à  un  fécond  hymenée ,  que  par 
l'ordre  exprès  d'un  Oracle.  Celidor  va  fur  le  champ 
confulcer  la  fage  Mondaine,  qui  lui  donne  un  portrait, 
en  Taffurant  que  c'eft  celui  de  la  perfonne  qu'il  doit 
un  jour  époufer.  Celidor ,  quoique  touché  de  la  beau- 
té de  celle  que  repréfente  ce  portrait ,  va  auprès  de 
la  Sibiîle  chercher  de  nouveaux  éclairciflemens.  Dans 
cet  intervalle  le  Capitaine  Timandre  revient  de  la 
guerre  ;  malgré  les  coiifeils  du  Poëce  Amphion ,  il 
devient  amoureux  de  Celinde.  Cette  veuve  lui  ayant 
fait  la  même  réponfe  qu'à  Celidor,  il  va  avec  le  Poète 
confalter  audi  la  SibilIe.  Il  rencontre  Celidor ,  &  ilsL 
fe  contient  mutuellement  leur  projet.  Arrivés  chez  la 
Sibille ,  elle  ne  veut  point  parler  devant  le  Poète  qui 
lui  dit  quelques  injures  ,  &  fe  retire.  La  Sibille  leur 
déclare  alors  qu'ils  feront  tous  deux  contens;  mais 
qu'il  eft  néceffàire  auparavant,  d'obtenir  l'aveu  d'un( 
Divinité.  Ils  s'en  retournoient  affez  fatisfaits  de  cette 
réponfe ,  lorlqu'ils  entendent  des  cris ,  6c  qu'ils  re- 
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connoiflent  la  voix  de  Celinde.  Ils  volent  à  fon  fe- 
cours  ;  elle  leur  apprend  que  le  Dieu  Pan  vient  de 
lui  enlever  fa  nièce  Florife  :  ils  courent  pour  la  déli- 
vrer ,  &  ils  y  rdufiTifTent.  Celidor  reconnoit  dans  Flo- 
rife l'original  du  portrait  que  la  fage  Mondaine  lui  a 
donné;  il  en  devient  paflionément  amoureux,  la  ra- 
mené à  fa  tante  ,  la  lui  demande  en  mariage  & 
l'obtient;  mais  le  Dieu  Pan  iurvient ,  qui  attaque 
Celidor  pour  lui  enlever  Florife.  Ceiidor  a  le  coura- 
ge de  mefurer  fes  forces  avec  celles  d'un  immortel  : 
il  alloit  vraifemblablement  fuccomber  ,  lorfque  le 
Poète  Amphion  furvient  &  les  fépare  ;  il  trouve  audl 
le  moyen  de  perfuader  à  Pan  de  renoncer  à  Florife , 
&  de  ne  plus  s'oppofer  au  bonheur  de  Celidor.  Ce 
Dieu  y  confent  ;  &  le  double  mariage  de  Timandre 
avec  Celinde,  &:  de  Celidor  avec  Florife ,  faii:  le  dé- 
noùment  de  cette  pièce.  Le  grand  Prêtre  qui  les  unit, 
leur  dit  : 

Vivsz  toujours  unis  en  femblable  defîr  ; 

Que  le  fâcheux  dégoùc  n'alcere  le  plailir  j 

Que  pas  un  d'enrre  vous  n'aille  courir  au  change  i 

Ains  deflbus  le  mari  que  la  femme  fe  range. 

Amphion  ,  fi  tu  veux,  tu  te  puis  marier. 

Tous  deux  eues  préfens  pour  vous  apatier. 

LE     POETE. 

Je  ne  fuis  pas  fi  fot  de  me  mettre  en  fervage  : 
Mon  cœur  tremble  au  récit  du  nom  de  cccuage. 
J'en  demeure  d'accord  i  baile-moi  feulement: 
Sans  être  ton  mari ,  je  ferai  ton  amaat. 
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LA     SAGE     MONDAINE, 
vous  efles  bien  plaifant  que  de  parler  ainfî  j 
Je  vous  eflime  fort  exempt  de  ce  foucï  : 
Jamais  le  repentir  d'une  Hàme  nouvelle 
Ke  me  pourra  lavir  le  beau  nom  de  pucelle. 

(SUJET  DE  CELIDOR  ET  DE  CLENIDE.) 
Deux  femmes  de  Marfeille  font  attaquées  de  la  pefte 
en  rabfence  de  leurs  maris  ;  elles  envoyent  nourrir 
leurs  enfans  à  la  cam;^^)r.gne  ,  &  meurent  bien-tôt  après. 
Ces  enfans  ,  l'un  nommé  Celidor ,  l'autre  Clenide  , 
élevés  enfemble ,  menoient  une  vie  paftorale  :  en  croif- 
fant  en  âge,  ils  deviennent  amoureux  l'un  de  l'autre. 
Après  une  longue  abfence  ,  leurs  pères  reviennent 
dans  le  pays  :  Sz  dès  qu'ils  ont  appris  qu'ils  ont  perdu 
leurs  femmes  &  leurs  enfans,  la  douleur  les  engage  à 
fe faire  Hermites.  La  même  nuit,  tous  deux  ont  un 
fonge  qui  leur  affure  que  leurs  enfans  font  encore  vi- 
vans  ,  qu'ils  font  dans  le  voifmage  ,  &  qu'ils  s'aimenr. 
La  fmgularité  d'avoir  fait  tous  deux  le  même  rjve 
les  engage  à  faire  des  recherches  ,  qui  leur  procure 
de  retrouver  l'un  fon  fils  ,  l'autre  fa  tille  ,  ôc  ils  les  unil- 
fent  enfemble. 

L'Auteur  a  cru  jetter  de  la  variété  dans  ce  Drame" 
le  plus  froid  &  le  plus  ennuyeux  que  l'on  puifl'e  lire, 
en  faifant  paroître  un  Géant  ,  qui  ravage  les  campa- 
gnes &  que  l'on  enchaîne  ;  en  introduifant  àss  bergers 
&  des  bergères  ,  qui  font  amoureux  les  uns  des 
autres  :  mais  il  s'eft  certainement  trompé.  La  verûfica. 

tien 
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tion  n'eft  pas  plus  intéreflante  que  la  pièce  ;  &  je  n'ai 
pas  trouvé  un  feul  endroit  qui  mériuc  d'être  cité, 

1652. 
G.  DE  COSTE. 

LIZIMENE ,  Comédie  paftorale  en  cinq  adies , 
en  vers ,  avec  un  Prologue ,  dédiée  à  Madenioifelle 
de  Guife.  Paris,  Thomas  de  la  Ruelle,  1652.  i/i-8°. 

(SUJET  DE  LIZIMENE.)  Après  un  Prologue, 
dans  lequel  un  berger  vante  ]qs  agrémens  de  la  vie  cham- 
pêtre, les  bergères  Belaris  &  Clarisbé  commencent 
la  pièce  ,  en  répétant  à  peu  près  les  mêmes  propos  : 
enfuite  un  Gafcon  &  un  Gentilhomme  enlèvent  la  ber- 
gère Lizimene,  les  bergers  Berenis  &  Nisbé  furvien- 
nent  &  la  délivrent  ;  mais  il  leur  en  coûte  la  liberté: 
ils  deviennent  tous  deux  amoureux  de  cette  jeune 
bergère. 

Après  bien  des  proteftations  d'amour  ,  après  des 
événemens  très- communs  &  mal  amenés  ,  Lizimene 
ie  déclare  en  faveur  de  Berenis.  Pour  foutenir  pendant 
cinq  aétes  cette  froide  intrigue  ,  aufTi  platte  que  la 
vérification ,  (  &  c'eft  tout  dire  )  il  y  a  plulieurs  autres 
intrigues  abfolument  inutiles  à  la  pièce.  Merindor  eft 
amoureux  de  Belaris  ,  Filifmont  l'eft  de  Clarisbé  ;  mais 
par  une  bizarrerie  de  l'amour,  Belaris  aime  Filifmont, 
&  Clarisbé  aime  Merindor  ;  ce  n'étoit  pas  le  moyen 
d'être  heureux.  Enfin  les  Bergers  prennent  le  parti  de 

Tome  IL  A  a       - 
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fe  conformer  aux  défirs  des  Bergères  ;  ils  changent 
d'objet,  &  ils  font  tous  contens.  Outre  cette  épifode, 
on  trouve  encore  celle  d'un  Gafcon,  qui  parle  fon  pa- 
tois ,  &  qui  eft  amoureux  de  différentes  Bergères  ; 
celle  d'une  troupe  d'Egyptiennes  ,  qui  enlèvent  la  bour. 
fe  d'un  vieillard  duquel  on  fe  mocque  ;  &  quelques 
autres  encore  aulTi  peu  intéreflantes  les  unes  que  les 
autres.  Pour  donner  une  idée  de  la  verfification  ,  je 
vais  rapporter  le  morceau  faillant  de  cette  pièce.  Ceft 
le  berger  Belaris  qui  vante  ainfi  les  charmes  de  la  vie 
paftorale. 

Fontaines ,  clairs  ruifleaux  ,  &  campagnes  ficuiies, 

Séjours  dclicieux  de  notre  Bergerie, 

Que  nous  fommes  heureux  en  toutes  les  faifons , 

De  quitter  quelquefois  nos  petites  maifons , 

It  revenir  ici  pour  recevoir  encore 

Mille  nouveaux  piailles  au  naître  de  l'aurore  !  • 

Nous  venons  écouter  le  murmure  des  eaux, 

ît  le  chant  gracieux  de  mille  &  mille  oifeaux  : 

Nous  voyons  tous  les  jours  l'étoile  matiniere  , 

It  même  en  fa  faifon  ,  qu'on  nomme  printaniere  : 

Nous  voyons  puis  après  la  belle  aube  du  jour 

Avec  fon  teint  vermeil  lorrqu'ellc  eft  de  retour  ! 

Cet  aftre  qui  la  fuit  avec  fa  trelTe  blonde , 

Vient  redonner  le  jour  &  la  lumière  au  monde. 

Alors  nous  regardons  ces  beaux  prés  entaillés, 

Avec  ces  clairs  ruiiTeaux  ,  6c  dont  ils  font  mouillés. 

Nous  voyons  les  troupeaux  defcendre  d'une  butte. 

Avec  leur  condudeur  qui  joue  d'une  flutte  i 

Et  les  petits  beigeis  derrière  les  buiiïbns , 

Chantant  à  leur  patois  des  plaifantes  chanfons. 

Infin  pour  abréger ,  cela  nous  repréfente 

Les  ruitiques  plaifirs  d'une  amour  innocente ,  6:c, 
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1631. 

VIEKRE  DE  MARC ASSUS  y  Avocat  zu 
Parlement  de  Paris,  né  en  Gafcogne  en  1584.  fuc 
Profefleur  de  Rhétorique  au  Collège  de  la  Marche  à 
Paris,  où  il  mourut  en  1664. 

L'EROMENE,  Paftorale  en  cinq  aâres ,  en  versi 
dédiée  à  M.  le  Marquis  du  Pont  da-Courîay.  Paris, 
Pierre  Koulet,  1633.  in  8^. 

LES  PECHEURS  ILLUSTRES  ,  Tragi-Corné^ 
die ,  dédiée  à  Madame  la  Baronne  d  Ormeilie ,  avec 
un  argument  &  d'autres  pocfies.  Paris  ,  Guillaume 
SœfiTier,  1648.  w  4°. 

(SUJET  DE  L'EROMENE.  j  Ergafte  &  Ar^ 
mille,  tous  deux  épris  d^s  charmes  d'Eromene  ,  pré- 
tendent chacun  avoir  la  préférence  fur  fon  rivai  ;  la 
difpute  finit  par  un  combat ,  &z  Eromene  qui  furvient 
les  empêche  de  continuer.  Elle  leur  donne  à  tous  deux 
à  peu  près  la  même  efpérance  ;  mais  dans  le  fond  du 
cœur  elle  préferoit  Armille.  Uranie  &  Clorisparoiflenc 
enfuice  fur  la  fcène  :  elles  s'entretiennent  enfemble  de 
leur  adrefle  à  la  cbafTe  ,  &  fur- tout  de  celle  d'Idale  ^ 
leur  compagne.  Cioris  dit  ; 

D'un  fciil  coup  ds  foa  arc  ,  elic  a  mis  au  cercueil, 

U  K  A  N  I  E. 
Quoi  donc  ! 

C  L  O  R  I  S. 

Une  hiiondslle,  un  poillcn  ,  un  chevreuil, 

A  a  ij 
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Du  fuperbe  Ladon  les  rives  fans  fécondes  , 
Les  ont  vu  tous  les  trois  rouler  avec  leurs  ondes  j 
Ainfî  d'un  coup  Idaîe  ,  en  ce  bord  étranger. 
Empêche  de  voler ,  de  courre  &  de  nager. 

Après  cette  converfation  ,  Cloris  féduite  par  les 
mauvais  confeils  d'une  perfide  amie,  a  la  lâche  com» 
plaifance  de  fe  livrer  entre  les  bras  d'Armille ,  qu'on 
efi:  même  obligé  d'attraper  pour  le  porter  à  profiter 
d'une  occafion  favorable  ,  où  l'on  lui  promet  de  le 
faire  jouir  d'Eromene.  En  effet ,  on  lui  montre  Cloris 
qui  feint  de  dormir ,  &  on  lui  perfuade  que  c'eft  l'ob- 
jet qu'il  adore.  Armille  héfite  quelques  tems ,  s'il  ofera 
profiter  du  fommeil  de  fa  Bergère.  Enfin  il  fe  couche 
tout  doucement  auprès  d'elle ,  en  difant  : 

Que  dois-tu  craindre  ,  Armille  ?  achevé  ton  defTeîn, 
Et  mets-lui  prompcemcnt  ce  laurier  dans  le  fein. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  fingulier ,  c'eft  que  toutes  les 
libertés  que  prend  Armille,  &  qui  font  pouflees  tout 
au  plus  loin  ?  fe  pafTent  fur  le  théâtre  aux  yeux  des 
fpedateurs.  Eromene  furvient ,  qui  ne  peut  plus  dou- 
ter de  l'infidélité  defon  amant.  Armille  qui  reconnoît, 
qu'il  s'eft  trempé  ,  détefte  fon  erreur ,  &  cherche  en- 
vain  à  fe  juftifier.  Eromene  ne  veut  abfolument  plus 
entendre  parler  de  lui.  Ce  tendre  amant ,  qui  n'avoit 
péché  que  par  trop  d'amour ,  fe  livre  au  plus  affreux 
défefpoir,  8c  veut  fe  tuer.  Eromene  s'attendrit,  lui 
pardonne,  &  l'époufe.    Ce  quil  y  a  encore  de  bien 
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étonnant,  c'eft  qu'Ergafte ,  Ton  rival ,  devient  aufli-tôc 
fon  ami  ;  &  voulant  lui  en  donner  une  preuve  non 
équivoque,  pour  reparer  le  tort  qu'Arraille  vient  de 
faire  à  Cloris  ,  il  demande  fa  main ,  &  devient  foa 
époux. 

Le  Lefteur  juge  aifément  de  l'indécence  de  cet  ou- 
vrage ,  qui  ne  rachette  par  aucune  beauté  ce  défaut 
impardonnable  ;  il  peut  auQî  aifément  juger  de  la  bon- 
té de  la  verfifîcation  ,  puifque  le  peu  de  vers  qu^  j'ai 
cités  5  font  les  meilleurs  de  la  pièce. 

(SUJET  DES  PECHEURS  ILLUSTRES.)  II 
étoit  défendu  de  naître  ôc  de  mourir  dans  Tifie  de  De- 
los  :  il  falloit  que  les  femmes  allaiTent  accoucher  ]  & 
les  malades  finir  leurs  jours,  dans  l'ifle  de  Rhenie. 
Malgré  cette  loi  bizare  ,  deux  femmes  mettent  au 
monde  dans  Delos,  l'une  un  garçon,  l'autre  une  hlle  ; 
&  aufifi-tôt  les  envoyent  dans  une  ifle  voiilne.  Les 
mères  meurent;  cqs  enfans  élevés  enfemble ,  l'un  fous 
le  nom  d'Alcandre  ,  l'autre  fous  celui  d'Ermille  ,  con- 
çoivent de  Tamour  l'un  pour  l'autre.  lis  étoier.t  heu- 
reux ,  lorfqu'un  hafard  fait  qu'Ermille  eft  reconnue 
pour  la  Princeiïe  de  Delos.  Ses  parens  lui  défendent 
d'écouter  davantage  les  vœux  d'Alcandre;  elle  obéit 
à  regret ,  ou  du  moins  elle  feint  d'obéir.  Son  amant 
trompé  par  les  apparences  ,  fe  livre  au  défefpoir ,  & 
du  haut  d'un  rocher  fe  précipite  dans  la  mer.  Pendant 
qu'il  exécutoic  ce  funeile  projet,  on  découv^re  auflî 

A  a  iij 
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fon  illuflre  naiflance  :  les  parens  d'Ermille  lui  permet- 
tent alors  de  fuivre  fon  penchant ,  &  le  lui  promettent 
pour  époux  :  dans  le  moment  même  on  vient  lui  an- 
noncer que  la  douleur  l'avoic  déterminé  à  fe  précipi- 
ter du  haut  du  rocher ,  appelle  dans  ces  contrées  le 
Saut  des  Amans.  Erraille  baignée  de  pleurs  veut  ac- 
compagner fon  amant  dans  la  nuit  éternelle,  lorfque 
tout-à-coup  elle  le  voie  reparoître  devant  elle.  Par  un 
heureux  hafard ,  il  étoit  tombé  dans  des  filets  de  pé- 
cheurs y  qui  Tavoient  fecourus  à  propos  ;  &  il  avoit 
appris  parmi  eux  que  l'on  étoit  inquiet  d'un  inconnu  , 
nommé  Alcandre ,  dont  on  venoit  de  découvrir  l'illu- 
ftre  origine  ,  ce  qui  l'avoit  déterminé  à  reparoître  à  la 
Cour.    Son  mariage  avec  Ermille  fait  le  dénoùment 
de  cette  pièce. 

Si  du  moîn::  cet  ouvrage  n'eft  pas  contre  les  bonnes 
mœurs,  il  n'efi:  ni  plus intéreffant ,  ni  mieux  écrit  que 
le  précédent  :  on  jugera  de  la  verfification  par  ce 
morceau  que  je  crois  être  le  moins  mauvais  qu'on  puifTe 
y  trouver.  Alcandre  au  défefpcir  vient  confulterPro- 
cée  ,  qui  ne  veut  pas  lui  répondre  :  ce  malheureurc 
amant  cherche  une  occafion  de  le  furprendre ,  &  k 
trouvant  endormi ,  il  die  : 

vénérable  Démon  des  Vagabondes  plenes , 

Doux  efpoir  de  mes  maux ,  doux  efpoir  de  mes  pênes  , 

Pere  de  tant  de  flots ,  dont  les  reBus  divers 

D'une  écetnelle  cuieinte  embrafTent  l'univers  : 

Toujours  vieux  ,  toujours  jeune,  ôc  leul  qui  dans  le  monde 

D-  tout  génie  immortel  lens  la  terre  féconde  ; 
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Si  de  tant  de  beautés ,  dont  l'aimable  Doris 

A  tant  de  puiiTans  Dieux  ,  6c  bleffés  8c  guéris , 

Il  en  fut  jamais  une  à  qui  les  deftinées 

Ayent  fournis  l'orgueil  de  ces  belles  années  \ 

si  jamais  de  l'amour  l'adorable  flambeau 

Erabraza  ton  courage  au  milieu  de  fon  eau  : 

O  î  Père  impérieux  des  mers  &  des  rivières ,  ' 

Montre-toi  favorable  â  mes  juftes  prières  : 

Efcoute  ma  douleur  :  oy  mes  cuifans  regrets  ; 

De  mon  futur  deflin  réveîe  les  fecrets. 

Etouffe  dans  mon  coeur  l'efpérance ,  ou  la  creinte  , 

Et  donne  pour  jamais  une  fin  à  ma  pleinte. 

Ainfi  de  l'univers  l'éternel  ornement 

Révère  le  pouvoir  de  fon  vaile  élément  :  , 

Ainfî  du  Dieu  du  jour  la  courfe  vagabonde 

Commence  en  ton  Empire  ,  Se  s'achève  en  ton  onde. 

Mais  ce  Dieu  ,  plus  cruel  ôc  plus  fourd  que  fes  flots  , 

Se  moque  des  foupiis ,  des  pleurs  ôc  des  fanglots. 

Plus  on  le  prie  ,  &:  plus  il  eft  inexorable  . 

La  force  Se  non  nos  maux  nous  le  rend  fecourable. 

Refous-toi  donc  ,  Alcandre  ,  à  cette  heure  qu'il  dore , 

A  ralTaillir  fi  bien  ,  &  l'eftreindre  fi  fort, 

Que  furpris  dans  tes  nœuds ,  ta  feule  violence 

L'oblige  en  ta  faveur  à  rompre  fon  filence. 

Dieux  1  fur  combien  d'efpace  eft  eftendu  fon  corps  ! 

Que  fon  front  eft  affreus  !  que  fes  membres  font  forts  î 

Quelle  tefte  !  quels  pies  !  &  quel  énorme  ventre  i 

De  quel  bruit  fon  fommeil  fait  retentir  cet  antre  î 

Alcandre  infortuné ,  rafleure  tes  efprics  : 

Le  voilà  dans  tes  lacs  :  tu  le  tiens  :  il  eft  pris. 

Donne ,  donne  à  fes  bras  une  rude  fecoufte  , 

Il  faut  qu'il  fe  refveille  :  il  faut  qu'il  te  repoufTe. 

Ï635; 

JEAN-BAPTISTE  DE  CROSILLES,  Abbé  de 
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Saint-Ouen,  mort  en  i6^\>  dans  une  extrême  pau. 
vreté. 

CHASTETÉ  INVINCIBLE  ,  ou  TIRCIS  ET 
URANIE,  Bergerie  en  profe ,  en  cinq  aftes,  avec 
les^hœurs ,  en  vers  ,  &  un  avis  du  Libraire  au  Lec- 
teur.  Paris,  Simon  Février,  1633.  i/i-8°. 

Cette  pièce  fe  trouve  auflî  fous  le  titre  Amplement 
de  Tircîs_  &  Uranie  ,  imprimée  en  163  3.  &  encore 
fous  celui  de  Bergerie  de  M.  de  Crofilles ,  imprimée 
en  1634. 

(SUJET  DE  LA  CHASTETÉ  INVINCIBLE.) 

Par  les  Loix  du  pays ,  le  Prince  Thyrfis  eft  obligé 
de  mener  une  vie  paftorale.  Il  devient  amoureux  d'U- 
ranie ,  la  plus  belle  &  la  plus  infenfible  des  Bergères 
du  canton  ;  c'eR  envain  qu'il  ne  perd  pas  une  occa- 
fion  de  lui  parler  de  fon  amour.  La  Bergère  ne  veut 
pas  l'écouter  ;  il  lui  rend  envain  les  fervices  les  plus 
effentiels.  Uranie  n'en  efl:  que  plus  févere  ;  il  eft 
bleffé  dans  un  combat  qu'il  entreprend  pour  la  déli- 
vrer des  bras  d'un  Satyre  ;  elle  ne  lui  en  témoigne 
pas  la  plus  légère  reconnoiflance.  Le  pauvre  Prince, 
réduit  au  défefpoir  &  ne  pouvant  plus  confcrver  la 
moindre  efpérance,  n'écoute  plus  que  fa  douleur,  Se 
fe  tue.  Uranie  fe  défefpere  en  apprenant  la  mort  de 
fon  amant,  &  fe  reproche  fa  cruauté.  On  apporte 
devant  elle  le  corps  de  Thyrfis ,  qu'elle  inonde  de  f^s 
larmes.   Enfin  avec  quelques'  paroles  magiques ,  & 
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avec  la  complaifance  qu'elle  a ,  àe  coler  fes  lèvres  ds 
Tcfe  fur  la  bouche  livide  de  Thyrfis^ ,  ce  Prince  reflufci- 
te ,  &  répoufe. 

En  lifant  ranaîyfe  de  cette  pièce,  l'on  doit  croire 
que  c'eft  un  fujet  crès-fimpie  &  fort  peu  compliqué  ; 
mais  au  contraire  il  eft  très  embrouillé  par  mille  per- 
fonnages  épifodiques  ,  qui  viennent  fucceffiverre^.t 
ennuyer  leLedeur,  &  retarder  le  progrès  des  icènes. 
On  y  voit  alternativement  des  Bergers  ,  des  Ber-^eres, 
des  Prêtres,  à^s  Sacriiicateurs ,  des  Satyres,  des  Ma- 
giciens ,  &c.  On  lit  dans  l'argument  qui  eft  à  la  tête  : 
Les  aâies  font  en  profe ,  G*  les  chœurs  en  vers ,  à  cauje 
que  cette  Bergerie  eji  une  ch.:fzttt  invincible,  honneur 
fera  le  prologue.  Je  vais  rapporter  quelques  trairs  de 
cet  ouvrage,  pour  faire  connoitre  le  ftyle  &  le  génie 
de  l'Auteur, 

Thyrfis  répond  à  Uranie  qui  fe  compare  à  Diane. 

THYRSIS.- 

:»  De  bon  cœur  j'acquiefcerai  à  ta  refolution  ,  pour- 
35  vu  que  l'événement  réponde  au  préfage.  Cette 
>3  DéeiTe  ne  poflede  nulle  qualité,  dans  laquelle  tous 
35  les  fentimens  humains  ne  l'ayent  pofTedée.  Lune 
ce  au  Ciel,  elle  aime  Éndimion,  qui  jouit  de  fes  fa- 
35  veurs  fur  les  montagnes  de  Carie.  Diane  dans  les 
35  bois,  elle  aime  Hyppolite  ,  après  avoir  aimé  Al- 
35  phée  î  dont  les  eaux  font  facrées  depuis  ce  tems-Ià. 
35  Proferpine  dans  les  enfers,  el.e  fe  ravie  de  joye  de 
35  ce  que  Pluton  l'y  ravit  d'amour  ;  6c  les  ténèbres  de 
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y>  leur  féjour  ne  font  éternelles  ,  qu'afin  de  couvrir 
:>3  leurs  carefles  qui  le  font  aufîî.  Elle  préfide  à  la  fé- 
>5  licite  des  accouchemensfous  le  nom  de  Lucine  :  & 
a>  pourquoi  penfestu  qu'aux  nuits  qui  font  les  plus 
25  fereines  ,  elle  fe  plaît  fi  fort  à  briller  defTus  les  eaux  ? 
»  En  voici  la  raifon  que  j'ai  appris  de  Menalque  >  elle 
D5  y  fait  des  ondes  d'argent  pour  marier  les  nymphes 
35  qui  ont  trouvé  parti.  Tellement  que  j'ai  fujet  de  te 
D>  fouhaiter  l'imitation  de  cette  Déefle,  même  encore 
>5  que  tu  en  retranches  tout  ce  qui  te  femblera  pafler 
^>  les  bornes  d'une  légitime  amitié. 

Thyrfis  interroge  un  Dçvin  fur  le  fuccès  de  fon 
amour ,  celui-ci  lui  demande  l'origine  de  fon  amour. 
Thyrfis  lui  répond  :  •>•>  Il  vient  de  deux  autres  ju- 
D3  meaux  ,  qu'on  prendroit  pour  Caftor  &  Pollux, 
»  n'étoit  un  obftacle  qu'il  y  a,  c'eft  que  leur  mère 
35  n'eftpas  Lede.  ce  L'Imprimeur,  quin'avoit  pas  bien 
compris  toute  la  gentilleffe  de  ce  jeu  de  mots ,  avoit 
fottement  cru  que  l'Auteur  s'étoit  trompé  ,  &  avoiç 
bonnement  imprimé  Laide.  L'Abbé  de  Crofilles  ,  in- 
digné de  cette  balourdife^,  a  eu  foin  dans  l'exemplaire 
que  j'ai,  de  rayer  cette  bévue  ,  &  à  la  marge  d'écrire 
de  fa  propre  main  Lede.  Voici  un  dialogue  entre  Li- 
candre  ,  magicien  ,  &  la  bergère  Driope ,  qui  ne  croit 
pas  à  fes  preftiges. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 

35  Veux-tu  que  je  fafle  defcendre  d'Ofla  &  de  Pçr 
35  lion ,  les  aunes  &  les  pins  ?  &  puis  je  les  ferai  dan- 
3»  fer  en  rafe  campagne. 
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35  Les  coups  d^  hache  les  font  defcendre  tous  les 
?)  jours  ;  &  les  flots  les  font  danfer  quand  ils  fervent 
:»  de  mats  de  navire. 

Lie  ANDRE, 

35  Veux  tu  que  je  fafie  venir  les  ténèbres  en  plein 
midi? 

D  R  I  O  P  E. 

■>■>  Une  tonne ,  un  berceau  ,  un  bois  fort  épais  fe- 
35  ront  tout  le  même. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 

Veux-tu  que  je  fafle  marcher  \tz  ombres  ? 

D  R  I  O  P  E. 

3>  Chacun  fait  marcher  la  fienne ,  pourvu  qu'il  fd 
33  pourmeine  au  Soleil. 

L  I  C  A  N  D  K  È. 

35  Veux-tu  que  je  falTe  revenir  les  efprits  ? 

D  R  I  O  P  E. 

D>  L'eau  jettée  fur  le  vifage  n'y  manque  point. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 

35  Veux -tu  que  je  fafle  parler  \qs  rochers  6c  le? 
55  arbres  ï 
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Tbyrfis  le  fait  en  y  gravant  fes  vers,  &  avec  tant 
»  de  peifedion ,  que  c'eft  un  vrai  miracle. 

FRANÇOIS  LE  METEL,  Sr  DE  BOISROBERTy 

Abbé  de  Châtilîon- fur -Seine,  Aumônier  du  Roi, 
Confeilier  d'Etat  &  de  l'Académie  Françoife ,  né  à 
Caën  en  1592.  mort  en  1662. 

PYRANDRE  ET  LISIMENE,  ou  LA  BELLE 
LISIMENE,ou  L'HEUREUSE  TROMPERIE, 
Tragi- Comédie ,  dédiée  à  M.  de  Cahufacé  Paris, 
CToufTaint  Quinet ,  1633.  ^^'^^» 

LES  RIVAUX  AMIS,  Tragi- Comédie,  dédiée 
à  Monfeigneur  le  Comte  d'A unai,  par  Jean  Baudoin. 
Paris,  Aug.  Courbé,  iC^ç^.in-^^. 

LES  DEUX  ALCANDRES,  Tragi -Comédie, 
dédiée  par  le  Sr  de  Bonair  à  M.  Chapelain  de  Palle- 
zeau,  Paris,  Ant.  de  Soramaville,  1640.  i/1-4^. 

P  ALENE  SACRIFIE'E,  Tragédie,  dédiée  à 
Monfeigneur  de  Saint-Mars ,  par  le  Sieur  de  Bonair, 
Paris,  ToufTaint  Quinet,  1640.  1/2-4°. 

LE  COURONNEMENT  DE  DARIE,Tragi- 

Comédie,  dédiée  à  Monfeigneur  le  Maréchal  deGui- 
che.  Paris ,  Touflaint  Quinet,  1648.  i/1-4^. 

LA  VRAYE  DIDON,  ou  DIDONLA 
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CHASTE,  Tragédie  ,  dédiée  à  Madame  la  Com- 
tefle  d'Harcourt.  Paris  ,  ToulTaint  Quinet,  1643, 

LA  JALOUSE  D'ELLE -MESME,  Comédie 
en  cinq  aâ:es,  en  vers,  dédiée  à  M.  le  Marquis  de 
Richelieu.  Paris,  Aug.  Courbé,  1650.  i/Z'4°. 

LA  FOLLE  GAGEURE  ,  ou  LES  DIYER- 
TISSEMENS  DE  LA  COMTESSE  DE  PEM- 
BROC ,  Comédie  en  cinq  ades ,  en  vers  ,  dédiée  à 
Monfieur,  frère  du  Roi.  Paris,  Auguftin  Courbé, 
1653.  zVi-4*^. 

LES  TROIS  ORONTES,  Comédie  en  cinq 
aâres,  en  vers,  dédiée  àMademoifelle  de  Martinozzi. 
Paris,  Aug.  Courbé,  1^63.7/2-4°. 

CASSANDRE,  COMTESSE  DEBARCELON- 

NE,  Tragi-Comédie ,  dédiée  à  M.  le  Dot  de  Ne- 
mours. Paris,  Aug.  Courbé,  1654,  2/2.4°. 

L'INCONNUE,  Comédie  en  cinq  ades ,  en 
vers  ,  dédiée  à  Monfeigneur  le  Cardinal  Mazarln , 
Paris  ,  Guil.  de  Luyncs,  i/z-12, 

LA  BELLE  PLAIDEUSE  ,  Comédie  en  cinq 
adtes ,  en  vers  ,  dédiée  à  Madame  de  Ris  ,  Première 
Préfidente  du  Parlement  de  Normandie.  Paris  > 
Guil.  de  Luynes,  1655.  2/2. 12. 

LES  GENEREUX  ENNEMIS  ,  Comédie  en 
cinq  ades,  en  vers,  dédiée  à  Madame  de  Brancas» 
Paris,  Guil.  de  Luynes,  16^5.2/1-12. 
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LA  BELLE  INVISIBLE,  ou  LA  CONS=^ 

TANCÉ  EPROUVE'E,Tragi-Comédie,  dédiée  à 
M»  de  Bellievre,  Premier  Préiident.  Paris,  GuiU 
de  Luynes ,  1656.  in- 1 2. 

LES  COUPS  D'AMOUR  ET  DE  FORTUNE, 
ou  L'HEUREUSE  INFORTUNE'E  ,  Tragi- Co- 
médie ,  dédiée  à  M.  de  Mancini.  Paris,  Guil.  de 
Luynes  ,  16^6,  in- 11. 

LES  APPARENCES  TROMPEUSES,  Comé- 
die en  cinq  actes  ,  en  vers ,  dédiée  à  Madame  la  Pré- 
fidenteThoré.  Paris,  Guillaume  de  Luynes,  1656. 

in- 11. 

THEODORE,  REINE  D'HONGRIE,  Tragi. 
Comédie  ,  dédiée  à  Madame  la  Procureufe  Généra- 
le, Paris,  Pierre  l'Amy,  1658.  i/2-12.. 

L'AMANT  RIDICULE,  Comédie  en  un  aéte, 
envers.  Pari  s,  1655.  wiz. 

LES  DEUX  SEMBLABLES,  Comédie  en  cinq 
aâres ,  en  vers ,  dédiée  par  M.  de  Bonair  à  M.  Ciia- 
pelain,  Seigneur  de  Pailezeau  ,  Confeiiier  &  Secré- 
taire du  Ptoi.  Paris, Tounaint  Quinet,  lO^x,  in  4°.. 

Cette  dernière  pièce  efl:  mot  pour  mot  la  même 
chofe  que  les  deux  Alcandres  ,  croifiéme  pièce  de 
Boifrobert.  Il  n'y  a  abfclument  que  le  frontiCpice  Sz 
la  daue  de  changée  ;  car  même  au  haut  de  chaque 
page  le  titre  eft  les  deux  Alcandres. 

(SUJET  DE  PYRANDRE  ET  DE  LISI- 

MENE.)  Quoique  l'on  ignorât  la  naiflance  de  Fyran-. 
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dre ,  fa  valeur  l'avoit  élevé  aux  premières  places  du 
Royaume  de  Thrace ,  dont  il  avoic  défendu  les  fron- 
tières ,  &  vaincu  les  ennemis.  Pendant  la  guerre  ,  le 
Roi  avoit  envoyé  fa  fille  Lilimene  auprès  d'Orante  , 
fille  du  Roi  d'Albanie.  Le  calme  étant  revenu  dans 
fes  Etats  ,  il  envoyé  fon  fils  Pyroxene  pour  recher- 
cher lajeunePrincefle.Pyrandre,  quibrùloft  pour  elle 
de  l'amour  le  plus  tendre,  &  qui  en  étoit  aira4,  ac- 
compagne le  Prince  dans  ce  voyage.  Dès  que  Pyran- 
dre  eft  arrivé  à  la  Cour  d'Albanie  ,  {qs  grâces ,  fa 
bonne  mine,  touchent  le  cœur  d'Orante  ;  elle  fait  con- 
fidence à  Lifimene  de  fa  nouvelle  pafiion ,  Se  tout  de 
fuite  écrit  à  fon  amant  de  venir  la  trouver  dans  fa  cham- 
bre cette  même  nuit.  Pyrandre  fort  furpris  de  fa  bon- 
ne fortune,  mais  ne  voulant  pas  manquer  à  Lifimene  j 
en  fait  confidence  à  Pyroxene  qui  aim.oit  Orante,  & 
lui  perfuade  d'aller  tenir  fa  place  au  rendez -vous. 
Comme  l'on  croit  bien  ,  Pyroxene  accepte  la  propofi- 
tion  avec  grand  plaifir,  &  y  vole.  Lifimene  qui  le 
voit  paffer ,  &  qui  le  prend  pour  Pyrandre  ,  n'écoutant 
que  la  jaloufie,  va  avertir  Araxe,  frère  d'Orante,  de 
tout  ce  qui  fe  paffe.  Araxe  enfonce  la  porte  de  fa 
fœur.  Pyroxene  fe  fauve  fans  qu'on  puifi's  le  connoi- 
tre  ;  &  Pyrandre  pafle  toujours  pour  être  le  feul  cou- 
pable. On  l'arrête  ,  on  le  met  en  prifon ,  &  bien  tût 
après  il  eft  condamné  à  mort.  Pyroxene  ne  foufifrepas 
que  l'on  conduife  fon  ami  au  fupplice ,  &  avoue  tout 
au  Roi.   Il  lui  demande  fa  fille  en  mariage  ,  6c  l'ob- 
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tient.  Au  moment  que  Lizimene  eft  enchantée  dû 
îinnocence  de  fofi  amant  ,  fon  bonheur  s'accroit  en- 
core par  un  événement  imprévu.  Pyrandre  eft  recon- 
nu pour  le  fils  du  Roi  d'Albanie,  &  fon  mariage  avec 
Lizimene  termine  heureu.enient  cette  Tragi  -  Comé- 
die ,  dont  je  rapporterai  une  icène  pour  faire  connoî- 
tre  quel  fat  le  début  de  Boifrobert. 

LE     GEOLIER. 
Qui  vient  frapper  fî  tard  ? 

L'  E  X  E  M  P  T. 

Ouvre-moi ,  mon  amh 
LE     GEOLIER. 
Non  ,  je  n'ouvrirai  point  ;  car  il  eft  heure  indue  : 
Je  fçai  bien  mon  racftier  ,  vous  me  prenez  pour  gruç» 

L'  E  X  E  M  P  T. 
Si  tu  n'ouvres ,  Coquin  > 

LE     GEOLIER. 

Quel  eft  ce  mangeur  d'aux. 
Qui  fait  fi  peu  d'honneur  aux  Concierges  Royaux  î 

SECOND     EXEMPT. 
Connois-tu  ce  bâton  ! 

LE     GEOLIER. 

Monficur ,  je  vous  demande 
Très-humblement  pardon  ,  d'une  faute  fi  grande. 
Je  n'eufTc  pas  connu  le  Roi  mefme  à  la  voix  : 
J'eftois  trop  en  colcre-  En  dormant  je  fongeois , 
Que  Ton  calToit  mon  verre  ,  5c  répandoit  ma  faulTc  , 
Quand  vous  avez  frappé.  Je  prens  mon  haut  de  chauilc  , 
Et  m'en  viens  vous  ouvrir. 

L'  E  X  E  M  P  T. 

Ce  Geôlier  eft  plaifant. 

DE 
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LE     GEOLIER. 
Et  bien ,  que  voulez-vous  de  moi ,  Monliear  l'Exempt? 

SECOND     EXEMPT. 
Que  tu  gardes  cet  homme  ,  ôc  m'en  rende  up.  bon  conte» 

LE     GEOLIER. 

Approchez -vous  ,  beau  fils ,  &  n'ayez  point  de  honte  ; 
C'ell  la  maifoa  d'j  Roi.  J'ai  bien  logé  cliez  nous 
Desmuguecs  pour  le  moins  auili  frites  que  vous, 

SECOND     EXEMPT.. 
Allons  ,  îl  eft  dedans  :  r^fpond  de  fa  perfoane  , 
Et  prexis  garde  aux  priions. 

LEGEOLIER. 

Monfieur,  je  lui  pardonne  - 
S'il  en  fort  fans  congé  ,  puif^juc  l'y  voilà  mis  j 
Non  pas  quand  il  auioit  cent  diables  pour  an>is  :  .  .  . 
Monfieur,  ça  de  l'argent ,  payez  la  bien  venue. 
Vous  aurez  ce  cachot  qui  refpondfur  la  rue. 

PYRANDRE. 
Ami ,  ]e  le  ferai ,  tu  t'en  contenteras, 

LE     GEOLIER. 
A  d'autres  î  j'aime  un  tien  plus  que  deux  tu  l'auras, 

PYRANDRE, 
Mon  valet  a  ma  bourfe. 

LE     GEOLIER. 

Et  le  diable  m'emporte 
Si  le  mien  n'a  la  clef  aulîi  de  ce- te  porte. 
Vous  penfez  m'excro.mcr  ,  mais  prenez  garde  à  vous  î 
Je  vous  mettrai  là-bas  avec  quatre  filous , 
Qui  danfcroç^  cantoft  delfous  une  potence. 
Vous  tranchez  un  peu  trop  de  i'Jiorame  d'importance, 
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P  Y  R  A  N  D  R  E. 

O  l'homiBi  deffiant  !  garde,  en  attendant  mieux. 
Cette  bague. 

LE     GEOLIER. 

Moniîeur  ,  voyez  de  ces  deux  lieux 
Lequel  vous  voulez  prendre.  A  ce  coup  je  vous  aime  : 
Soyez  feur  d'eftre  ici  traitté  comme  moi-mefme. 
Ma  foi  c'cxt  grand  dommage  :  il  a  bonne  façon  j 
Et  Ton  juge  à  le  voir  ,  qu'il  cft  joli  garçon. 
S  il  doit  cltre  branché ,  je  Tirai  voie  delîairc  ^ 
Et  prirai  di  bon  cœur  le  Bourreau ,  mon  corapeie  , 
De  fecouci:  pour  hiy  dcxtreracnt  le  jaret , 
M'en  d'eull-il  couHer  pinte  après  au  cabaret. 

(SUJET  DES  RIVAUX  AMIS.)  Jarbe,  Duc 
de  Calabrcs  fait  tirer  l'horofcope  de  fon  fils;  &  on 
lui  prédit  (]u'il  doit  avoir  pour  fa  fœur  un  amour  in- 
ceftueux  >  6c  faire  la  guerre  à  fon  père.  Pour  éviter 
ces  malheuis,  il  le  confie  à  un  de  fes  fujets ,  qui  lui 
cache  ia  nailTance  ,  l'élevé  comme  fon  fils ,  &:  lui  don- 
ne le  nom  de  Phalante.  Parvenu  à  un  certain  âge  > 
Phalance  va  dans  la  Cour  d'Iolas  ,  Prince  de  Taren- 
te  ;  &  il  s'y  diftingue  par  tant  de  belles  adions,  que 
ce  Prince  lui  promet  une  de  fes  fœurs  en  mariage. 
Cependant  comme  il  étoitfurvenu  quelques  différends 
entre  la  Cour  de  Tarente  &  celle  de  Calabre,  lolas 
l'envoyé  en  AmbaiTade  auprès  de  Jarbe  ;  ii  devient 
amoureux  de  Bérénice  ,  fille  de  ce  Prince  ;  ii  en  efî 
aimé  ,  &  ils  fe  jurent  une  tendrefle  éternelle.  Mais 
desraifons  d'Etat  dérangent  leurs  projets,  &  Bérénice 
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eft  obligé  d'époufer  îolas  :  ce  mariage  retarde,  mais 
n'empêche  pas  la  rupture  enrre  les  deux  Piinces.  l's 
fe  déjlaren:  !a  guerre.  Phalanre  iuit  le  parti  d'îoîas, 
qui  dans  une  fortie  eft  fi  uangeieulcment  blelTé  ,qu'oa 
le  croit  mort.  Phalante  &  Beren  ce  déplorent  ion  fort, 
&  fe  rappellent  leurs  anciennes  amours.  Iolas  les  en- 
tendoir  ;  mais  loin  d'être  choqué  de  leurs  f<::ux  ,  il  leur 
témoigne  combien  ii  eft  fâché  de  n'avoir  pas  é:é  in- 
ftruic  plutôt  de  leur  tendreffe  mutuelle,  6c  leur  iure 
qu'il  auroit  fait  l'impoiTible  pour  les  unir  enferrible. 
Cette  converfacion  argmente  le  danger  de  Ton  état  ; 
&  fe  croyant  prêt  de  fa  fin ,  il  lègue  à  Ton  rival  ,  &:  en 
même  rems  Ton  ami ,  &  fa  femme  &  fon  Trône.  Cette 
genéroli  é  n'a  pas  lieu.  Iolas  guérit ,  &  regrette  de 
n'avoir  pas,  par  fa  mort ,  fait  le  bonheur  de  (on  ami. 
On  donne  de  nouveaux  combats,  &  Phalante  eft  re- 
connu par  fon  père  putatif,  qui  lui  découvre  fa  naif- 
fance.  Se  qui  le  conduit  aux  pieds  de  Jarbe.  Ce 
Prince ,  enchanté  de  retrouver  dans  fon  fils  un  héros, 
dont  les  exploits  étoient  fi  vantés,  fait  la  paix  avec 
Iolas  ;  &  on  fcelle  ce  traité  par  le  mariage  de  Pha- 
lante avec  la  PrincelTe  de  Tarente.  C'efî:  ainfi  que  fe 
dénoue  cette  pièce  médiocrement  écrite ,  mais  aifez 
bien  conduite  ,  &  dans  laquelle  je  n'ai  rien  trouvé 
qui  méritât  d'être  rapporté. 

(SUJET  DES  DEUX  ALCANDRES.)  Toute 
l'inrrigue  de  cet  ouvrage  roule  fur  l'uniformité  des 
noms  de    deux  jeunes  gens,  tous  deux  amoureux 
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dans  Tû'ede.  Alcandre  de  Caftille  aimoit  &  étolt 
aimé  de  Fenice.  La  même  union  regnok  entre  Alcan* 
dre  de  Catalogne  .'kliaicne.  Ces  d-ux  jeunes  beau- 
tés, quilogeoienr  dans  la  même  maifon,  donnent  cha- 
cune un  rendez  vous  à  leurs  amans.  Le  hafard  fait 
qu'Alcandre  de  Catalogne  ,  arrivé  le  premier  au  ren- 
dez-vous ,  entend  une  voix  ,  qui  demande  >  eft  ce 
vous  Alcandre  i  il  répond  :  oui ,  ne  doutant  pas  que 
ce  fût  la  confidente  d'L'mene  :  on  lui  ouvre  la  porte  f 
&  au  grand  étonnement  de  tous  deux  il  eft  intioJuit 
chez  Fenice  ,  dont  le  pet  e  lurvient  tout  à-coup  8c  veut 
le  tuer.  I:  s'échappe  ,  &  rencontre  Alcandre  de  Ca- 
talogne près  la  Fenêtre  d'Umene  :  un  foupçon  récipro- 
que, quelques  mors  équivoques  les  engagent  à  (e  bat- 
tre ,  ils  font  réparés  Ôc  conduits  tous  deux  en  prifon. 
Leur  aventure  s'éclaircir,  ils  deviennent  amis,  &  ils 
époufent  l'obje::  de  leurs  vœux. 

Je  ne  rapporterai  de  cette  pièce ,  qui  eft  aflez  bien 
écrite  qu-^  ces  dix  ve.s;  c'eft:  Alcandre  de  Catalogne 
qui  les  dit  après  avoir  lu  un  billet  d'Ifmene  ,  qui  lui 
affigne  un  rendez  vous  pour  dix  heures  du  foir  ;  tout 
plein  de  (on  boiiheur ,  il  s'écrie  : 

Soleil  ,  puis  que  tu  vois  le  bonheur  dz  mes  jours , 
î^e  le  rctar  te  pas,  précipice  ton  cours, 
litciiis  eu  ma  *àvcur  ta  lumière  adorable  ; 
LaiOc  venir  ta  fœur ,  qui  m'eft  plus  favorable. 
Souvjeiis-toi  qu'autrefois  tu  courus  pour  Daphné, 
it  de  Uwicr  par  moi  tu  feras  couronné  : 
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Àccourcis  pour  ua  jour  ton  chemin  ordinaire  i 
Je  c  eflevc  ua  Auccl ,  graad  6c  beau  !un.ina  re  , 
Si  djiis  l'impaci.nce  où  eu  me  v  ms  réduit , 
Tu  tais  (jojt  Faire  place  uuy  aitres  de  1 1  nuit ,  &:c. 

(SUJET  DE  PALFNE.)  Sychon,  Roi  desHo-. 
domanc.s ,  avoic  une  fille  d'une  fi  grande  beauté  ,  que 
tous  les  Princes  la  rechrrchoient  en  mariage.  Ce  Mo- 
narque ,  craig'iant  de  fe  faire  des  ennemis  des  autres 
s'il  accordoit  la  préférence  à  l'un  d'eux  ,  fit  publier 
c]ue,  pour  obtenir  Pi'ene,  il  falloit  combattre  contre 
lui  ;  c|ue  fa  nlle  feroitle  prix  de  celui  qui  l'auroit  vain- 
cu ;  mais  que  s'il  étoit  vainqueu»- ,  la  more  termineroic 
les  jours  de  Ion  adverfaire.  Plulieurs  Princes  avoient 
dé)a  fuccombés  fous  fa  valeur ,  lorsque  ,  fenrant  que 
tant  de  différens  combats  avoient  épuilé  Ç^s  forces ,  i! 
renoi  ça  à  entrer  doréna\ant  en  lice  ;  ik  précifément 
au  moment  que  le  Prince  Clite,  qu'une  bleiTure  avoit 
retenu  fix  mois  dans  fa  chambre  ,  venoit  fe  mettre  fur 
les  rangs  pour  le  combattre.  On  éroit  a{Tez  embarraflé 
lorfque  Driante,  irrité  contre  Clite,  qui  lui  avoit  re- 
fufé  fa  fœur  dont  il  étoit  amou''eux  ,  s'offre  à  tenir 
la  place  du  Roi  fous  les  mêmes  conditions.  La  nou- 
vel'e  de  ce  combat  fe  répand  bien-tôt  ;  vk  Palene  effra- 
yée pour  les  jours  de  Cate  qu'elle  aimoit,  fait  féduire 
l'Ecuyer  de  Driante ,  pour  que  le  char  de  ce  Prince  fe 
brisât  en  entrant  dans  la  lice.  En  effet,  il  n'y  eft  pas 
plutôt  entré  que  fon  char  fe  met  en  pièces.  Clite ,  qui 
ignoroit  ce  qui  s'étoit  pafle  5 failli  ce: avantage,  &  lui 
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plonge  Ton  épee  dans  le  corps:  on  «e  cioir  mort.  Le 
Roi  eft  bien-toc  inilruit  de  !a  trahi  Ton  comm  fe  contre 
Driante ,  &  veut  Faire  m<-urir  Clite  :  mais  Palene 
voyant  les  ours  de  Ton  amant  en  danger,  veut  en 
même  tems  lui  fauver  &  l'honneur  &  la  vie.  Elle 
avoue  qu'elle  eft  la  feule  coupable.  Son  père  l'envoyé 
fur  le  champ  ru  fupplice.  E'ie  étoit  au  milieu  des  Sa- 
crificateurs prêts  à  lin  mo'er  ,  quand  Clite,  à  la  tête 
d'une  troupe  de  foldats  choifis  ,  accourt  pour  la  déli- 
vrer i  il  retarde  du  moins  fa  mort  ;  mais  malgré  toute 
fa  valeur  ,  il  ailoit  fuccomber ,  lorfqu'on  voit  accourir 
un  homme  qui  s'écrie  qu'on  celTe  de  combattre,  que 
pliante  n'efl:  pas  mort ,  &  qu'il  pardonne  à  Clite  , 
pourvu  qu'il  lui  accorde  fa  fœur  en  mariage.  Clite  y 
confent  avec  joye;  &  le  mariage  de  ces  deux  Princes 
avec  les  Prii,t':filcs  qu'ils  adorent  termine  heureufe- 
ment  cette  pièce ,  qui  eH:  aflez  bien  conduite ,  &  très- 
bien  éciite.  II  y  a  même  quelques  morceaux  depoëfie 
d'une  grande  beauté  pour  ce  tems- là  ,  où  l'on  cour- 
roit  après  le  faux  efprit.  Je  n'en  rapporterai  cepen- 
dant que  les  fiances ,  que  prononce  Palene  étant  fur 
réchaffaud. 


Puis  je  fans  réfiftance  abandonner  mon  fang 

A  ce  duc  facrifice  ? 
Hé  quoi  !  Sans  refpeûcr  mon  fexe ,  ni  mon  rang , 

On  m'expofe  au  fupplice  î 
Je  croyois  triompher  en  ce  funelte  jour  , 
te  j'y  luis  couronnée  en  victime  d'amour. 
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Voici  le  jufte  effet  de  mes  injufles  craintes  ; 
Puis-je  me  voir  tombée  en  de  fi  grands  malheurs , 

Sans  répandre  des  pleurs , 
Sans  pouffer  des  foupirs ,  8c  fans  faire  des  plaintes  ? 


Hélas  !  fi  je  frémis ,  on  me  doit  pardonner  : 

Ce  fpeftacle  m'eftonne. 
Mon  amour  aujourd'hui  me  dévoie  couronner  , 

Et  la  mort  me  couronne  ; 
Ces  deux  flambeaux  d'hymen  ,  qui  dévoient  m'efclairer  , 
Sont  convertis  en  feux  ,  qui  me  vont  dévorer. 
Et  vont  couvrir  czs  yeux  d'éternelles  ténèbres. 
Cette  pompe ,  fuivie  ôc  d'heur  &  de  plaifirs , 

Qu'attendoient  mes  defirs , 
Se  change  en  l'appareil  de  mes  pompes  funèbre;. 


Quel  crime  ai-je  commis ,  pour  fubir  une  loi 

Si  dure  5c  fi  févere  ? 
Syton,  fouvenez-vous ,  fi  vous  eftes  mon  Roi , 

Que  vous  efles  mon  père. 
Mais  quoi  !  je  fens  l'effet  d'un  arreft  abfoîu  ; 
Le  Juge  a  prononcé ,  car  vous  l'avez  voulu  ; 
Ah  !  rigueur  incroyable  à  la  race  future  ; 
Pour  paroiftre  équitable  aux  yeux  de  tous  les  Rois , 

Vous  obfervez  vos  lois  j 
Et  vous  eftes  injufte  aux  loix  de  la  nature. 


C'cft  pour  toi  que  je  meurs ,  ô  Clyce  généreux  , 

Tu  me  vois  condamnée  ; 
Et  tu  n'es  point  touché  de  mon  furt  rigoureux  i 

Tu  m'as  abandonnée. 
Peut-eftre  verfes-tu  quelques  pl::ur;  fupcrflus  : 
Mais  Clyte ,  il  me  falloir  qi.ielque  chofc  de  plus  ; 
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Ton  b^as ,  pour  mon  falur ,  devoir  tout  entreprendre  î 
Tu  devcis  bazarder  mur  cm  fang  aujourd'hui, 

Pour  arreft  r  ctiui 
Que  ce  coufteau  fjnelb  elt  tout  preft  de  répandre. 

Mais  que  pourro'<:-tu  feul  contre  un  fî  puHîant  Roiî 

Non  ,  non  ,  pers  cette  envie  : 
Vis,  cher  Clire  ,  &  prens  foin  de  conferver  en  toi 

Mo:t  amour  ,  &  ma  vie. 
Va  ,  ne  bazarde  ptMnt .  ce  qur  je  n'ai  peu  voir 
Dans  le  moindre  péril,  fans  être  au  déftfpoir. 
Sans  hazarder  ma  vie  ,  &  courir  au  fupplice  : 
Aufli-bien  ma  frayeur  dans  ton  douteux  effort , 

Avanceroit  ma  mort , 
Ec  précipiteroit  ce  fatal  facrifice/ 

•§• 
Je  voudrois  bien  pourtant  que  tu  viffes  en  moi 

Cette  ardeur  fi  confiante. 
Clite  ,  fi  tu  voyo's  comne  j:;  meurs  pour  toi , 

3c  mourrais  plus  contente.. 
Mais  j  e  la  fuis  afîez  en  mon  fort  rrialheureux  , 
Te  prouvant  par  ma  mort  mon  amour  généreux. 
Oui ,  fçachent  que  tu  vis ,  fans  regret  je  fuccombe  f 
Itme  confb.e  encor ,  ne  pouvant  plus  te  voir , 

Si  je  te  fais  fçavoir 
Que  je  trouve  pour  toi  des  douceurs  dans  la  tombe, 

(SUJET  DUCOURONN[EMENT  DE 
DARIE.  )  Artaxerces,  Roi  de  Perfe,  pour  récom- 
penfer  fon  fils  Darie  des  grandes  vidoiies  qu'il  a  rem- 
portées contre  les  ennemis  de  l'Etat,  l'aïïbcie  au  Trô- 
ne. Ce  jeune  Prince  étoit  amoureux  d'Afpafiej  &  en 
étoiu  aimé;  il  vouloit  l'époufer  :  le  Roi  qui  aimoit  aufli 
cette  jeune  beauté;  fous  differens  prétextes i  s'oppo- 


THEATRE  FRANÇOIS,  393 
foît  à  cet  hymen.  Darie  forme  le  deflein  de  quitter  la. 
Perfe,  &  de  s*entuir  avec  fa  maicrelTe  ;  mais  il  change 
de  projet,  lorfqu'il  apprend  que,  le  jour  de  Ton  couron- 
nement ,  la  Loi  portoit  qu'il  pouvoit  donner  un  ordre 
fans  l'aveu  de  Ton  père ,  &  que  tel  qu'il  fut  on  c'ievoic 
l'exécuter.  Il  attend  avec  impatience  le  jour  où  il  doit 
être  aHbcié  à  la  puiiTance  fuprême.  Ce  jour  arrivé  > 
&  dès  qiril  efl:  fur  le  Trône  ,  il  ordonne  que  le  Grand 
Prêtre  vienne  l'unir  avec  fa  chère  Afpafie.  Le  Roi 
fait  dé  vains  efforts  ,  pour  que  fon  ûls  révoque  cet  or- 
dre qui  lui  perce  le  cœur.  Darie  y  perlifte  ;  Arta- 
xerces  furieux  ordonne  en  fecret  à  Ariafpe,  un  autre 
de  Ces  û's,  d'aller  enlever  AfpaOe  ,  &  de  la  mettre 
dans  un  lieu  de  Tùreté  &i  inconnu  à  Darie.  Ariafpe  y 
court.  Darie ,  averti  à  rems ,  vole  au  fecours  de  fa 
îTiaitreffe  :  il  veut  combattre  fon  frère  ,  Afpafie  fe  jette 
au  milieu  de  leurs  épées ,  &  les  arrête.  Enfin  tout 
étoit  en  combufiion  dans  la  Cour  de  Perfe ,  lorfque 
Tiribafe  ,  grand  Seigneur  Perfan  ,  voulant  profiter  de 
ce  détordre  j  forme  une  confpiratîon  pour  alTalTmer  le 
Roi,  &  fe  mettre  fur  fon  Trône.  Tiribafe,  à  la  tête 
des  Conjurés,  entre  dans  la  chambre  d'Artaxerces  ;  ce 
IVÎonarque ,  averti  à  cems ,  fe  fauve ,  &  bien-tôt  après 
Tiribafe  eft  arrêté.  Dans  le  même  moment,  Darie 
qui  avoit  raffembié  des  amis,  pour  pouvoir  enlever 
Afpafie  ,  entre  dans  le  Palais  VépéQ  à  la  main.  Le  Roi, 
trompé  par  les  apparences  ,  le  croit  complice  de  Ti- 
ribafe î  &  lui  plonge  fcn  poignard  dans  le  fein.  On 
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emporte  ce  Prince  mourant.  Le  Roi  connnît  bîen-tôt 
l'innocence  de  Darie,  &  fe  défefpere  de  l'avoir  tué; 
teareufement  le  poignard  avoit  coulé  dans  les  chairs; 
&  Darie  reparoîc  au  grand  contentement  d'Artaxer- 
ces  î  qui,  pour  lui  témoigner  &  fon  repentir  &  Ton  ami- 
tié ,  &  lui  cède  &  le  Trône  &  Afpafie. 

Cette  pièce  eft  bien  conduite  6f  bien  verfîfiée.  J'en 
citerai  deux  endroits  qui  m'ont  paru  mériter  d'être 
rapportés.  Ameftris ,  Reine  de  Perfe  ,  en  converfa- 
tion  avec  Afpafie ,  lui  dit  : 

Oubliez ,  belle  Grecque  ,  oubliez  vos  douleurs  ; 
Donnez  à  mon  exemple  un  peu  de  trefve  aux  pleurs; 
Puifque  notre  fortupc  a  tant  de  refTemblance  , 
Et  que  le  fort  les  pefe  en  efgale  balances  . 

A  S  P  A  S  I  E. 

Notre  fortune  égale  ?  Ah  !  que  me  dites-vous? 

Si  le  fort  m'eft  cruel ,  Madame  ,  il  vou5  eft  doux  : 

Car  il  vous  favorife  à  l'heure  qu'il  me  brave. 

Infin  vous  êtes  Reine  ;    &  moi  je  fuis  efclave. 

Quand  je  fouge  aux  honneurs  qu'Amour  vous  a  rendus, 

It  que  je  les  compare  à  ceux  que  j'ai  perdus: 

Quand  je  voi  les  malheurs  dont  je  fuis  traverfée  , 

Votre  grandeur  préfente  &  ma  gloire  paffee  : 

Quand  le  vaillant  Cyrus  ,  alors  qu'il  fe  fît  Roi , 

1>2  mille  objets  qu'il  vid  ,  n'aima  jamais  que  moi , 

£t  qu'il  me  deftina,  contre  toute  efpérance, 

A  partager  ce  Trône  acquis  par  fa  naiflance: 

Q'iaiid  je  fong?  aux  refus  confiants  6c  généreux  , 

Qui  charmèrent  le  c<xur  de  ce  Prince  amoureux^ 

Qu'envain  ce  Conquérant ,  ce  maître  de  l'Afie  , 

Voulut  pour  fa  maîrreffe  une  pauvre  Afpafie  : 

Que  ce  bouillant  défit  dont  il  fut  combattu  , 

Tandis  qu'il  vainquoit  tout ,  fléchit  fous  ma  vertu; 
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Qu'eufin  il  me  fit  Reine  à  l'honneur  de  la  Grèce  ', 
It  que  vous  Ameftris  qui  nâquiftes  Frinceire  , 
Par  la  feule  naiffance  aviez  droit  de  régner 
Sur  les  cœurs  que  vos  yeux  fçaveut  l'art  de  .agner. 
Dites-nous  où  le  fort  vous  fut  fi  favorable  ? 
A  préfent  vous  régnez  où  je  fuis  miférable  : 
Chacun  a  du  refpecl  pour  vos  divins  appasj 
Les  miens  fontmefprifés.  Ainfi  je  ne  voi  pas 
Qu'ici  nofire  fortune  ait  tant  de  relTemblance, 
Ki  que  le  fort  les  pefe  en  fi  jufte  balance. 

Dans  une  fcène  de  Darie  avec  Artaxerces  ,  ce  Mo- 
narque veut  détacher  fon  fils  de  l'amour  qu'il  a  pour 
Afpafie ,  &  lui  dit  : 

L  E    R  o  r. 

Mais  quoi ,  la  trouve-tu  fi  parfaite  Se  fi  belle  î 

DARIE. 
Quand  le  Ciel  l'eut  crée  ,  il  rompit  fan  model. 
Elle  eft  inimitable  ,  &  d'efprit  &  de  corps  : 
C'eft  une  oeuvre  où  nature  a  fait  tous  fes  efforts. 
Ses  yeux  font  des  foleils  où  l'amour  prend  fes  fiâmes  j 
Ses  cheveux  des  liens  pour  les  royales  âmes  , 
Et  fa  bouche  de  rofe  admirable  eu  beaucé  j 
Eft  l'oracle  où  l'amour  veut  eftre  confulté. 

(SUJET  DE  LA  VRAYE  DÎDON.)  Kiarba?, 
Roi  de  Getulie,  étoit  aip^oùreux  de  Didon?  &  avoic 
plufieurs  fois  demandé  fa  main  ;  mais  cette  Reine 
fidelle  aux  mânes  de  fon  époux  Sichée ,  avoit  toujours 
rejette  cet  hymen.  Pour  fe  venger  de  fes  refus  ,  le 
Roi  de  Getulie  entre  dans  fes  Etats  >  à  la  tête  d'une 
puiffante  armée.  Didon  appelle  à  fon  fecoars  fon  frère 
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PigrnaHon  ,  qui  joint  fcs  troupes  à  celles  de  fa  fœurj 
&  qui  marv.be  contre  Hiarbas.  Avant  que  de  combat- 
tre,  Hyarbas  demande  une  entrevue  à  Pigmalion  :  il 
lui  déclare   que  ce  n'ert   point  l'ambition   qui  l'arr^e 
contre  Didon  ,  mais  le  plus  tendre  amour  ;  que,  piqué 
de  Tes  dédains  ,  il  lui  avoit  déclaré  la  guerre  ,  mais 
qu'il  étoit  prêt  à  mettre  Tes  armes  à  f.-s  pieds  ,  l>  el'e 
confent  à  l'époufer.  Pigmalion,  qui  croit  que  cet  hy- 
men eft  avantageux  &   à  fa  fœur   &  à  les  peuples, 
confeille  au  Roi  de  Getulie,  de  fe  rendre  maiire  de 
Didon   &  de   la  forcer  à  l'époufer  ;   &  il  lui  promet 
que  loin  d'y  mettre  obftacle,iI  !e  favori'eroit  p'ucôt, 
Hyarbas  fuit  ce  confeil  :  Didon  tombe  en  la  puiilance, 
&  voyant  qu'on  la  veut  contraindre  à  un  hymen  qu'elle 
détefte  ,elle  Ce  tue.  Je  ne  rapporterai  de  cette  pi*îce  , 
qui  eft  intéreffante  &  bien  écri  e,  que  le  monologue 
de  Didon ,  avant  que  de  fe  percer  le  lein. 

D  J  D  O  N    SEULE, 

Elle  paroît  dans  fa  tente ,  où  l'on  voit  fur  une  table 
un  poignard  ,  &  un  grand  vafe  d'or  à  l'antique,  re- 
préfcL'tant  une  urne  où  feront  les  cendres  de  Sychée, 

Me  voici  feule  enfin  ,  ôC  libre  &  dégagée 

De  ceux  qui  me  tenoicnt  ici  comme  allîégcc. 

in  crépie  des  deftins  qui  m'oucrai^eoient  fi  fort  , 

Me  voici ,  grâce  aux  Dieux  ,  maîtrelle  de  mon  fort. 

Nous  pouvons  fans  contrainte  ,  en  l'eftac  où  nous  fommeSj 

Nous  plaindre  é^aUmeut  &  des  Ditiu  ^  des  hommes, 
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Qui  m'ont  fait  jufqu'id  la  guerre  injuflemeiit  , 
itvU   m'ont  tous  été  cruels  égal. me it 
yion  r:  «r.- ,  8c  ce  tyran  dont  je  fuis  pour'uivie  , 
L'on  "pireat  d'un  mênr.*  air  tous  d'iv^x    ontr.  ma  vie  ; 
L'un  -ft  traître  ôc  perfide  ,  ôc  l'autre  fubomeur  ; 
L'un  VvUr  ravir  mes  biens ,  ôc  l'autre  mon  honneur. 
Si  mon  frère  avoiteu  quelque  bonne  pcnée  , 
Tendante  à  mon  fecoars,  m'auioit-il  délai iréc  î 
Si  ce  Roi,  dont  r.imour  me  fut  touj  uisfurpc^t  j 
Wavoit  vraiment  aimée  ,  il  eût  eu  du  refpett , 
Et  n'eût  pas  menacé  de  v.n^eance  &  d'outrage  , 
VJn  corps  à  qui  fou  >.OEur  eût  fait  le  n.oiiidre  i.oinmage. 
Mais  graci  aux  Immortels ,  a  oici ,  voici  de  quoi 
Braver  avec  mépris  ôc  mon  Ir^re  ,  &:  le  Roi. 

*  Voici  qui  peut  fauver  ,  avec  gloire  infinie. 
Celle  v^u'on  vouloir  perdre  avec  ignominie. 
Toi  qui  troyois  contt'elle  avec  tou:e  rigueur , 
Ufer  de  tous  les  droits  d'un  info'ent  Vainqueur, 
Tu  n'auras  que  le  tronc  ,  ôc  ta  ve  gcance  lâche 
A  l'honneur  de  Didon  ne  fera  point  de  tache  j 

Bile  aie  coeur  trop  bon,  trop  grand,  tiop  généreux^ 

Pour  céJer  au  pouvoir  d'un  tyran  rigoureux. 

Compagne  de  ma  ùnte  ôc  de  n^.es  mtoriimes, 

Anne  ,  à  qui  mes  doukur-  fur»  nt  coujouri  communes  j 

Chvjre  ôc  hae.le  foeur,  dont  la  teudie  amitié 

Xxcite  feule  ici  mou  ame  à  la  pimé  j 

Les  Djeux  me  font  témoins  de  la  douleur  extrême ,  - 

Que  j'ai  de  te  quitter  t' aimant  plus  qu^  moi-même  j 

ît  de  te  voir  réduite  à  la  n  cellicé  , 

De  dépendre  au|ourd'iiui  d'un  tyran  irrité. 

Si  j'avois  pu  fauver  ces  tréfors  qu'on  m'enlève  , 

Les  lefles  malheureux  de  cette  pauvre  veurve  , 

3'aurois  eu  pour  le  moins  ,  de  toi  me  féparant. 

Le  plaiûr  de  t'en  faire  un  préfent  en  mourant. 

*  En  prenant  le  poignard  O'  le  Laifant, 
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Mais  je  ne  puis  plus  rien  en  ce  départ  funcfte. 

Reçois  ces  triftes  pleurs ,  c'eft  tout  ce  qui  me  refte. 

Traître  Pygmalion  ,  frère  dénaturé, 

£t  toi  cruel  Tyran  contre  moi  conjuré  ; 

Voyez  où  vos  fureurs  dans  leur  rage  inhumaine  , 

Ont  réduit  le  deflin  d'une  fî  grande  Reine. 

Ceft  vous  qui  m'aver  mis  ce  poignard  à  la  main. 

Et  qui  levez  mon  bras ,  &  qui  percez  mon  fein. 

Et  vous ,  Urne  facrée  où  repofe  la  cendre 

De  celui  qui  m'a  fait  tant  de  larmes  répandre  , 

Reitcs  inanimez  de  mon  fidelle  époux. 

Je  vous  prends  à  témoins  que  ce  jufte  courroux , 

Ce  noble  défefpoir  &:  cette  hardielîe 

Ne  tendent  qu'à  l'elFet  de  ma  fainte  promefle. 

Je  vous  conjure  au  moins ,  voyant  ma  pureté  , 

D'apprendre  mon  hiftoire  à  la  poftérité  , 

Er  tous  les  vrais  motifs  de  ma  mort  généreufe. 

Qu'on  pounoit  foupçonner  étant  fi  malhenreufe  : 

Que  fi  pour  outrager  mon  honneur  &  ma  foi , 

L'impofcure  jamais  s'élevoir  contre  moi  j 

Tâchez  de  réprimer  toute  injufie  licence  , 

Jx  de  jultifier  par  tout  mon  innocence. 

Chers  Mânes  de  Sychée  ,  ombre  de  mon  époux  , 

Agréez  cette  mort  qui  m.e  rejoint  à  vous  j 

Et  qui  me  va  donner,  dans  les  champs  Ilifèes , 

Les  douceu'-s  du  repos  qui  me  font  rtfufées. 

(SUJET  DE  LA  JALOUSE  D'ELLE- 
MESME.) 

L  E  A  N  D  R  E. 

Enfin,  cher  Philif  in  ,  nous  vr>ici  dans  Paris , 
Où  je  viens  augmenter  le  nombre  des  maris. 

F  H  I  L  I  P  I  N. 
£t  des  Cocus  peut-être  orner  la  Confrairie,  Sec. 
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Ceft  ainfi  que  débute  cette  pièce  qui  eft  écrite 
avec  gayeté,  &  où  l'on  trouve  des  incidens  aflez  co- 
miques. Léandre  arrive  à  Paris  ,  pour  époufer  Angé- 
lique ,  qu'il  n'a  jamais  vue.  Il  rencontre  dans  une 
Eglife  une  femme  mafquéej  il  en  devient  amoureux, 
&  lui  dit  mille  galanteries.  Enfin  il  eft  conduit  chez 
fa  prétendue,  qui  le  reconnoit  pour  celui  qu'elle  a 
vu  à  TEglife,  &  qui  lui  a  donné  la  main.  Elle  de- 
vient aulTi-tôt  jaloufe  d'elle-même;  &  pour  poulTer 
cette  aiFaire  aufll  loin  qu'elle  peut  aller  ,  elle  donne 
à  Léandre  différens  rendez. vous,  mais  toujours  fous 
le  nom  de  la  Dame  inconnue  ,  &  toujours  un  mafque 
fur  le  vifage.  Plus  Léandre  lui  parle ,  plus  il  en  eit 
épris;  il  prend  le  parti  de  rompre  avec  Angélique, 
&  apprend  avec  la  plus  grande  indifférence  qu'elle 
eft  prête  à  en  époufer  un  autre.  Enfin  Angélique  fe 
fait  connoitre  à  lui  ;  Léandre  fe  défefpere  ,  fie  veuc 
mouric  :  Angélique  lui  pardonne  fa  prêt  endue  iofidé- 
lité,  &  l'époufe. 

SUJET  DE  LA  FOLLE  GAGEURE. 

Plufieurs  perfonnes  fe  trouvent  rafîemblées  chez  la 
Comteffe  de  Pembrock  ;  on  agite  diverfes  queflions: 
enfin  l'on  demande  quelleeft  la  chofe  que  l'on  répute 
la  plus  ditBcile.  Lidamant  affure  que  la  garde  d'une 
femme  eft  la  chofe  impoa'ible  ;  Telame  foutient  qu'un 
homme  expert  ne  fe  laiffera  pas  tromper.  Ce  Telame 
avoit  une  fœur  nommée  Diane ,  qu'il  gardoic  avec  au- 
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tant  de  précautions  qae  fi  elle  eut  été  fa  femme.  LU 
damant  avance  que  ,  malgré  tous  les  foins  de  Telame, 
il  enlèvera  Diane  fans  lui  faire  violence ,  6c  fans  que 
Telame  puiiTe  s'en  douter.  Telame  parie  le  con- 
traire :  le  pari  établi ,  Lidamatit  cherche  &  réufTit  à 
plaire  à  Diane,  &  par  le  fecourS  de  vingt  ftratagè- 
mes  affez  plaifans  ,  qu'employé  fon  valet  Frontin ,  il 
trouve  le  moyen  de  l'enlever.  Telame  perd  ainfi  la 
gageure  ,  &  confent  au  mariage  de  Lidamant  avec 
fa  fœur. 

Cette  pièce  eft  tirée  de  l'Efpagnol.  'Dans  l'original 
elleapourriire.  /ac/io/e  impojfible.  En  général  cette 
pièce  eft  écrite  avec  gayeté  ;  je  n'y^ai  rien  trouvé  ce- 
pendant qui  méritât  d'être  rapporté. 

(SUJET  DES  TROIS  ORONTES.)  Cléantc 
eft  amoureux  &  aimé  de  Clarifte  ;  mais  Amidor, 
père  de  cette  jeune  beauté ,  l'a  promife  à  Oronte  de 
Bordeaux  ,  6!s  d'un  de  fes  anciens  amis.  Cléante  qui 
n'étoit  point  connu  d'Amidor,  prend  le  parti  de  fe  faire 
préfenter  à  lui  fous  le  nom  d'Oronte;  &,  comme  l'on 
peut  imaginer ,  en  eft  très-bien  accueilli.  Ses  affaires 
alloient  le  mieux  du  monde  ,  lorfqu'on  voit  paroitre 
un  fécond  Oronte.  Il  eft  néceffaire  de  développer 
quel  eft  le  motif  de  ce  nouveau  dégcifement.  Le  vé- 
ritable Oronte  avoit  promis  foi  de  mariage  à  une  fiîîe 
de  Bordeaux  ,  nommée  Caffandre  ;  mais  féduit  par 
ks  grands  biens  qu'Amidor  proraettoit  à  ù,  fille  ,  il 

s'étoiC 
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s'étoît  déterminé  à  partir  de  Bordeaux,  &  à  venir  à 
Paris  époufer  Caiitte.  Cailàndre  ,  au  délefpoir  de  l'in- 
fidélité  de  ion  amant ,  prend  le  parti  de  le  prévenir , 
arrive  à  Paris ,  &  lé  Fait  préfenter  à  Amidor  fous  le 
nom  d'Oronte.  Amidor  eil  fort  éconné  de  ce:te  aven- 
ture :  mais  il  ne  peut  douter  que  celui-ci  ne  foit  le 
véritable,  iorfqu'il  lui  remet  la  lettre  de  Ic^n  ami  Fer- 
nand  ,  père  de  l'époux  qu'il  defiine  à  (a  fille,  li  veut 
défendre  fa  maifon  à  Cléante  ,  lorfque  le  troifiéme 
Orante  paroit  fur  la  fcèiie  ,  &  jette  un  nouvel  embar- 
ras dans  la  pièce.  Enfin  tour  fe  dénoue  heureufement. 
Oronte  reconnoit  CafTandre  ;  &  touché  de  cette  preu- 
ve de  tendreffe ,  il  lui  demande  pardon  ôc  l'époufe. 
Amidor,  obligé  de  renoncer  au  fils  de  Ton  ami ,  accor- 
de Califte  aux  vœux  de  Cléante. 

Cette  Comédie  n'eft  pas  mal  écrite  ;  l'intrigue  en 
êft  gaye  &  bien  conduite  ;  6c  c'ett  un  (ujec  dont  en 
pourroit  peut-être  tirer  parti. 

(SUJET  DE  CASS ANDRE.)  CafiTandre,  Colh- 
tefle  de  Barcelonne ,  étoit  fous  la  tutelle  du  Duc  de 
Çardonne.  Aftoife  ,  fils  de  ce  Duc  ,  étoit  amoureux 
&  aimé  de  la  jeune  ComtelTe  ;  les  Etats  s'alTemblent 
pour  déterminer  la  PrincelTe  à  fe  marier ,  &  à  choific 
parmi  tant  de  Princes  qui  la  demandent  celui  qu'elle 
veut  pour  fon  époux;  elle  n'héfite  points  &  nomme 
Aftoife.  Le  Duc  frémir  en  apprenant  que  c'eft  fon  fils, 
à  qui  la  PrincelTe  a  donné  la  préférence  :  il  fait  venir 

Toïïiç  11%  Ce 
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Aftolfe,  &  lui  apprend  que  Caffandre  eft  fa  fœur. 
Des  raifons  d'Erat  avoient  autrefois  obligé  le  Duc  à 
fubfntuer  fa  fille  à  la  Princefle  qui  venoit  de  naître  , 
&  qu'on  croyoit  qui  alloit  mourir.  On  peut  juger  du 
défefpoir  d'Aftolfe  6c  de  celui  de  la  Princefle ,  en  ap- 
prenant cette  funefte  nouvelle.  Cet  événement  pro- 
duit des  fituations  très  touchantes.  Caffandre,  déter- 
minée à  defcendre  d'un  Trône  qui  ne  lui  appartient 
pas  ,  fait  afiembler  les  Grands,  lorfqu'on  voit  arriver 
un  vieux  Seigneur  qui  avoit  été  chargé  de  fon  éduca 
tion>  qui  avoit  fçu  toute  l'inrrigue  pour  fubftituer  la 
fille  du  Duc  de  Cardonne  à  la  jeune  Princeffe,  &  qui 
même  s'étoit  chargé  de  faire  cet  échange  nécelTaire 
pour  le  bien  de  l'Etat,  Ce  vieux  Seigneur  fortoit  d'ef- 
cîavage  où  il  avoit  été  retenu  quinze  ans  ;  il  déclare 
que  Caflandre  étoit  la  véritable  PrincefTe  ;  qu'en  la 
tranfportant  du  camp  où  elle  étoit  née  ,  s'étant  ap 
perçu  que  fa  famé  s'étoit  raffermie,  il  n'avoit  pas  fait 
l'échange  projette,  &  qu*il  ne  l'a  voit  pas  dit  au  Duc 
de  Cardonne,  dont  il  redoutoit  l'ambition.  Les  preu 
ves  les  plus  manifefles  démontrent  la  vérité  de  cette 
hiftoire  ;  &:  Caifandre  fait  célébrer  alors  fon  mariage 
avec  fon  cher  Aftolfe. 

Quoiqu'il  y  ait  des  endroits  fort  intéreïïans  dans 
cette  pièce  ,  cer'eft  certainement  ni  la  meilleure  ni  la 
mieux  écrite  de  l'Abbé  de  Boifrobert. 

< SUJET  DE  L'INCONNUE.)  Cet  ouvrage el 
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iin  enchaînement  continuel  de  quiproquos  ,  qui  pro- 
duifent  des  fcènes  afiez  amufantes.  Voici  ce  qui  y 
donne  lieu.  D.  Remond  a  reçu  chez  lui  un  ami ,  nom- 
mé D.  FeUx.  Ce  Remond  a  une  fœur  ;  mais  pour 
éviter  les  propos,  il  cache  à  fon  ami  que  cette  fœur, 
nommée  Climene,  demeure  dans  la  même  maifon. 
Climene  cependant  fe  prend  de  belle  paflîon  pour  Fé- 
lix :  elle  va  un  matin  le  trouver  dans  une  prairie  voi- 
fine ,  &  lie  converfacion  avec  lui.  Félix  devient  amou- 
reux d'elle,  mais  ne  peut  parvenir  à  fçavoir  qui  elle 
eft,nioùelle  loge.  Bien-tôt  après,  il  fait  confidence 
à  D.  Remond  de  l'amour  qu'il  a  conçu  pour  une  in- 
connue. Climene  ,  qui  de  fon  appartement  entend 
leur  converfation  ,  tremble  d'êcre  reconnue.  Elle  écrit 
à  fon  amant,  &  lui  donne  rendez-vous  chez  Orante  , 
maitrelTe  de  D.  Remond.  Félix  y  voit  fon  inconnue. 
Ce  rendez  vous  efl:  troublé  par  queiqu'uiî  qu'on  en- 
tend monter ,  on  cache  Don  Félix  dans  un  cabinet  : 
c'étoit  D.  Remond  qui  venoit  voir  Orante.  Il  s'ap- 
perçoit  qu'un  homme  eil:  caché  chez  fa  maîtrefTe ,  en 
prend  ombrage ,  &  s'en  va  en  colère.  Orante  le  fuit 
jufques  chez  lui  pour  fe  juiîiher.  Climene,  pendant 
leur  explication  ,  fort  voilée  d'un  cabinet  voifin ,  & 
traverle  l'appartement.  Orante  qui  la  méconnoît ,  en 
prend  aulfi  de  la  jaloufie.  Cependant  D.  Félix,  vou- 
lant revoir  fon  inconnue  ,  prend  D.  Remond  pour 
compagnon  ,  &  le  mené  à  la  porte  d'Orante.  Enfin 
tout  s'éclaircit;  la  jaloufie  cefle  ;  &  en  époulant  Oran- 

C  cij 
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te ,  D.  Remond  accorde  fa  fœur  aux  vœux  de  Don 
Félix.  C'dà  ainii  que  fe  termine  certe  pièce,  donc 
l'intrigue  eft  un  peu  embrouillée ,  ainfi  que  celles  de 
toutes  les  Comédies  de  ce  tems-là. 

(SUJET  DE  LA  BELLE  PLAIDEUSE.) 

Amidor,  vieux  avare  ,  s'oppofe  au  mariage  de  fonfils 
Ergalle  avec  Corinne,  parce  que  celle-ci  n'a  pour 
toute  fortune  qu'un  procès  ,  dont  le  fuccès  eft  incer- 
tain :  mais  tout  le  monde  s'étant  mis  d'accord  pour 
ie  tromper ,  on  parvient  à  lui  perfuader  ce  que  l'oa 
veut  ;  Se  l'on  fait  palier  Corinne  pour  une  Comteffe 
Bretonne  fort  riche ,  &  le  frère  de  Corinne  qui  eft 
amoureux    de  la  fille  de  l'avare  pour  un  Baron  qui  aa 
de  très  belles  Terres.  Il  donne  d'autant  plus  aifément 
dans  le  piege,  qu'on  lui  fait  entendre  qu'il  ne  lui  en 
coûtera  rien  pour  ce  doub'e  hymen.  Cependant  tout 
Redécouvre  à  la  fignature  du  contrat.  Corinne,  ainQ 
que  ion  frère  ,  (ont  obligés  de  dire  leurs  vrais  noms. 
Le  vieillard  le  met  en  colère  ;  mais  il  s'appaife  bien- 
tôr'orîqu'on  vient  annoncer  à  la  belle  Plaideufe  qu'elle 
a  gagné  fon  procès,  &  quelle  &  Ton  frère   font  réel 
lement  très  riches.    Le  bonhomme  alors  donne  foo 
consentement  avec  grand  plaifir.  Mais  avant  d'en  ve 
nir  là ,  il  a  fallu  bien  des  intrigues  pour  procurer  de 
l'argent  à  Ergafte  :   deux  valets  adroits  y  réufïifTenr 
Tantôt,  pour  engager  le  vieillard  à  en  donner,  l'un  ù 
fait  pafier  pour  un  iiche  Marchand  ,  &  devient  la  eau. 
•^cn  de  l'autre  qui  emprunte.  Une  autre  fois,  déguifé; 
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tous  deux  en  Huiffiers ,  ils  vont  chez  Amidor ,  qui 
eft  abfent ,  faifir  &  emporter  un  lit ,  que  cet  avare  ra- 
cheté enfuite  fans  fçavoir  que  ce  meuble  lui  appar- 
tient ,  parce  qu'on  le  lui  laifTe  pour  peu  de  chofe. 
Enfin  cet  Amidor  eft  l'harpagon  de  l'avare.  Il  le  trou- 
ve même  dans  cette  pièce  une  fcène  ,  qui  eft  la  mê- 
me que  dans  ce  chef-d'œuvre  de  Molière.  Ceft  celle 
du  père  qui fe trouve  vis-à  vis  fon  tils*  ,  &  à  qui  fans 
le  connoitre  il  alloit  prêter  à  ufure.  Les  rôles  des  deux 
valets  ,  &  celui  d'ane  certaine  Nicet:e,  fuivante  d^ 
Corinne-,  font  aiTez  plaifans  ;  &  en  tout  la  pièce  eft 
gaye  &  aflez  bien  écrite.  Voici  la  trcijiéme  jcène  du 
premier  aâie ,  qui  donnera  l'idée  du  ftyle  de  cet  ou- 
vrage. 

SCENE     III. 

E  R  G  A  s  T  E, 

Oui ,  trop  injufte  Mece  ,  il  faut  vous  contenter  : 

J'aime  trop  ,  ce  mépris  ne  peut  me  rebuter. 

Hé  !  quoi ,  chère  Nicette  ,  au  lieu  de  me  défendre  , 

Toi  de  qui  j'attendois  une  amitié  fi  tendre. 

Quand  tu  vois  qu'on  m'infulte,  &  qu'on  rit  de  ma  foi , 

Tu  fécondes  l'outrage  ,  ôc  parles  contre  moi  î 

Sans  raifon  on  me  raille  &  picquotte  fans  cède. 

NICETTE. 
Connoiffez-vous  pas  bien  l'humeur  de  ma  maîtrefîe  ? 
Monfieur  n'erraccufez  que  ces  maudiçs  procès. 
La  fièvre  trouble  moins ,  ôc  caufe  moins  d'accès  : 
Tantôt  nos  chiens  de  Clercs ,  je  crois  qu'ils  étoienr  yvres , 
Montoient  nos  contredits  à  quatre-vingt-dix  livres: 
Je  crois  qu'ils  les  feront  encor  monter  plus  haut, 
Et  fans  argent  content  menacent  d'un  défaut. 

*  f^oye\  Scène  VIII.  art.  premier, 

Cciîj 
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Jugez  fî  ce  n'efl  pas  pour  uous  mettre  en  colère. 
Pour  fupporter  ces  frais  nôtre  bourfe  eft  légère  ; 
Puis  la  dépenfe  eft  celle  à  Paris  aujourd'hui , 
Qu'enfin  le  plus  aifé  n'y  vit  pas  fans  ennui. 

E  R  G  A  S  T  E. 

Nicette  ,  j'allois  dire  à  cette  injufte  femme 
Que  fes  feuls  intérêts  inquiètent  mon  ame  j 
Que  j'ai  chez  le  Notaire  envoyé  Filipin , 
Où  je  crois  que  j'aurai  de  l'argent  à  la  fin  ; 
Que  fa  néceffité  bien  plus  qu'elle  me  touche  : 
Mais  elle  m'a  fermé  tropbrufquement  la  bouche  ; 
lUen'a  pas  daigué  feulement  m'écouter. 

N  I  C  E  T  T  E. 
C'étoit  par  là,  Monfîeur,  qu'il  falloir  débuter  : 
Vous  auriez  eu  fans  doute  une  longue  audience. 
Mais  dans  vos  complimens  on  pcrdroit  patience: 
Vous  nous  voyez  chagrins ,  ainfî  que  des  hiboux , 
Et  vous  vous  amufez  à  faire  les  yeux  doux. 
Ma  maîcr^'ifw  a  raifon  :  j'ai  vu  vôtre  foibleffe  ; 
Par  ma  foi ,  quand  ou  voit  que  nécefTîté  prelfe. 
Il  faut  avoir  l'efprit  bien  chaullé  de  travers. 
Pour  s'amufer  encore   à  débiter  des  vers  , 
A  faire  des  chanfons ,  donner  des  ferenades. 
Si  nôtre  Procureur  fe  payoit  en  gambades , 
Et  qu'il  eût  pris  fa  parr  de  ces  beaux  pafTe-tems  , 
Vous  auriez  eu  raifon  j  nous  ferions  tous  conteus  ; 
Mais  ma  foi  ces  gens  là  ne  mâchent  point  à  vuide. 
Comme  dit  ma  maîtreffe  ,  il   n  ous  faut  du  folidej 
Et  fur  vos  bouts  rimes  dont  on    s'ell  bien  mocqué  j 
Nous  ne  trouvcrioi-s  pas  crédit  d'un  loi  marqué. 
Cependant  il  faut  vivre  ,  entretenir  ménage. 
Ce  qui  ne  fc  fait  point  avec  ce  badinage. 
Croyez-vous,  nous  poulTant  des  foupirs  lî  fouvent, 
Qu'ajnii  que  des  Pijviers  nous  nous  paillions  de  vent? 
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It  que  gens  altérés  plus  qu'on  ne  fçauroit  croire, 
S'appaifenc  par  ces  pleurs  que  vous  nous  faites  boire  î 
LaifTez-là  ces  beaux  mots ,  fi  doux ,  (î  nicfures  ; 
C'eft  l'or  feul  qui  fait  vivre  ,  &  non  les  mots  dorés. 
Si  vous  n'en  trouvez  point  par  l'atde  du  Notaire, 
Monfieur ,  dans  ce  logis  vous  n'avez  rien  à  faire. 

E  R  G  A  S  T  E. 
Va  ,  j'en  aurai  Nicette  :  &  j'y  cours  de  ce  pas  j 
Afleures-en  Argine,  &  ne  me  deflcrs  pas. 
Tiens,  prends  ces  deux  Louy-  :  ce  n'ell  rien  qu'une  avance  j 
Tu  recevras  de  moi  meilleure  récompenfe. 

NICETTE. 

Quoi ,  j'en  aurois  encor  î 

E  R  G  A  S  T  E. 

Va,  va  ,  cela  t'eft  hoc. 
NICETTE. 
Ce  que  je  vous  difois  n'eft  pas  de  mon  efloc  i 
Monfieur  ,  je  ne  fuis  pas  fi  fotte  ni  [\  bète  i 
Je  vous  crois  libéral ,  je  vo  us  crois  fort  honnête. 
Mais  ma  m  aîtrefle  croie  qus  vous  ne  l'êtes  point , 
C'eft  un  étrange  efprit.  Il  faut  que  fur  ce  point. 
Vous  la  defabuiîez  fecourant  fa  famille. 
Elle  en  parloit  tantôt  allez  bas  à  fa  fille  , 
Et  je  faifois  femblant  de  ne  pas  écouter. 
A  l'avenir ,  Monfiear  ,  je  vous  veux  tout  conter. 
On  vous  fait  injultice  :  ayant  un  père  riche , 
On  croit  fes  biens  à  vousj  &  l'on  vous  nomme  chichej 

Mais. 

E  R  G  A  S  T  E. 

Va,  dans  peu  de  tems ,  on  verra  qui  je  fuis , 
Et  tu  t'en  fentiras  encor  Ci  je  le  puis. 

NICETTE. 
Mamaîcrefn;  Cori  nne  efi  bonne  Démoifellc  j 
Ce  que  je  vous  ai  dit,  Monlleur ,  ne  vient  point  d'elle  t 

C  c  iv 
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Vous  devinez  afTez  de  qui  je  veux  parler  5 
Mais  il  faut  dans  ce  ccms  un  peu  diffimuler. 
Jufqu'au  revoir,  Moaiïeur. 

E  R  G  A  S  T  E. 

Adieu,  chère  Nicettff. 

(SUJET  DES  GENEREUX  ENNEMIS.) 
Bom  Fernand ,  Seigneur  Efpagnol  ,   av^oit  été  con- 
traint pour  une    affaire  cihonneur   de  fe  réfugier  à 
Lisbonne.  Une  nuit,  il  entend  un  grand  bruit  à  fa 
porte  ;  il  fort,  l'épée  à  la  main  ,  &  voit  un  inconnu  qui 
difpute  fa  vie  contre  fix   hommes  ;  il  vole  à  fon  fe- 
cours  j  les  adafîîns  s  étant  enfuis ,  il  réfugie  chez  lui 
celui  qu'il  vient  de  délivrer.  Ce  brave  inconnu  étoit 
l'amant  de  Confiance ,  fœur  de  Dom  Fernand  :  il  don- 
noit  une  ferenade  à  fa  maîtrefle ,  lorfque  le  Comte 
d'Erneft,  frère  de  Dom  Fernand  &  de  Confiance ,  le 
voyant  fous  les  fenêtres  de  fa  fœur ,  l'oblige  à  fe  bat, 
tre.  Le  Comte  eft  bleffé  à  mort  dans  ce  combat,  & 
fes  domefliques  voulant  venger  leur  maître,  avoient 
attaqué  fon   vainqueur,  &  ailoient  le  tiier  lorfque 
Dom  Fernand  étoit  arrivé  à  fon  fecours.    Dès  que 
Dom  Fernand  fçait  que  c'efl  celui  dont  il  a  fauve  ks 
jours  qui  a  blefTé  fon  frère  ,  il  lui  déclare  qu'il  eft  in- 
difpenfablement  forcé  de  fe  battre  contre  lui.   L'in- 
connu  fait  l'impoiTible  pour  n'être  pas  contraint  de 
combattre  fon  libérateur;  mais  il  s'y  détermine  lorf- 
qu'iî  apprend  qu'il  a  l'honneur  de  fa  fœur  Léonore  à 
venger.  Dom  Fernand  avoit  été  furpris,  la  nuit,  dans 
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fa  chambre  ,  &  ne  l'avoit  pas  époufée.  Avant  que 
d'en  venir  aux  mains  ,  ils  ont  l'un  pour  l'autre  les  meil- 
leurs procédés  ;  iiS  fe  fauvent  mutuellement  la  vie. 
Enfin  ils  trouvent  un  moment  favorable,  &  ils  Te  bat- 
tent :  on  les  fépare ,  &  l'on  apprend  à  Dom  Feriiand 
que  ce  brave  inconnu  étoit  le  Seigneur  Dom  Pedre, 
frère  de  Leonore,  La  réconciliation  e(k  d'autant  plus 
aifée  à  faire  ,  que  le  Comte  Erneft  n'étoit  point  raort. 
Ainfî  pour  terminer  cette  pièce  .  Dom  Fernand  époufe 
Leonore,  &  Dom  Pedre  fa  chère  Conilance. 

(SUJET  DE  LA  BELLE  INVISIBLE.  )  L'in- 
trigue de  ce  Dram?,  quoique  fort  compliquée,,  èft 
très-bien  conduite.  Cette  pièce  eft  dans  le  goùi   du 
Théâtre  Eipagnol  i  &  je  crois  qu'on  pourroit  en  tirer 
un  grand  parti ,  en  y  retranchant  un  peu.  Dom  Car- 
los ,  Seigneur  Efpagnol ,  jeune  ,  aimable ,  Se  qui  vient 
de  remporter  tous  les  prix  du  tournois  ,  eft  générale- 
ment recherché  par  toutes  les  Dames  de  Naples.  Le 
Duc  d'Offonne,  Viccroi,  vouloitle  marier  à  une  jeune 
beauté,  nommée  Lucille  :  mais  Dom  Carlos  étoit 
épris  d'une  Dame,  dont  il  ne  connoillbit  ni  le   nom 
ni  la  figure,,  mais  de  qui  il  avoitreçu  plulieurs  rendez- 
vous  dans  des  lieux  inconnus ,  &  la  Dame  toujours 
mafquée.  Il  étoit  fi  enchanté  de  les  grâces  &  de  Con 
efprit,  qu'il  cède  Lucille  fans  peine  à  fon  ami   Dom 
Pedre.  En  mème-tems  un  jeune  homme ,  nommé  Ale- 
xis ,  qui,  pour  réunir  les  grands  biens  de  fa  maifon , 
devoit  épouferfa  coafine  Marcelle,  tâche  d'éloigner 
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ce  mariage  autant  qu'il  le  peut.  Marcelle  fe  plaint  de   j 
fon  indifïérence  :  Alexis  cherche  à  la  rafTurer,  &  lui    ^ 
dit  modérément  qu'il  craint  d'être  indigne  d'elle;  ce 
qui  fait  répondre  ces  deux  vers  à  Marcelle  ; 

Alexis  ,  que  le  Ciel  pris  plaifîr  de  former , 
N'auioic  point  de  défaut  s'il  fçavoit  bien  aimer. 

Enfin  ,  ne  voyant  plus  moyen  d'échapper  aux  prefTan- 
tes  inftances  de  Tes  parens  ,  il  prend  le  parti  de  fe  dé- 
couvrir ,  &  avoue  à  Marcelle  que  des  raifons  de  famille 
l'avoient  fait  toujours  pafler  pour  un  homme ,  mais  qu'il 
étoit du  même  fexe qu'elle,  &  qu'au  heu  d'Alexis  elle 
fe  nommoit  Olimpc.  Marc  elle  l'embrafle  ;  &  Dom 
Alvare  ,  quifurvient  &  qui  étoit  amoureux  de  Marcel- 
le ,  en  eft  fi  jaloux ,  que  le  pauvre  Alexis  a  bien  de  la 
peine  à  éviter  un  combat  qu'il  auroit  fans  doute  mal 
foucenu.  Je  crois  qu'on  devine  aifément  que  ce  joli 
Alexis  n'eft  autre  que  la  belle  inconnue.  Mais  comme 
elle  vouîoit  abfolument  éprouver  la  confiance  de  Dom 
Carlos  ,  elle  lui  donne  un  rendez-vous  ;  &  au  moment 
qu'il  eft  le  plus  occupé  à  lui  parler  de  fon  amour,  il 
eft  tout-à  coup  enlevé  par  fix  hommes  mafqués,  qui 
le  conduifent  dans  un  Palais  Aiperbe?  où  toutes  les 
magnificences  poftîbles  font  prodiguées.  Une  femme 
mafquée  lui  dit  que  fa  maitrefTe,  la  plus  grande  beau- 
té de  toute  l'Efpagne ,  eft  amoureufe  de  lui,  &  va 
paroître  à  fes  yeux.  En  effet,  Olimpe ,  car  c'étoit 
elle-même  qui  vouîoit  juger  de  (es  fentimens,  paroît 
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dans  tout  l'éclat  de  la  jeuneffe  &  de  la  beauté.  Mais 
Dom  Carlos  toujours  fîdele  à  fon  inconnue  ,  quoiqu'é- 
bloui  des  charmes  d'Olimpe ,  fe  refule  à  fa  tendrefie  ; 
elle  le  menace  de  la  plus  cruelle  vengeance  :  il  eft 
inébranlable.  Enfin  tout  fe  dénoue  chez  la  Vicereinei 
ôc  Dom  Carlos,  reconnoiffant  dans  Olimpe  fa  chère 
inconnue ,  l'époule  avec  tranfport  ;  Dom  Pedre  époufe 
Lucille;&  Dom  Alvare,  Marcelle. 

(SUJET  DES  COUPS  D'AMOUR  ET  DE 
FORTUNE.)  Le  Comte  de  Barcelonne  en  mourant 
avoit  laiiïé  deux  filles,  l'une  nommée  Aurore,  l'autre 
Eftelie  :  elles  fe  dirputoient  la  Couronne.    Eftelle  fou- 
tenoit  qu'Aurore,  fille  d'Elvire ,   ne  pouvoit  ètrs  re- 
gardée comme  légitime,  puifque  après  fa  naiffance, 
le  Comte  avoit  époufe  Ilabelle  ;  qu'elle  étoit  le  feul 
fruit  de  ce  mariage,  contracté  fuivant  les  Loix ,  & 
par  conféquenc  la  feule  héritière  des  Etats  de  fon  perc; 
qu'envain   deux  ans  après,  ïfabelle  étant  morte,  le 
Comte  avoit  alors  époufe  Eîvire,   6c  avoit  légitimé 
Aurore  ;  qu'elle  ne  pouvoit  être  regardée  que  comme 
le  fruit  de  l'amour ,  &  non  d'un  lien    facré.    A   ces 
raifons  afTez  apparentes  ,  Aurore  répondoit  qu'avant 
(a  naifiance ,  le  Comte  avoit  pris  les  engagemens  les 
plusfolemnels  avec  Elvire;  qu'il  avoit  procédé  contre 
la  violence  de  fon  père,  lorfque  malgré  lui  il  l'a  voit  en- 
gagé avec  ïfabelle  ;  qu'auOl-tôt  qu'il  î'avoit  pu  il  avoit 
légitimé  fes  premiers  engagemens;  ainfi  qu'elle  leule 
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étoic  l'enfant  légitime  du  feu  Comte  ;  &  qu'Eftelle  ne 
pouvoir  pas  être  regardée  comme  telle,  puifque  le 
mariage  de  fa  mère  éroit  nul  de  plein  droit.  Cette 
difpute  partâgeoit  toute  la  Cour  de  Barcelonne.  Dom 
Lothaire,  Comte  d'Urgel ,  &  amoureux  d'Aurore, 
foutenoit  fon  parti.  Le  Comte  de  Roufîillon  épris  des 
charmes  d'Eftelle ,  armoit  pour  foutenir  {es  droits. 
Pendant  ces  débats ,  Dom  Roger  de  Moncade  arrive 
d'Afrique ,  où  il  s'étoit  fignalé  par  {qs  exploits  ;  il  voit 
Aurore,  devient  amoureux  d'elle,  &  fe  range  de  fon 
parti.  Aurore,  de  fon  coté,  voit  Moncade  avec  com- 
plaifance  ,  &  confie  à  Diane  fa  parente ,  &  fœur  du 
jeune  guerrier ,  ks-  fentimens  pour  fon  frère,  Mon- 
cade paroît  devant  la  Princefle.  Après  quelques  mo- 
mens  de  converfation ,  elle  lui  demande  s'il  a  jamais 
été  amoureux  :  il  lui  avoue  qu'il  a  aimé  quelques  tems 
«ne  jeune  Eleonore  ;  elle  le  prie -d'en  faire  le  por- 
trait :  il  veut  profiter  de  cette  occafïtwi ,  &  croyant 
qu'Aurorç  fe  reconnoîtroit  dans  ce  portrait  ,  il  y  met 
toute  la  chaleur  &  la  pafïîon  poflîble:  Aurore  le  con- 
gédie fort  mécontente  de  lui.  Une  autre  occafion  le 
deiTert  encore  auprès  d'elle.  Dom  Lothaire,  dans  un 
entretien  avec  Moncade ,  s'apperçoit  qu'il  eft  amou- 
reux d'Aurore,  &  en  devient  jaloux.  Pour  mieux 
connoitre  fes  fentimens ,  il  feint  de  dire  du  mal  de  (a 
beauté  :  Moncade  lui  donne  le  démenti  le  plus  ou- 
trageant ;  ils  mettent  Tépée  à  la  main.  La  Princefie 
(urvient,  &  les  féparent,  &c  veut  fçavoir  le  fujct  de 
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leur  combat.  Lothaire  attribue  alors  à  Moncade  les 
mêmes  propos  qu'il  avoit  lui  -  même  tenus  contre  la 
beauté  d'Aurore  :  <k  la  PrincefTs  au  défefpoir ,  bannit 
pour  jamais  Moncade  de  fa  préfence.  Ce  Prince,  ac- 
cablé de  cet  ordre  rigoureux,  n'en  eH  pas  moins  ar« 
dent  à  foutenir  les  intérêts  de  cette  injufte  PrincefTe. 
Ses  ennemis  viennent  l'attaquer  :  il  fe  mêle  comme  un 
inconnu  parmi  les  foldats  qui  combattent  peur  elle. 
Il  avoit  changé  Tes  armes ,  &  en  portoit  de  très-fim- 
ples ,  fur  lefqueiies  quatre  S  étoient  gravées.  On  ad- 
mire bien-tôt  \qs  exploits  du  guerrier  aux  quatre  S  y 
&  c'eft  à  fa  valeur  qu'eft  due  la  fuite  des  ennemis. 
Pendant  le  combat ,  il  avoit  vaincu  le  Comte  de  Rouf- 
fillon,  &  lui  avoit  enlevé  une  aigrette  de  diamans 
qu'il  portoit  fur  fon  cafque.  C'étoit  une  faveur  de  la 
PrinceiTe  Efceîle.  Moncade,  efpérant  qu'en  apprenant 
les  fervices  qu'il  vient  de  lui  rendre  ,  Aurore  feroit 
moins  en  colepe  contre  lui ,  va  chercher  Diane  dans 
les  jardins,  il  y  trouve  la  Princefle  endormie,  il  met 
à  fês  pieds  l'aigrette  avec  ces  quatre  vers. 

Qui  vous  offre  ces  diamans, 
Eft  le  plus  difcrec  des  aman5  -, 
Prenez  ce  fruic  de  la  vidoirc  , 
Puifqu'ii  vous  doit  toute  fa  gloire. 

Après  cette  galanterie  n'ayant  pu  trouver  fa  fœur, 
il  fort  du  jardin.  Aurore  fe  réveille,  eft  étonnée  à  la 
vue  de  ces  diamans  &  de  ces  vers ,  &  demande  à 
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Diane  qui  la   joint  ,  fi  quelqu'un    eft   entré  dans  le 
jardin  :  elle  lui  répond  que  Lothaire  eft  le  feul  qui  y 
fbit  entré.  Aurore  ne  doute  pas  que  ce  ne  foit  de  lui 
qu  e-le  tient  &  les  vers  &  les  diamans  ,  &  auroit  bien 
mieux  aimé  qu'ils  vinffent   de   Moncade.    Lothaire 
furvient,  qui,  pour  porter  le  dernier  coup  à  fon  rival , 
montre  une   lettre  qu'Eftelle   écrit  à  Moncade ,  par 
laquelle  on   le  peut  foupçonner  d'être  d'intelligence 
avec  cette  Princefl'e.  Aurore ,  furieufe  de  ce  nouvel 
outrage  y   rentre  avec  dépit  dans  (on   appartement. 
Cependant  pendant  la  nuit,  le  prati  d'Eftelîe  voulant 
faire  un  dernier  effort,  donne  un  nouveau  combat; 
mais  le  guerrier  au^  quatre  S ,  détermine  la  vidoire  du 
côté  d'Aurore.  On  ignore  le  fort  du  Comte  de  Rouf- 
Cllon,  &  l'on  croit  qu'il  a  été  tué.    Dom  Lothaire, 
qai  dans  ce  brave  guerrier  aux  quatre  S,  avoit  re- 
connu Moncade  ,  &  qui  craint  qu'un  éclaircifrement , 
qui  ne  peut  être  éloigné  ,  ne  dctruile  toutes  Tes  efpé- 
rances  ,  fait  promptenient  faire  un  bouclier  où  les 
quatre  S  font  repréfentées  ,  &  arrive  chez  Aurore  ar- 
mé de  ce  bouclier,  qui  avoit  tant  imprimé  de  terreur 
à  fes  ennemis  :  elle  ne  peut  plus  douter  que  c'eft  à  lui 
à  qui  elle  doit  le  Trône  ,  Sz  eft  prête  à  le  partager 
avec  lui ,  lorfque  Moncade  paroît  portant  le  même 
bouclier.  Lothaire  veut  le  faire  paffer  pour  un  impo- 
fteur.   Aurore  qui  fent  toujours  du  foible  pour  lui , 
quelque  peine  qu'elle  ait  à  le  croire  innocent ,  vou- 
droit  bien  qu'il  le  fut.  Enfin  pour  terminer  cette  que- 
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relie  ,  Moncadefait  paroitre  le  Comte  deRoufTillon, 
^u'il  avoit  fait  prifonnier ,  &  qui  développe  tout  le  my- 
fîére.  Moncade  eft  reconnu  pour  le  héros  aux  quatre  S. 
Lothaire,  nepouvant  plus  déguifer  la  vérité,  avoue  tout 
ce  qui  s'efi:  pafTé ,  &  dit  que  l'excès  de  Ton  amour  Ta- 
voit  porté  à  chercher  tous  les  moyens  de  perdre  Mon- 
cade, dont  il  reconnoiffoit  la  fupériorité  du  mérite.  Il 
demande  pardon  à  Aurore  ,  confede  qu'elle  doit  la 
préférence  à  fon  rival  ;  la  PrinceiTe  lui  pardonne.  Il 
demande  l'amitié  de  Moncade ,  qui  la  lui  accorde  ; 
Eftelle  paroît  en  ce  moment.  Aurore  ,  fans  vouloir 
entrer  dans  aucun  éclaircifiement ,  partage  avec  elle 
les  Etats  de  leur  père  ,  &  lui  donne  le  Comte  de 
RoulfiUon  pour  époux  :  elle  choifit  Moncade  pour  le 
fien  ;  &  pour  confoîer  Lothaire  qui  i'avoit  bien  fervie, 
elle  lui  fait  époufer  Diane  fa  coufme ,  &  fœur  de  ^Mon- 
cade. 

Voilà  un  bien  long  extrait  pour  une  pièce  très- 
médiocre  ,  &  qui  quoique  fagement  conduite,  eR écri- 
te Il  froidement ,  que  1  intérêt  fe  trouve  confondu  dans 
des  détails  inutiles  &  faflidieux. 

(SUJET  DES  APPARENCES  TROMPEU- 
SES. )  L'intrigue  de  cette  pièce  roule  fur  des  évérje- 
mens  peu  vraifemblables  ,  &  fans  intérêt  i  elle  eft 
médiocrement  écrite,  &  je  n'ai  pu  y  trouver  un  feuî 
endroit  qui  méritât  d'être  rapporté.  Dom  Cefar  des 
Urfms  efl:  amoureux  à  Naples  de  Floride ,  fille  d'un 
grand  Seigneur  :  il  eft  aimé  de  cette  belle.  Un  jour 
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qu'il  fe  rendoit  à  un  rendez  vous  qu'elle  lui  avoit  don 
né ,  il  trouve  fous  fes  fenêtres  un  homme  qui  lui  tirej, 
un  coup  de  piftoîet  ;  il  fe  défend  &  le  tue  ;  il  eft  obli- 
gé de  s'enfuir ,  &  il  fe  réfugie  à  Gayçtte.  Floride  in- 
ftruite  du  départ  de  fon  amant ,  mais  fans  fçavoir  où 
il  s'eft  réfugié ,  quitte  la  maifon  de  fon  père  pour  le 
chercher.  Elle  arrive  à  Gayette,  &:  demande  azyle  à 
Ifmene  ,  fille  de  Dom  Alonfe  ,  Gouverneur  de  la  Pla- 
ce. Ifmene  étoic  promife  à  Dom  Juan  ;  c'étoit  un  ma- 
riage de  convenance  ;  ils  ne  fe  connoiflbient  ni  l'un  ni 
l'autre.  Ifmene  rencontre  par  hafard  Dom  Cefar,  & 
fe  pbîfà  entendre  fes  galanteries  :  elle  a  deux  ou  trois 
occaficns  de  l'entretenir,  &  commence  à  prendre  un 
peu  de  goût  pour  lui.  Dom  Juan  arrive ,  qui  eft  en- 
chanté  d'ùlle.  Il  fe  trouve  que  ce  Dom  Juan  étoit 
ami  intime:  de  Dom  Cefar,  qui  dans  le  même  inftant 
qu'il  a  quitté  fon  ami ,  eft  conduit  en  prifon  par  ordre 
du  Gouveirneur  ,  qui  fait  arrêter  en  même  -  tems  6f 
conduire  chez  lui  une  Dame  avec  qui  il  étoit ,  &  qu'il 
prend  pour  Floride  ;  c'étoit  fcn  père  qui  avoit  prié  le 
Gouverneur  de  les  faire  arrêter  tous  deux  ;  mais  il 
ignoroit  que  cette  précendue  Floride  qu'il  envoyoit 
chez  lui,  &  que  par  refpeâ:  pour  le  fexe,  il  ne  fait 
point  dévoiler ,  étoit  fa  propre  fille  ,  qui  étoit  venue 
un  peu  exercer  fa  coquetrerie  avec  Doin  Cefar.  La 
manière  ambiguë  dont  il  s'explique  avec  elle  ,  fait 
croire  à  Ifmene  qu'elle  eft  reconnue  de  fon  père  ;  & 
elle  eft  prête  à  mourir  de  douleur.  Deux  ou  crois  au- 
tres 
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ftres  incidens  dans  le  même  genre  font  arriver  au  dé- 
noùment  ,  qui  le  termine  par  le  mariage  de  Dom 
Cefar  avec  Floride ,  &  par  celui  de  Dom  Juan  avec 
Ifraene. 

(SUJET  DE  THEODORE.)   Ladiilas,  Roi  de 
Hongrie  ,  ayant  déclaré  la  guerre  aux  Turcs ,  fe  mec 
à  la  tête  de  Ton  armée ,  &  laiiTe  pour  gouverner  fou 
Royaume  pendant  Ton  abience  Théodore  fon  épcufe, 
&:  Tindare  fon  frère.  Tindare   avoit  été  amoureux 
d'Irène  ,  parente  de  la  Reine  :  il  pafibit  même  pour 
l'être  encore.    Cependant,  depuis  quelque  tems,  on 
ne  lui  voyoit   point  les  mêmes  empreflemens.    Irène 
I  «imoit  pafllonnément;  &  ia  Reine  qui  craignoit  fa  foi- 
blciTe,  lui  avoit  défendu  de  voir  ce  Prince,  jufqu'à 
ce  qu'il  eut  prouvé  la  fmcerité  de  fes  feux,  en  la  de- 
mandant en  mariage,  La  jeune  Irène  cherche  6c  trou- 
ve le  moyen  d'avoir  une  explication  avec  Tindare ,  6c 
eR  au  défefpoir  du  peu  d'amour  que  le  Prince  lui  témoi- 
gne.  La  Reine  qui  s'efi:  apperçu  du  chagrin  de  Tin- 
dare ,  &  qui  l'attribue  à  la  défenfe  qu'elle  a  fait  à  Irène 
de  le  voir,  l'envoyé  chercher.    Ce  Prince  a  une  lon- 
gue converfation  avec  elle  ;  la  Reine  eft  furprife  de  la 
froideur  avec  laquelle  il  lui  répond  quand  il  lui  parle 
d'Irène  :  il  cherche  à   fe  faire  entendre  ;  mais  il  n  ofe 
fe  déclarer  tout-à-fait.   En  cftet,  il  n'aim.oic  plus  Irè- 
ne, &  étoit  paûionné  pour  la  Reine ,  qui  croyant  nus 
par  diiTimulaiicn  il  n'avoit  pas  voulu  lui  avouer  touî 
Jome  H.  D  d 
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l'amour  qu'il  relTentoit  pour  Irène ,  fort  &  va  trouvef 
cette  jeune  beauté.  Cependant  un  courier  arrive  pour 
lui  annoncer  la  grande  vidolre  que  le  Roi  vient  de 
remporter  fur  les  Turcs  :  le  Prince  aufTi-tôt  vient  en 
rendre  compte  à  la  Reine;  &  l'occafion  lui  procurant 
la  facilité  de  s'expliquer,  il  lui  déclare  l'excès  de  l'a- 
mour  qu'il  refTenc  pouf  elle.  La  Reine  lui  fait  fentir 
avec  douceur  1  énormité  de  fon  crime;  fa  bonté  en- 
hardir le  Prince,  qui  ofe  lui  baifer  la  main.  La  Reine 
lui  défend  de  jamais  fe  préfenter  devant  elle,  &  le 
quitte.  En  mème-tems,  un  nouveau  coarier  lui  apporte 
une  lettre  du  Roi ,  qui  lui  marque  qu'après  la  vidolre 
qu'il  vient  de  remporter  fur  fes  ennemis,  étant  obligé 
de  donner  du  repos  à  fon  armée  ,  il  profite  de  cette 
occafion  de  venir  revoir  la  Reine:  il  le  prie  de  ne 
l'en  pas  avertir  ,  pour  jouir  du  plaifir  de  fa  furprife. 
Le  Prince,  ne  doutant  pas  que  la  Reine  ne  révèle  fon 
crime ,  va  au-devant  du  Roi ,  &  paroit  devant  lui  pé- 
nétré delà  plus  vive  douleur.  Ladiflas  qui  aimoitfon 
frère,  lui  en  demande  le  fujet.  Tindare  n'a  pas 
honte  d'ajouter  l'impofture  à  fon  crime ,  &  confie  au 
Roi  que  la  Reine  eO:  amoureufe  de  lui ,  &  a  voulu  lui 
faire  fouiller  le  lit  de  fon  frère.  Ce  trop  crédule  Mo- 
narque entre  dans  la  plus  grande  fureur ,  &  fe  livrant 
tout  entier  à  la  colère,  il  ordonne  à  Rameze ,  fon 
confident ,  d'aller  plonger  un  poignard  dans  le  cœur 
de  cette  infidelle  époufe.  Rameze  obéit  avec  regret 
&  vient  bien-tôt  après  apprendre  au  Roi  qu'il  a  exe- 
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tutë  ■  fes  ordres  cruels.  Irène  paroît  enfuit:e  ,  (]ui 
prouve  à  ce  Monarque  l'innocence  &  la  vertu  de  Ton 
époufe.  Ladillas  fe  livre  alors  aux  plus  triftes  regrets, 
6^:  veut  fuivr^  Théodore  dans  la  nuit  du  tombeau. 
Quand  on  ne  peut  plus  douter  des  remords  légitimes 
du  Roi  ,  Théodore  paroit  tout-à-coup  à  fes  yeux  :  le 
Roi  enchanté  Te  jette  à  fes  genoux  ,  &  lui  demande 
grâce  ;  il  l'obtient  fans  peine  ;  mais  la  Reine  lui  de- 
mande celle  de  Tindare ,  fous  con  dition  qu'il  époufera 
îrene  :  l'on  fent  bien  que  Ladiflas  n'avoic  rien  à  refu- 
1er  à  fa  vertueufe  époufe  ;  ainli  il  pardonne  à  Tindare. 
L'on  ignore  fi  ce  Prince  en  proSte  ;  car  la  pièce  finit 
au  moment  que  le  Roi  accorde  la  grâce  au  criminel 
Tir.dare. 

Cette  Tragi-Comédie  n'eft  pas  fans  mérite  ;  l'intri- 
gue en  eft  très  bien  conduite  ;  nulie  épifode  n'en  re- 
tarde la  marche  ;  elle  eil:  fagement  écrite,  mais  fans 
aucune  beauté  de  détail  ;  cependant  elle  a  eu  un  grand 
Juccès  fur  le  Théâtre. 

(SUJET  DE  L'AMANT  RIDICULE.  Cette 
pièce  fut  repréfentée  dans  un  ballet  que  le  Roi  fie 
exécuter  en  fa  préfence  en  165c.  elle  n'a  nulle  inté- 
rêt ,  &  eft  très  médiocrement  écrite.  Toute  l'intrigue 
roule  fur  un  certain  Aîonce ,  qui  eft  fort  riche  6c  fort 
poltron  ,  à  qui  le  père  d'Ifabelle  a  accordé  la  préféren- 
ce fur  Léandre  fort  aimable  &  fort  brave ,  mais  fort 
pauvre  ,  &  qui  eft  amoureu-x  &  aimé  dTfabelIe.  En- 
préfence  de  cette  jeune  beauté ,  Alonce  a  une  que 

D  d  ij 
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relie  avec  Damis  ,  donc  il  fe  tire  fi  mal ,  qu'Ifabelle  eft 
révoltée  de  fa  lâcheté.  Pour  fe  rétablir  dans  l'efprit 
de  fa  maitrelTe  ,  il  propofe  à  Leandre,  qui  étoit  fon 
counn,  de  feindre  de  prendre  querelle enfemble,  de 
mettre  l'épée  à  la  main ,  &  qu'enfin  Leandre  fe  laiiTe 
défarmer  :  Leandre  y  confent  ;  le  combat  s'engage,  le 
biuit  fait  defcendre  Ifabelle.  Dès  que  Leandre  l'ap- 
perçoit,  il  avertit  Alonce  qu'il  ne  veut  pas  fe  laiiTer 
deshonorer  en  préfence  de  l'objet  qu'il  adore  ,  & 
qu'il  ait  à  fe  défendre  :  Alonce  lui  rend  les  armes  , 
lui  cède  Ifabelie ,  l'infritue  fon  héritier  ,  6c  la  pièce 

fini  t. 

i6j3.       ^ 

LOUIS  LE  HAYER  DU  PERRON. 

LES  HEUREUSES  AVENTURES.  Tragî- 

Comcdie  en  cinq  ades ,  en  vers  ,  dédiée  à  Mellire 
François  d'Averton  ,  Comte  de  Beiin  ,  avec  un  argu- 
ment. PaPwIS,  Ant.  de  Sommaviiie,  163  5.  i/i  8^'. 

(SUJET  DES  HEUREUSES  AVENTURES,) 

Crante,  Roi  de  Sicile  ,  avoit  deux  fils  :  le  plus  jeune 
nommé  Tyrene ,  lui  eft  enlevé  par  des  Corfaires  Turcs. 
11  fait  la  guerre  à  ces  barbares ,  revient  vidorieux  , 
mais  n'a  pas  pu  recouvrer  Tyrene.  Ce  Prince,  voulant 
aîTurer  la  tranquillité  de  fon  Royaume  ,  prend  le  parti 
âo  marier  Atys  fon  fils  aine  à  la  Princeffe  Clorimene; 
mais  pour  éviter  ce  mariage,  Atys  qui  étoit  amou- 
reux de  Polinice ,  fe  retire  dans  un  défère  avec  Cieon 
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fon  favori ,  &  faic  courir  le  bruit  qu'il  eft  allé  voya- 
ger. Polinice  inftruite  de  la  retraite  de  fon  amant  » 
vient  fouîager  Tes  ennuis.  Cleon  qui  la  voit  arriver, 
annonce  ainfi  cette  bonne  nouvelle  à  Acys  : 

3'èflois  comme  affoupi  dans  un  profond  fommeil  , 
Lorfqac  ceftc  merveille  à  qui  rien  n'eft  pareil , 
Et  qui  font  la  moitié  de  votre  inquiétude , 
S'en  vient  pour  vous  guérir  en  cette  folitiide  : 
Siroll  que  j'apperçcu  tant  d'aimables  clartés. 
Je  ne  vis  plus  d'ombrage  en  ces  bois  efcartés. 
Si  pour  lors  on  n'euic  veu  le  point  du  jour  efclore. 
Tout  le  monde  eiic  juré  que  c'eufl  efté  l'aurore. 

Il  lui  raconte  tout  de  fuite  qu'il  a  aufll  trouvé  de 
<juoi  charmer  les  ennuis  de  fa  folitude ,  &  qu'il  étoic 
devenu  amoureux  d'une  jeune  Bergère,  qu'il  avoit 
rencontrée  en  quittant  Polinice, 

Apres  que  j'eus  quitté  cet  ol-'jet  gracieux  , 
3c  me  voulois  coucher  fur  un  lit  dz  fougère , 
Qui  fembloit  être  fait  des  mains  d'une  Bergère: 
Alors  je  m'avifai  delTus  l'émail  des  fleurs , 
"Une  jeune  beauté  qui  contoit  fcs  douleurs  ; 
La  cu'riofité  me  fit  approcher  d'elle  , 
Afin  que  fon  difcouis  m'apprît  quelque  nouvclîe. 
J'admirai  fes  appas ,  Se  dedans  ce  loidr , 
Mon  cœur  tout  tranfpoité  d'un  excès  de  plaifir , 
Penfa  trouver  la  mort  près  de  cci^e  merveille  , 
Dont  la  voix  me  tira  les  efprirs  par  l'oreille. 
Ha  !  ma  bouche  ne  peut  vous  la  bien  figurer, 
Puifqu'il  faut  feulement  fe  taire  Se  l'adorer. 

Cette  Bergère  eft  nommée  Amélie  ;  elle  étoît  fille 
du  D'jc  de  Parme  ;  &  pour  fe  fouflraire  aux  violea- 

Dd  iij 
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ces  d'Alphonfe  fon  ennemi,  elle  s'étoit  réfugiée  dans 
ce  defert,  &  avoit  pris  les  habits  champêtres.  Cleon 
parvient  à  lui  plaire,  &  ces  quatre  amans  vivoienc 
les  plus  heureux  du  monde.  Uniquement  occupés 
de  leur  amour ,  ils  ne  fongeoient  qu'à  leur  bonheur, 
Atys  difoit  un  jour  à  Folinice. 

Vivons  en  liberté  ,  mon  cœur  ',  il  efi:  permis 
De  recueillii  les  fruits ,  qu'amour  nous  a  promis: 
Qu'il  fe  plaift  en  tes  yeux.  Ta  beauté  lui  relFcmble, 
Tes  cbarmes  ôc  fcs  feux  s'accordent  bien  eafcmble. 
Et  lorfqu'il  en  cft  yvre  ,  ôc  qu'il  veut  fommeiller  , 
Ta  gorge  en  s'élevant  lui  Icrt  d'un  oreiller. 

Le  Roi  ordonne  cependant  qu'on  arrête  Polinice , 
qu'il  regarde  comme  l'objet  de  la  fuite  &  de  la  défo- 
béiHance  de  fon  fils.  Amélie  ne  veut  point  quitter  fon 
amie,  &  s'expofe  à  partager  avec  elle  tout  le  danger 
où  la  colère  du  Roi  va  l'expofer.  Dans  le  même  tems, 
on  arrête  un.  chef  des  Pirates ,  &  on  le  conduit  au 
Roi  ;  on  peut  juger  de  la  furprife  &  de  la  joye  de  ce 
Monarque,  lorfque  dans  ce  jeune  Corfaire  il  recon- 
noit  fon  tils  Tyrene  ;  la  trillefie  dans  laquelle  la  Cour 
étoit  plongée  ,  fe  change  en  fêtes  &  en  feftins.  Un 
événement  encore  fort  heureux,  c'eft  qu'avant  d'être 
arrêté,  Tyrene  avoit  vu  Clorimene  ,  en  étoit  devenu 
amoureux ,  &  avoit  trouvé  les  moyens  de  lui  plaire. 
Oranteau ,  comble  de  la  joye  ,  &  vo-yant  qu'il  pou  voit 
tout  arranger  à  la  fatisfadion  générale,  envoyé  cher- 
cher Atys  ,on  le  trouve  occupé  à  réciter  des  fiances,' 
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pour  exprimer  le  défefpoir  où  le.  plonge  l'abfence  de 
Poiinice.  En  voici  trois  couplets  ; 

L'elîroi ,  la  terreur  Se  la  peine 

Ont  crevé  les  yeux  au  Soleil  : 

C'oft  fie  quoi  le  Dieu  du  {ommeil 

Ronfle  ea  fa  caverne  d'ébene  , 

Et  ^era  tousjours  endormi  , 

Pour  la  mort  de  fon  ennemi. 
Les  fcnges  ôc  les  fantaiiîes 

Rcpofent  auprès  de  fon  lift  j 

Et  fon  ambition  n'  eflit 

Que  des  projets  de  frenaifîes  , 

A  defTein  de  défefperer , 

Ceux  qui  le  viennent  adorer. 
Qu  i  m'a  mis  fur  ce  précipice  , 

Où  les  lutins  font  defchaînés  : 

Je  ne  crois  pas  que  les  damnés. 

Souffrent  un  plus  cruel  fupplice  :     ♦ 

Et  parmi  ces  confuiîons , 

3'ai  les  mêmes  illufîons. 

On  le  ramené  à  la  Cour  avec  fon  ami  Cleon  ;  ce- 
pendant Tyrene  ne  perdoit  pas  une  occafion  de  voir 
là  chère  Clorimene  ;  &  comme  il  confervoic  encore  un 
peu  les  manières  turques,  il  lui  adreiTe  ces  vers; 

Que  je  baife  ton  front  ^  que  mon  œil  idolaflre. 
Admire  les  attraits  de  ta  gorge  d'albaftre  : 
Jamais  tant  de  beauté  ne  contenta  mes  fens , 
Je  n'ai  point  encor  veu  de  charmes  iî  puilïans  : 
Permets ,  ô  mon  Soleil ,  eue  ma  main  facrihge  , 
Promené  fo)i  ardeur  deffus  ton  fein  de  neige  : 
Que  ce  globe  eft  poli ,  que  j'aime  fa  rondeur  î 
L'ambre  iie  peuc  âVôir  une  plus  douce  odeur  : 

Ddiv 
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Les  œillets  que  l'efté  fait  briller  far  la  plaine  , 
Cèdent  à  la  douceur  qui  parc  de  ton  haleine. 

Enfin  Atys  arrive  ,  &  auflîtôt  le  Roi  le  marie  à  Fo- 
linice;  Tyrene  époufe  Clorimene,  ôc  Cleon  Amélie: 
aînfi  tout  le  monde  eft  content. 

1633. 

LE  CHEVALIER  DE   BAUSSAÎS.  ) 

(LA  CYDIPPE.  )  Pafiorale  en  cinq  ades  ,  en 
vers ,  avec  des  chœurs  &  deux  prologues  difiérens  y 
&  une  lettre  de  T.  R.  F.  à  M.  à^K,  Ton  cher  ami. 
Paris,  Jean  Martin,  i633«  i/2-8'^. 

(SU  JET  DE  LA  CYDIPPE.)  Voici  le  début 
d'une  Lettre  t]ue  l'on  trouve  au  commencement  de 
cette  pièce ,  qui  peut  faire  croire  que  cet  ouvrage  eft 
un  chef-d'œuvre.  Mais  qu'on  le  life  ;  &  l'on  fentira 
bien-tôt  combien  cette  Lettre  eft  un  tiffu  de  louanges 
peu  méritées  ,  6c  combien  le  Chevalier  de  Bauffais  a 
eu  de  folle  vanité  de  laiiTer  imprimer  cette  bade  flat- 
terie. Voici  comme  s'explique  Ton  Panegirifte. 

LETTRE    A  M.  D,  Ri 

Monsieur,  m  0  n  c  h  e  r  ami, 

•^•>  Eftant  fur  le  poinft  de  vous  écrire ,  &  de  vous 
D>  entretenir  des  nouvelles  que  nous  apprenons  ici  de 
yj  tous  les  endroits  c,v.  monde  ,  j'ai  penfé  que  vous  ne 
»  pouviez  rien  voir  de  plus  agréable  pour  vous  diver- 
5î  tir  en  vortrefolitude,  qu'une  Paftoraîe  de  Monileur 
33  le  Chevalier  de  Bauflais.  L'eflime  que  vous  faites 
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-»  d'un  efprit  fi  excellent,  vons  en  donnera  d'abord 
3>  une  bonne  opinion  ;  mais  vous  ferez  étonné  d'une 
35  œuvre  fi  rare,  fortie  des  mains  d'an  homme,  donc 
3î  l'humeur  6c  la  profefl^on  ne  lemblenc  pas  pouvoir 
33  fouifrir  deux  heures  d'eRade.  Nousavons  bien  des 
33  chofes  merveiiieures  dans  ncfire  Langue  ;  mais  pour 
33  des  vers  nous  n'avons  juiiju'ici  rien  veu  de  lembla- 
3>  ble.   Et  vous  qui  fçavez  tout  ce  que  la  Grèce ,  l'I- 
33  talie  &  l'Efpagne  ont  produit  de  beau  pour  leThéâ- 
33  tre,  je  m'alTeure  que  vous  direz  que  rien  de  tout 
33  cela  ne  s'égaie  à  cet  ouvrage.  Conliderez  les  meil- 
33  leurs  écrits  d'Euripide,  de  Seneque  .  du  Tafle,  de 
33  Guarini,  de  Lcpe  de  Vega,  vous  n'y  verrez  poinc 
3>  des  vers  fi  doux ,  h  fonnans  ,  fi  délicats  &  fi  maje- 
33  fiueux ,  une  invention  plus  agréable ,  un  delTein  con- 
>*  duit  avec  tant  de  jugement ,  &  une  grâce  cond- 
33  nuelle  &  divertifiante,  comme  dans  cet  ouvrage. 
3)  Je  m'aOeure  même  que  vous  ne  trouverez  point  de 
3D  plus  beaux  vers  dans  les  pocmes  héroïques  d'Ho- 
33  mère,  de  Virgile  &  du  Tafl'e.  Malherbe  nous  laif- 
33  Tant  àcs  Odes,  qui  lui  donnent  grande  réputation, 
53  Sr  non  pas  injuirem.ent  ;   car  il  a  fiirpaiTé  tous  les 
33  Poètes  de  fon  temps  ,  6c  ceux  qui  l'ont  précédé 
>3  dans  nofire  langue  :  mais  il  n'efi:  pas  fi  difficile  de 
33  bien  faire  en  petit  delTein ,  que  dans  une  pièce  de 
33  longue  étendue   :  quand  il  a  voulu  entreprendre 
33  quelque  cho^e  de  plus  longue  haleine,  fcs  régies 
33  ont  perdu  beaucoup  de  leur  févérité ,  comm.e  on 
33  peut  aifément  conroifire  dans  une  traduction.  Au 
33  refie  pour  venir  à  ce  genre  d'efcrits ,  il  arrive  (ba- 
5)  vent  que  les  vers  approuvés  en  la  iedrure,  ne  fonC 
33  pas  bien  receus  du  Théâtre;  &:  au  contraire,  que 
33  ceux  que  le  Théâtre  admire,  ne  peuvent  edre  leus 
33  avecnue  atterition  ;  l'Amyote,  &  le  Parror  Fido, 
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35  les  deux  plus  belles  Padorales  de  la  langue  Italien- 
35  ne  , ont  reçeu  ce  mauvais  traitement  fur  le  Théâtre, 
?>  &  fur.tout  du  vulgaire ,  qui  préFere  à  l'Amynte  , 
3)  (chef-d'œuvre  de  poëfie ,;  de  malheureufes  farces, 
îî  que  les  honneftes  gens  ne  veulent  pas  ieulement  re- 
33  garder  :  &  de  noilre  renîps  n'avons -nous  pas  veu 
3>  ces  belles  Bergeries,  eftre  mefprifées  d'une  multi- 
35  tude  ignorante,  qui  fe  pafme  de  ioye  au  récit  de 
»  quelques  vers  impertinens,  que  Malherbe  nommoit 
35  Pcis  pilei  de  l'Hoftel  de  Bourgogne,  Se  qui  fe  plai- 
3>  gnoit  qu'une  fotte  populace  en  faifoit  plus  d'eftat 
y>  que  de  Tes  poëfies  ;  mais  il  n'avoit  pas  f  ijet  de  s'en 
35  plaindre,  û  ce  n'eft  peut  eflre  que  BoiiTet  euft  rai- 
»  fon  de  fe  fafcher  de  quoy  fes  doux  airs  ne  fefoient 
35  pas  fi  bien  gouftez  fur  le  Pont-neuf,  que  quelques 
35  chanfons  d'yvrogne ,  ou  de  garçon  de  Boutique,  Or 
35  TAutheur  de  cette  Paftorale  affemble  i'agre'menC 
35  du  Théâtre  &  de  la  ledure,  avecque  tant  de  per- 
35  fedion,  que  je  ne  fçau  roi  s  croire  qu'on  y  puiiTe  rien 
33  delîrer.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ait  eu  deflein  ,  non  plus 
35  qu^  ces  grands  hommes  ,  de  plaire  au  vulgaire  ; 
35  mais  il  a  pris  foin  de  n'ennuyer  perfonne.  ce 

Je  crois  que  le  Lefteur  eft  étonné  de  voir  ainfi 
VAureur  qu'on  éîeve  fort  au  deflus  de  tous  hs  fa- 
meuxPoëces  de  l'antiquité;  je  vais  maintenant  pafier 
à  l'extrait  de  ce  fameux  Poëme. 

Melindor,  Berger,  eft  amoureux  &  aimé  de  la 
Bergère  Cydippe;  mais  comme  leurs  parens  font  très^ 
pauvres ,  ils  refufent  de  les  unir  enfemble  :  ce  qui 
plonge  le  tendre  Melindor  dans  un  tel  défespoir,  qu'il 
quitte  fa  patrie  ;  mais  l'amour  l'y  ramené  bientôt.  Fen« 
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dant  Ton  absence,  un  Berger  fort  riche,  nommé  Pa'e- 
mon,  demande  &  obtient  !a  main  de  Cydippe.  C'é- 
toit  la  veille  de  Tes  noces  que  Alelindor  arrive;  il  ren- 
contre fa  maîtrefTe  ,  il  lui  fait  des  reproches  ;  eîîe  s'ex- 
cufe  ;  &  enfin  «ils  prennent  le  parti  de  s'enfuir  le  len- 
demain enfemble.  Maheureufement  un  Satyre  qui  hs 
avoit entendus,  enavercic  P-^Lmon  :  ils  fe  mertenc  en- 
femble en  embufcade  ,  at^aquen*:  Melindor ,  6c  le  laif- 
fenc  mourant.  Xi  a  cependant  la  force  encore  de  fe 
traîner  à  la  caverne  d'un  Kermite.  Cydippe  vient  au 
rendez-vous,  trouve  la  p'ace  pleine  de  fang  ;  ce  ne 
doutant  pas  que  ce  ne  foit  celui  de  fon  amant,  elle 
fe  perce  le  fein.  Bcs  que  Paîemon  apprend  cette  fu- 
nede  nouvelle ,  il  fe  tue  auîTi  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
fmguUer,  c'eft  qu'aucun  des  trois  ne  meure.  Un  Pvîa- 
gicien  guérit  Cydippe  &  Paleir.on;  &i  l'Hermite  rap- 
pelle Melindor  à  la  vie.  Malgré  tous  ces  tragiques 
événemens  ,  Palemon  fonge  toujours  à  pofTeder  Cy- 
dippe; &  le  mariage  fe  conclud.  La  Bergère  palîe 
dans  une  chambre  voifme  pour  fe  déshabiller;  Pale- 
mon fe  met  tout  fimplement  en  chemife  fur  le  Théâ- 
tre ;  il  attend  avec  impatience  le  moment  où  il  va 
jouir  de  l'objet  qu'il  adore  ,  Icrfqu'il  entend  la  voijç 
de  Cydippe  proférer  ces  paroles  :  0  mcn  cher  Melin- 
doTi  emhrajje  zaCjdippe  ,  6c  bien-tôt  lui  jurer  qu'elle  ne 
fera  jamais  qu'à  lui.  Il  entre  en  fureur ,  &  fe  déter- 
mine à  en  époufer  une  autre.  Jolas,  père  de  Cydip. 
pe ,  qui  furvient  dans  ce  moment  ,"&  qui  n'cfl:  au  fait 
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cîe  rien,  fe  met  fort  en  colère  contre  Palemon,  lorf- 
qu'il  lui  dit  qu'il  ne  veu:  plus  de  fa  fille,  &  qu'il  va 
donner  la  main  à  Lycoris,  le  vieillard  lui  répond  :    ' 

J  O  L  A  s. 

Tu  laides  donc  ma  fille ,  ame  lâche  Se  brutale. 
Après  avoir  ravi  fa  pudeur  virginale  ? 
En  voilà  le  fujet ,  ou  je  ne  l'entends  pas. 

P  A  L  E  M  O  N. 
Hélas!  ce  douxpenrerme  caufe  le  trépas. 
Preflé  d'impatience  ,  au-defTous  fa  ccinuire. 
J'ai  touche. 

J  O  L  A  S. 
Quoi?  parlez. 

PALEMON". 

Sa  cuiiïc  blanche  &  durcî 
C'cft  ma  feule  fa^'eur. 

Jolas  gronde  Cydippe  d'avoir  ainfi  perdu  un  fi  boij 

parti  ;  mais  il  en  eft  bientôt  confolé,  lorfqu'on  vient 
annoncer  à  Meîindor  qu'un  de  Tes  parens,  fort  riche, 
venoit  de  mourir,  &  l'avoit  nommé  fon  unique  héri- 
tier.  Les  deux  mariages  de  Meîindor  avec  Cydippe, 
^  de  Palemon  avec  Lycoris,  terminent  cette  Paftora- 
le ,  qui ,  quoifju'en  dife  la  lettre  que  j'ai  citée ,  n'eft 
m  bien  écrite  ni  bien  conduite ,  &  qui  de  plus  eft  char 
gée  de  pluheurs  rôles  épifodiqnes,  dont  je  n'ai  pas 
rendu  compte,  étant  très-inutiles  au  fond  du  lujet. 

1633, 
CHABROL. 

L'ORISELLE  oa  LES  EXTMSMES  MOUVE- 
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MEMS  D'AMOUR,  TragiComédie  en  cinq  ades, 
en  vers  ,  dédiée  à  iMonftigr.eur  le  Maréchal  de  BaL- 
fompierre.  Paris  ,  Mathieu  Coiombel  ,  163  j.  i/î-8^. 

(SUJET  D'ORIZELLE.)  Cherulphe,  Roi  de 
Lombardie,  avoir  promis  fa  fille  Orizelîc  à  Eieonor, 
Prince  de  Ton  fang  ;  mais  cette  PrinceiTe  aimoir  6c 
é:oit  aim.ée  du  vaillant  Dorimon  ,  célèbre  par  Tes  ex- 
ploits. Un  jour  qu'ils  s'entrerenoient  familicremenc 
enfenibie  ,  Algenor,  Seigneur  Lombard,  qui  avoit 
été  amoureux  dOrizeile,  envie  le  bonheur  de  Dori- 
mon ,  l'appelle  en  duel ,  &  eft  tué.  Pour  éviter  la 
colère  du  Roi  ,  Dorimon  fe  retire  dans  un  defert  fous 
des  habits  d'Hermite  Illui  furvient  encore  un  nouveau 
rival.  Datterie  ,  fils  du  Roi  d'Italie,  devient  amou- 
reux d'Orizelle,  &  la  fait  demander  en  mariage: 
Cherulphe  la  lui  refiife.  Ce  Prince  furieux  de  n'avoir 
pas  obtenu  î'objet  de  fes  déiirs  ,  déclare  la  guerre  au 
père  de  fa  mairrerfe.  Il  arrive  en  Lombardie  à  la  tête 
de  fes  troupes  ,  Se  accompagné  d'Eurice  fa  fœur.  Il 
eft  nécefi'aire  de  fçavoir  que  cette  Eurice  étoit  tou- 
jours habillée  en  homme ,  qu'elle  n'aimoit  que  les  ar- 
mes,  &  que  fous  fon  traveuifiementelle  avoit  eu  pla- 
ceurs duels  ,  donc  elle  étoit  toujours  fortie  vi6borieuie. 
Cherulphe  regrette  alors  de  n'avoir  plus  à  la  Cour  îe 
brave  Dorimon  pour  le  mettre  à  la  tête  de  fes  armées, 
Orizeile  profite  de  cette  occafion  ,  pour  prouver  à  (c-a 
père  que  Dorim.on  n'étolt  point  coupable  ,  &  qu'il 
avcic  été  provoqué  au  combat  par  Aîgcnor.  Le  Roi 
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conncilTant  Ton  innocence  ,  lui  pardonne  &  fouhaîts 
fou  retour;  Orizelle  lui  envoyé  auHl  tôt  des  armes  & 
un  cheval ,  &  lui  demande  de  joindre  farmée.  Il  ar* 
rive  au  moment  qu'elle  alloit  être  rnife  en  déroute  , 
&  où  le  Roi  alloit  perdre  la  vie.  Il  délivre  Cherul- 
phe  du  milieu  des  ennemis,  rétablit  les  affaires,  ga- 
gne enfin  la  bataille ,  &  fait  prifonnier  Datterie  &  fa 
fœar ,  qui  n'étoit  connue  que  fous  le  nom  de  Damon. 
On  les  conduit  à  la  Capitale.  L'heureux  Dorimon  , 
plus  amoureux  que  jamais .  fe  flatte  d'obtenir  Orizelle 
pour  récompenfe  de  la  valeur  6c  de  Ces  fervices. 
Quand  Eleonor,  qui  voit  qu'il  eftle  principal  obfiacle 
à  fon  bo:.b  jur ,  lui  fait  donner  fous  le  nom  d'Orizelîe 
un  bouquet  emp'jiionné  ,  qui  le  rend  fou.  A  force  de 
foin,  on  parvient  cependant  à  le  guérir  i  mais  ce  qu'il 
y  a  de  finguiier ,  c'eft  que  îe  premier  ufage  qu'i 
fait  de  fa  raifon  ,  c'eft  d'époufer  Eurice.  On  peut 
juger  du  défefpoir  de  la  tendre  Orizelle ,  qui  croit 
qu'on  a  encore  enforcelé  fon  amant.  Enfin  voyant 
qu'elle  ne  peui  être  heureule  que  par  la  mort  d'Euri- 
ce  &  par  celle  d'Eleonor ,  elle  promet  la  main  à  ce 
Prince  ,  s'il  combat  &  tue  Eurice.  Pour  obéir  à  ce 
qu'il  aime  ,  Eleonor  fait  appelîer  Eurice  en  duel  ;  cette 
Piincefie  fe  rend  à  l'all'ignaîion  ,  le  combat  commen- 
ce ,  Eleonor  bleffé  alloit  fuccomber  fous  la  valeur  de 
la  jeune  guerrière  ,  quand  elle  rencontre  un  poignard 
fous  fes  pieds  &  tombe  ;  Eleonor  fe  fert  lâchement 
de  cette  occafion  ,  6c  la  tue  ;  en  même-tems  Orizelle 
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ramafle  ce  poignard ,  &  profitant  de  la  foibîefTe  d'E- 
leonor,  elle  le  lui  p'onge  dans  le  cœur.  Dctaite  de  fa 
rivale,  elle  va  trouver  le  Roi  fon  père,  &  demande 
Dorimon  pour  fon  époux.  Cherulphe  n'en  avoit  point 
d'autre  à  lai  propofer  ,  puifque  Datterie  venoit  de 
mourir  ,  6c  qu'Eleonor  n'étoit  plus  ;  ainfi  ce  Drave 
Général  obtient  entin  le  prix  de  fes  travaux  ,  &  époule 
Orizelle.  Si  la  façon  donc  ce^te  PrincelTe  avoit  levé 
les  obiiacles  qui  s'oppofoient  à  fon  bonheur ,  écoit  un 
peu  barbare  ,  du  moins  c'étoic  une  grande  preuve 
qu'elle  donnoit  à  fon  amant  de  l'excès  de  fon  amour. 
De  plus ,  dans  ce  n?cle  là  ,  on  n'étoit  apparemment 
pas  fi  difficile  fur  les  moyens  qu'on  empîoyoit  pour 
réufTir. 

Je  n'ai  point  de  vers  à  citer  de  cet  étrange  ouvra- 
ge ,  qui  ,  je  ne  (çai  pourquoi,  porte  le  titre  de  Tragi- 
Comédie  ,  puifque  la  quantité  de  gens  qui  meurent 
pouvoit  bien  lui  mériter  celui  de  Tragédie.  Je  dirai 
feulement  qu'elle  eO:  médiocrement  écrite ,  &  encore 
plus  médiocrement  conduite.  Je  ne  peux  cependant 
pas  m'empêcher  de  meccre  fous  les  yeux  du  Lecueur 
une  pièce  de  poeHe  qui  efl  à  la  tête  ,  &  qui  eft  cer- 
tainement le  chef-dœurre  du  mauvais  goût  &  de  !a 
diiiicuké  vaincue.  Chabrol  l'a  compofée  en  l'honneur 
du  ?v'îaréchal  de  BalTompierre  j  fon  protedeur. 
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A     N     A     G     K     A     M     E. 
Fn  J  NÇ  O  2  s    DE    BaSSOMPIEP.  RE 
fais  des  Amis  près  de  ce  bon  Roy, 

^Js^oncici:    fur    fcs    exploits  un  refpcd  ^^^avorablc, 
^cndT^e  à   tous  les  mortels  fa  faveu/J  adoj^ablc.  f 
î^ij^  ffy^ illii-  les    deftiiis  &  les    ^'^iiiciejN^  la  fois , 
^onobfta^/t  tous  les  traits  de   l 'i^/f  o  r  tu  !>!  e  même, 
C^onfidércr  (^'^i^^^i^"    ^^n    Prm  (^c      en    fc  f^  ret  l'aime 
Ç)bjede  à  vQs  haineux  les  fQins    d'un    bQn  François, 
^■^"e  me  croyo /s  vraiment  atte_/nt     d'inj^rat  •*«^cude, 
^. i  je    ne  vou  J""  ctrrois  ce  j^ fruits  démon  cC^tude, 

t^ont    le    naïf   ^eifcin  X)"^''^^^'^'^    votre     a^vocui 
ts-jt    il   vous   agrc_£'z  cj^s  termes  de  la  gut>jiTe, 

t^urinant    fur     le      /<  ronze    une    fois      ttafTompierre. 

!^  u   lieu     de    m_^/^is,y^prcs  onvous  en  croiiî;^  Dieu. 

C^ans    doute     Icj^  ailaut^y  fur    les     troupe  C»-v  angloifcs 

C*^ont     digne^y  d'cmp  e  ^j^cher les  ctrangéieCi*»>  noifes, 

Ç)  ù   leurs    c  Q  u  p  s       r  e  dQublés  fubirent  vQ)tre  effort: 

^ais   fans  yj/êttrc  en  oubli  co/l^mc  à  rhcure  ^ars  blême 

*^ouu  n'ay-'procher     vos      ^as  avec    ïve^tunemêmc 

j.,^  fuyo/t  ,     d'où    l'Anglois    v/nt     recevoj>*»^r  la  mort 

h>^ncor  7^;  mais  le  temps  pour  l'h^P^ure     mi>J  difpeucc 

^c{l_^aî;:nant     mes    cfcrits     f.ux     /^  igueu  ^sdufilcnce 

^  a/j^emcnt    peut-on    voir    fans  guer  J^e  défa^oy. 

r^^^.  n      cela      vous     avez     piéveu     vofa-nT^  anagramme 

Oui  cjfpofant  mes  vers  par  le, fil  de  fa  irame, 
^'ousdit,  Fais  des  Amis  au  pk£s  de  ce  bon  Roy. 

QOUGENOT 
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GOUGENOT,  de  Dijon. 

LA  FIDELLE  TROMPERIE,  TragiComédle. 

Paris,  Ant.  de  Somiriaville ,  1633.  in  8\ 

LA  COMEDIE  DES  COMEDIENS,  Tragi- 
Comédie,  dédiée  à  Monleigneur  le  Comte  de  Saule, 
avec  un  argument.    Pakïs,  Pierre  David,  1633. 

(SUJET  DE  LA  FIDELLE  TROMPERIE.) 

Clorifée,  Reine  de  Cypre ,  enchantée  des  grâces  &: 
de  la  valeur  de  Filamire,  Prince  d'Arménie,  fe  laifTe 
trop  aller  au  penchant  qu'elle  a  pour  lui  ;  &  elle  fe 
fent  bien -tôt  dans  un  état  que  le  mariage  leul  peu: 
autorifer.  Filamire,  qui  devoit  époufer  Clarinde,  uni- 
que héritière  du  Trône  des  Medes  ,  dès  qu'il  fçait 
Clorifée  dans  ce  fâcheux  état ,  fe  fauve  de  fes  Eiats^ 
&  va  conclure  fon  mariage  a^'ec  la  Princefle  de  Me- 
die.  Cependant  la  Reine  de  Cypre  met  au  monde  une 
fille  qu'elle  nomme  Alderine ,  qui  dès  l'âge  de  douze 
ans  écoir  déjà  fi  belle  ,  qu'elle  fait  faire  Ton  portrait 
&  la  promet  en  mariage  à  celui  qui  lui  apportera  la 
tête  de  Filamire.  Armidorc,  Prince  de  Phrigie,  & 
neveu  de  Filamire ,  ayant  vu  un  de  ces  portraits  >  de- 
vient amoureux  de  la  jeune  Alderine  :  il  fe  déguîfe 
en  Amazone,  &  eft  introduit  chez  la  Princefle,  fous 
le  nom  de  Lucide.  Il  qû  h  frappé  de  f^s  charmes, 
qu'il  fait  ainli  fon  portrait  :' 

Tojm  IL  E  e 
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Si  divine  beauté  qui  peut  fléchir  les  Dieux , 

Merveille  de  la  terre  ,  &:  chef-d'œuvre  des  Cieux^ 

Au  jugement  d'amour  demeure  fans  exemple  ; 

C'eit  le  plus  cher  objet  que  le  Soleil  contemple. 

Sa  face  a  des  appas  en  fa  proportion  , 

Qui  font  autant  de  traits  de  fa  perfcâiion. 

Ses  cheveux  que  l'or  pur  divinement  colore  , 

rlus  beaux  que  ceux  d'amour  ni  que  ceux  de  l'aurore. 

Peuvent  être  à  bon  droir  mis  en  comparaifon  , 

Aux  rais  dont  le  Soleil  enrichit  l'orifon. 

Son  beau  front  où  l'honneur  relevé  fa  viâoire  , 

Eft  un  Ciel  où  l'on  voit  deux  Iris  en  leur  gloire  i 

Augures  du  beauîtems  aux  pluyes  de  mes  yeux  , 

Formés  de  deux  Soleils  pleins  d'éclairs  radieux  , 

Dont  je  fais  mes  miroirs ,  encore  que  ma  face 

Se  perde  bien  fouvent  dans  cette  belle  glace. 

Sur  qui  deux  fourcils  noirs  témoignent  un  defïr. 

De  faire  dusil  pour  ceux  que  fes  yeux  font  mourir , 

Quand  fon  double  corail  l'un  à  l'autre  fe  touche  , 

Il  forme  l'arc  d'amour  figure  de  fa  bouche  , 

Qui  venant  à  s'ouvrir  dcfTous  fon  oeil  riant , 

Découvre  un  beau  tréfor  de  perles  d'Orient. 

Ses  joues  où  l'amour  fon  triomphe  prépare , 

Sont  de  pourpre  de  Tyr ,  ôc  de  marbre  de  Pare  ; 

Er  combien  qu'elles  foient  de  même  qualité  , 

ïUes  femblent  pourtant  difputer  la  beauté. 

Son  nez  eft  û  parfait ,  qu'il  donne  à  fon  vifage 

D'une  féconde  gloire  un  fécond  avantage. 

L'albâtre  de  fon  col ,  de?  grâces  le  tableau. 

De  ce  nouvel  Olympe  eft  un  atlas  nouveau. 

Sonfein  où  les  vertus  élèvent  leur  empire , 

îft  un  thrône  d'y  voire  où  la  gloire  refp  ire. 

Sa  belle  main ,  fon  bras  en  blancheur  nompareil, 

Arrêtei oient  bien  mieux  la  courfe  du  Soleil  , 

Que  ne  fit  autrefois  la  fille  de  Pence  , 

Lorfqu'eile  redoubloic  fa  fuite  infotcuûée. 
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Sous  ce  traveftiffement ,  Lucide  gagne  tellement 
l'affeâiion  d'Alderine,  que  cette  Princefle  ne  pouvoit 
plus  quitter  fa  chère  Amazone,  qui  a  plufieurs  fois 
le  bonheur  de  donner  en  fa  préfence  àzs  preuves  de 
fa  valeur.  Deux  Rois  voifins  déclarent  la  guerre  à  la 
Reine  :  la  jeune  Amazone  les  combat,  remporte  fur 
eux  la  viéloire,  &  les  oblige  de  fortir  avec  honte  de 
l'ifle  de  Chypre.  Après  de  fi  glorieux  exploits ,  la 
Reine  ,  toujours  occupée  de  fa  vengeance  ,  lui  de- 
mande d'aller  combattre  Fi'amire,  &  de  lui  apporter 
fa  tête.  L'Am.azone  y  confenc  ;  mais  en  prenant  congé 
de  la  Princefie  ,  il  lui  avoue  &  fon  amour  &  foa 
fexe.  Alderine  lui  défend  de  ne  jamais  réparoitre  de- 
vant elle  ;  au  comble  du  défefpoir  il  part.  Pendant 
fon  abfence,  les  deux  Rois  qu'il  avoit  vaincus,  ren- 
trent  dans  l'ifle  de  Chypre ,  &  y  mettent  tout  à  feu  & 
à  fang.  La  Reine  étoit  réduite  aux  derniers  abois , 
lorfqu'on  entend  retentir  le  nom  de  Lucide;  les  Sol- 
dats ,  à  ce  nom  fi  chéri ,  fentent  renaître  leur  courage  ; 
l'on  combat  ;  &  l'Amazone  fécondée  d'un  brave  guer- 
rier, remporte  la  victoire  la  plus  complette ,  fait  les 
deux  Rois  prifonniers ,  &  les  conduit  à  la  Reine , 
qui,  après  l'avoir  félicité  &  remercié,  lui  demande  (î 
i  elle  a  rempli  fa  promelTe  ;  elle  l'afTure  que  oui.  La 
Reine  eft  au  défefpoir  :  Lucide  la  conjure  de  le  fu(^ 
pendre  jufqu'au  moment  où  elle  lui  ait  en  effet  remis 
entre  les  mains  la  tête  de  fon  volage  amant.  Quand 
la  nuit  eft  venue ,  Lucide  conduit  Clorifée  dans  une 

E  e  ij 
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tente,  où  le  premier  objet  qui  frappe  {qs  yeux>  eft  le 
Roi  Filamlre  endormi  :  l'Amazone  rempliflbit  par  là 
fa  proraefle ,  puifqu'il  livroit  fon  ennemi  en  fa  puiflan- 
ce.  Filamire  entendant  du  bruit  fe  réveille,  reconnoît 
Clorifée  fi  cheie  autrefois  à  fon  cœur ,  fe  jette  à  fes 
genoux ,  lui  demande  pardon  ,  &  l'obtient.  Lucide  fe 
fait  connoitre  pour  le  Prince  Armidore ,  demande  AÎ-' 
derine  en  mariage:  la  Reine  la  lui  accorde;  &  pour 
que  rien  ne  manque  à  la  fête ,  arrive  un  courier  qui 
annonce  à  Filamire  que  la  Reine ,  fon  époufe  ,  eft 
morte<  Ce  Prince  fe  jette  de  nouveau  aux  genoux  de 
Clorifée ,  lui  demande  fa  main ,  que  la  Reine  lui  don- 
ne avec  tranfport.  Ainfi  cette  pièce  fe  termine  par  un 
double  hymenée. 

(SUJET  DE  LA  COMEDIE  DES  COME- 
DIENS.) .Cette  pièce  eft  d'un  genre  nouveau:  elle 
eft  en  cinq  actes  ;  les  deux  premiers  font  en  profe , 
&  fe  paflent  entre  les  Comédiens  d'alors ,  qui  fe  uiC- 
puttrnc  les  rô'es.  Ce  n'eft  qu'an  bavardage  fort  long 
6c  fort  ennuyeux  ,  fans  action  ,  fans  incrigue,  &  dont 
par  conféquent  je  n'ai  rien  de  plus  à  dire.  Les  trois 
autres  actes  font  en  vers ,  c*eft  une  pièce  que  ces  mê- 
mes Comédiens  repréfentent  ,  &  qu'on  pourroit  inti- 
tuler la  CoUKTiSANNE  VERTUEUSE.  En  voici  le  fujet. 
Une  fille  nommée  Caîifte,  dont  l'ame  eft  honnête ,  eft 
obligée ,  malgré  elle,  d'embraîTer  la  profeifion  de  Cour- 
tifanrae.  Cimandre  en  devient  amoureux  ;  mais  elle  re- 
jette conftammenc  fes  voeux.  Ce  Simandre  avoit  une 
maitrefTc  nommée  Clarinde  j  qu'il  avoic  quittée  pour 
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s'attacher  uniquement  à  la  jeune  Courtifanne,  qui, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  ne  veut  entendre  à  aucune  de 
fes  propoficions.  Elle  n'étoit  point  fi  cruelle  pour  un 
jeune  François  ,  nommé  Filame  :  el!e  s'etoit  prife'  de 
goût  pour  lui,  mais  en  fuivant  toujours  ion  caradère, 
c'eft-à-dire,  avec  toute  la  décence  &  la  pudeur  pof- 
fible.  Après  quelques  aventures  fort  peu  incérefian- 
tes  ,  Clarinde,  qui  s'écoit  déguifée  en  homme  pour 
épier  les  actions  de  Ton  volage  amant ,  vient  rendre 
vifite  à  Califte  :  elle  lui  voit  entre  les  mains  un  bijou 
fur  lequel  il  y  avoit  des  armes  ;  ce  bijou  produit  une 
reconnoiflance.  Calille  &  Simandre  fe  trouvent  Frère 
&  foeur  :  dans  leur  enfance  ,  ils  avolent  tous  deux  été 
enlevés  par  des  Corfaires.  Cette  reconnoiflance  eft 
bien-tôt  fuivie  d'une  autre.  Ils  retrouvent  leur  père, 
qui  efî  un  homme  confidérable  dans  Venife  ,  &  qui 
enchanté  de  revoir  fes  enfans,  dont  il  le  croyoit  privé 
pour  jamais ,  les  marie  fur  le  champ ,  fuivant  leurs 
inclinations.  Simandre  époufe  Clarinde ,  ôc  la  ver- 
tueufe  Califte  fon  cher  Filame. 

I     II  y  a  dans  cet  ouvrage  très  médiocre,  le  rôle  d'un 
"  valet  ,  nommé  Fauftin ,  qui  eft    aiïez  plaifant.    Ce 

Fauftin  eft  auffi  gourmand  qu'Arlequin.    Voici  des 

fiances  qui  annoncent  fon  caradère. 

F  A  u  s  T  I  N. 

Que  mon  maître  cil  cruel  contre  la  foi  promife , 

Et  qu'il  eu;  inhumain  ! 
Que  maudit  foit  le  jour  que  je  vins  à  Venife  , 

Pour  y  mourir  de  faim  ! 

Ee  iij 


435       THEATRE  FRANÇOIS. 

Tu  verras,  difoit-il ,  des  Cités  plus  fuperbes 
Un  miracle  nouveau  : 
-  Mais  je  n'y  mange  rien  que  des  fruits  Se  des  herbes, 
I.t  n'y  bois  que  de  l'eau. 

Ce  qui  plus  cha  touilla  ma  foie  fantailîc 

A  courir  ce  liazard  , 
C'eft  que  je  creus  la  mer  être  de  Malvoifîe, 

Et  le  pavé  de  lard. 

Mon  maître,  qui  fçavoit  difpofer  mon  courage. 

Me  difoit,  ha  Fauftin  , 

Tes  moindres  mets  feront  maneftres  au  fromage. 
Le  foit  ôc  le  matin. 

Il  me  perfuada  ,  m^is  voyez  ma  folie  , 

Que  les  chapons  au  ris, 
Etoient  aufli  communs  par  toute  l'Italie  , 

Que  les  choux  à  Paris. 

*  Mon  gofier  qui  déjà  croyoit  être  aux  partages 
De  ce  que  j'avois  creu  , 
Me  prefîoit  de  venir  engloutir  ces  potages 
Que  je  n'ai  jamais  veu. 

J'ai  déjà  pour  fuir  l'horreur  de  la  famine  , 

Vendu  mes  bons  habits  : 
Maintenant  il  me  faut  dîner  d'une  fardine ,  ' 

Et  d'un  peu  de  pain  bis. 

Un  mangeur  de  dragons ,  de  qui  la  gourmandif*: 

N'a  limite  ni  bout , 
Sçait  Cl  bien  cajoler  mon  maître  &  fa  franchife  , 

Qu'il  nous  dévore  tout. 

Cependant  que  Simandre  eftvers  fa  Courtifane , 

A  prodiguer  fes  dons  j 
La  fjùm  me  foUicite  à  pouvoir ,  comme  un  âne , 
Me  fouler  de  chardoûX. 
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L'écumeur  qui  le  fuit  a  rencontré  le  centre 

Où  butoit  fon  défît  : 
Mon  maître  le  fçait  bien  ,  &  mes  dents  5c  mon  ventre 

En  ont  le  déplaifîr. 

Je  ne  puis  plus  porter  ces  mortelles  tempêtes  , 

Quoi  qui  fe  puiiTe  oiFrir  : 
Je  me  veux  décharger  de  la  faim ,  que  les  bêtes 

N'ont  pu  jamais  fouftrir. 

DE  VERO^sEAU,  de  Blois. 

L'IMPUISSANCE  ,  Tragl  Comédie ,  Paflorale  en 
cinq  ades,  en  vers,  avec  un  argument  &  quelques 
autres  poëfies.  Paris  ,  ToufTaint  Quinet,  1654,  in-  8^. 

(SUJET  DE  L'IMPUISSANCE.)  En  rendant 
compte  de  plufieurs  pièces  anciennes  ,  j'ai  fouvent 
prévenu  mes  Ledeurs  fur  la  fimplicité  de  nos  ayeux , 
qui  regardoient  comme  des  naïvetés  innocentes  ,  ce 
que  nos  mœurs  nous  font  prendre  aujourd'hui  pour 
des  ordures  groQleres.  Je  ne  remplirois  cependant 
pas  mon  objet,  fi  la  délicatefTe  de  notre  fiecle  mettoit 
des  entraves  à  ma  plume ,  &  me  faifoit  fupprimer  ces 
endroits  indécens  ,  il  eft  vrai,  mais  qui  fervent  à  ca- 
radérifer  &  les  Auteurs,  &  la  façon  de  penfer  d'a- 
lors. Je  ne  peux  même  démontrer  la  pureté  qui  rè- 
gne à  préfent  fur  notre  théâtre,  que  par  comparaî- 
fon  avec  la  licence  qu'on  y  fouffroit  autrefois  ;  &  je 
n'écris  que  pour  ce  Public  éclairé,  qui,  voulant  bien 
fe  tranfporter  à  ces  tems  peu  policés  encore ,  ne  re- 
garderont ces  exprefïîons  deshonnêtes,  que  comme 
des  mots  vagues ,  qui  caradérifent  l'innocence  de  ce 
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fiecle.  Molière ,  le  grand  Molière ,  s'eft  fervi  fouvenl 
de  termes  Si  d'images ,  dont  on  rougiroit  à  préfent. 
Le  théâtre  étoit  cependant  déjà  bien  corrigé  ;  mais 
n'étoit  pas  encore  arrivé  à  ce  point  de  décence ,  qui 
y  règne  ^aujourd'hui.  Cette  réflexion  me  fera  peut-être 
obtenir  un  peu  d'indu-gence  pour  l'analyfe  de  cette 
pièce,  dont  le  titre  feul  annonce  déjà  l'indécence. 

L'Empereur  d'Ethiopie  avoit  une  fîlle  unique  ,  nom- 
mée Philinte,  qu'il  vouloit  marier  malgré  elle  au  Prin- 
ce Anaxandre ,  fils  du  Roi  de  Tartarie.  Ce  Prince 
«'entretenant  de  fon  amour  pour  la  PrincefTe  ,  avec 
Lifiman  fon  confident ,  celui-ci  lui  dit  : 

L  Y  s  I  M  A  N. 

Les  filles  ont  refprit  trop  artificieux , 

Faignant  de  n'aimer  pas  ce  qui  leur«plaift  le  mieux  : 

Mais  fî  tous  les  defirs  de  ce  fexe  volage  , 

Se  pouvoient  en  effet  voir  deffus  leur  vifage  , 

Sans  doute  avec  plaifir  nous  ferions  eftonnez 

D'y  voir  je  ne  fçay  quoy  bien  plus  long  que  leurs  nez  ., 

Pour  dire  librement  tout  ce  que  j'ay  dans  l'ame  : 

C'eft  que  je  ne  fers  point  de  matière  à  leur  flame  : 

Dans  leurs  perfe,flions  tout  eft  plein  de  défaut , 

Parce  que  nous  portons  le  meilleur  qu'il  leur  faut. 

Je  paye  avec  mefpris  leur  plus  grand  artifice  , 

It  quand  on  veut  prétendre  à  leur.faire  fervice , 

Si- tort  que  les  defTeins  en  font  dans  nous  conçus, 

31  s'en  faut  rendre  maiflre ,  Se  prendre  le  deffus. 

ANAXANDRE. 
Ce  n'eft  pas  comme  on  vit  avec  une  PrincelTe; 
It  fi-toft  que  je  fuis,  auprès  de  ma  maîtreffc  , 
Un  éternel  refpeA  me  retient  arreftc , 
It  me  fait  feulement  adorer  fa  beauté. 
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L  Y  s  I  M  A  N. 
>fais  dans  un  grand  refpecl ,  vous  l'avez  rrop  foufFerte  : 
C'eft  vous  qui  la  tenez  trop  long-temps  defcouveite. 

ANAX  ANDRE. 
Tu  fçais  bien  que  je  fuis  abbatcu  de  fes  coups. 

L  Y  S  I  M  A  N. 
Faites-en  tout  de  mefuie  Se  la  mettez  delîous. 

Le  Prince  deTartarie  a  une  longue  converfatjon 
avec  la  PrincefTe  qu'il  adore ,  qui  le  traite  avec  beau- 
coup d'indifférence.  Il  confie  fes  chagrins  à  fon  confi- 
dent ,  qui  lui  répond  : 

L  Y  s  I  M  A  N.   . 

Ke  vous  eflonnez  pas  de  cette  humeur  revefche  : 
Car  de  fon  pucelage  elle  fait  la  dépefche  i 
Et  en  congédiant  un  bien  fî  précieux, 
II  lui  faut  quelque  temps  à  faire  les  adieux. 
Les  filles  bien  fouvent  contrefont  les  fâchées, 
It  dans  un  corps  ouvert  ont  des  âmes  cachées. 
Leur  face  n'eft  jamais  d'accord  avec  leur  cœur  : 
Vous  verrez  dans  trois  jours  fi  je  fuis  un  menteur. 
Les  rideaux  ayant  mis  ce  beau  Soleil  à  l'ombre  , 
Lors  elle  gouAera  des  délices  fans  nombre  i 
Cherchant  par  fes  baifers  le  plaifant  intereft , 
D'un  morceau  dont  le  nom  feulement  lui  déplaill. 

L'on  voit  bien-tôt  après  une  fcène  entre  le  Berger 
Ifmin  &  Philene  ,  yvrogne  décidé.  Voici  une  partie 
de  leur  converfation. 

I  s  M  I  N. 

Le  ventre  eft  votre  Dieu  :  mais  celui  que  je  fers 
Ne  borne  fon  pouvoir  qu'au  bout  de  l'univers. 
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P  H  I  L  E  N  E. 
Vous  mefprifez  Bacchus ,  le  prenant  pour  an  autre  ; 
Car  c'eft  un  Dieu  plus  grand  &  plus  gros  que  le  vôtre. 

I  S  M  î  N. 
C'eft  qu'amour  cft  fubtil ,  &  que  Bacchus  eft  gra$i 
Et  l'un  tire  de  l'arc ,  Ôc  l'autre  n'en  tire  pas. 

P  H  I  L  E  N  E.  ^ 
Pour  donner  vivement  dans  l'amoureufe  brèche  , 
Quand  il  cire  de  l'arc ,  nous  y  mettons  la  flèche. 

I  S  M  I  N. 
Vous  faites  de  l'amour  un  difcours  tout  nouveau  ; 
Sçavez-vous  bien  pourquoi  l'on  lui  donne  un  bandeau  ! 
P  H  I  L  E  N  E. 

Du  bandeau  de  l'amour  la  raifon  eft  bien  grande  : 

Quand  on  eft  amoureux  ,  c'eft  qu'il  faut  que  l'on  b  *  *  *  *. 

Dans  la  même  fcène ,  ce  Philene  fkit  ainfi  le  por- 
trait de  fa  maîtrelTe. 

PHILENE. 

Elle  a  le  cul  beaucoup  plus  large  que  la  bouche; 
Elle  n'a  point  de  dents ,  ôc  fans  beaucoup  d'efforts , 
Me  raonftre  quand  je  veux  ce  qu'elle  a  dans  le  corps; 
Encore  qu'elle  veuille  eftre  tousjours  bouchée , 
J'évite  Ton  approche  alors  qu'elle  eft  couchée? 
Son  col  eft  un  peu  long ,  &  fon  ventre  eft  bien  grand. 
Quelquefois  en  penfanc  la  prendre  elle  me  prend  j 
L'excès  de  fon  amour  rend  ma  face  vermeille. 

I  S  M  I  N. 
Mais  en£n  dites-moi  fon  nom. 

PHILENE. 

C'eft  la  bouteille* 
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II  eft  néceffaire  que  je  fafle  connoitre  quel  étoîtce 
Berger  Ifmin  :  c'étoic  le  Prince  d'Arménie  ,  qui  étoit 
amoureux  &  aimé  de  la  Princeffe  Philinte.  Il  l'avoit 
demandé  en  mariage  à  l'Empereur,  fon  père ,  qui  Ta- 
voit  refufé  !  &  de  douleur  il  s'étoit  allé  confiner  dans 
les  bois  où  il  s'étoit  fait  Berger  :  malgré  tout  fon 
amour  pour  la  Princeiïe  ,  il  ne  peut  fe  défendre  des 
charmes  de  Charixene ,  Bergère  !  &  il  défire  s'en  faire 
une  occupation  pour  le  diftraire  de  fon  chagrin.  Cette 
Charixene  avoit  époufé  un  Berger ,  nommé  Sylvain  , 
qui  étoit  impuiflant ,  elle  fe  lamentoit  fans  ceffe  da 
mauvais  époux  qu'on  lui  avoit  donné.  Sylvain  l'ayaa^ 
furprife  un  jour  qui  verfoit  des  larmes,  il  lui  dit: 

SYLVAIN. 

Bon  jour  ,  chère  moirié  mon  arae  impatiente  i 
Vient  nieller  fa  triftelTe  avecque  vos  ennuis. 

CHARIXENE. 

N'cfpérez  pas  qu'ainll  ce  bon  jour  me  contente  ; 
J'aimerois  beaucoup  mieux  avoir  de  bonnes  auids. 

SYLVAIN. 

Dequoi  vous  plaignez-vous  j"  car  je  vous  vois  changée: 
Vous  forgez  contre  moi  des  foudres  dans  voure  ofil, 

CHARIXENE. 

Au  contraire.  Berger,  je  vo'is  fuis  obligée  ; 
Car  vous  n'avez  jamais  empefché  mon  fommeil. 

SYLVAIN. 
Mais  toutefois  ma  main  ,  fans  que  cela  vous  picqac  , 
Touche  toutes  les  nuiûs  voftre  bd  inilrumem. 


444     THEATRE  FRANÇOIS. 

CHARIXENE. 
V'ous  pouvez  l'appel  1er  inftrument  de  mufîque  , 
Où  vous  n'avez  joué  que  des  doigts  feulement. 

SYLVAIN. 
Si  mes  cfForcs  font  vains ,  mes  parlions  font  fortes  i 
Vous  donnez  ttop  de  blafme  à  mes  fens  refroidis. 

CHARIXENE. 

Vous  avez  bien  la  foi ,  mais  vos  oeuvres  font  mortes  : 
Ce  n'eft  pas  le  chemin  d'aller  en  Paradis. 

SYLVAIN. 
Abfent  de  vos  beaux  yeux  où  je  reçois  ma  flâmc. 
Mon  amc  travaillée  endure  mille  eitorts. 

CHARIXENE. 

Vous  avez  bien  raifon  de  travailler  de  l'ame  , 
N'ayant  pas  le  pouvoir  de  travailler  du  corps. 

SYLVAIN. 

Avez-vous  oublié  cette  heureufe  journée. 

Ou  le  flambeau  d'hymen  efclairoit  noftre  vœu» 

CHARIXENE. 
Dedans  le  vrai  flambeau  qui  fert  à  l'hy menée. 
Je  n'ai  jamais  cogneu  que  vous  euiîîcz  du  feu. 

SYLVAIN. 
le  mariage  faincl  vous  retient  affervie  , 
Ses  liens  ne  font  pas  rompus  facilement. 

CHARIXENE. 
La  mort  rompt  ces  liens;  ôc  je  vous  crois  fans  vie  ; 
Car  les  morts ,  comme  vous ,  n'ont  point  de  mouvemcnr. 

SYLVAIN. 
Ne  fçavc^-vous  pas  bien  que  l'autheur  de  nature 
Ne  veut  pas  qu'en  defFace  ainfï  ce  qu'il- a  fait. 
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C  H  A  R  I  X  E  N  E. 
Vous  ne  faites  jamais  un  homme  qu'en  peinture  ; 
Il  vous  faut  feulement  une  femme  en  pourtraid. 

SYLVAIN. 
Au  moins  que  ma  prière  à  la  fin  vous  retienne , 
Et  n'imitez  pas  l'air  ,ce  lé  ger  élément. 

,  C  H  A  R  I  X  E  N  E. 
Ceft  vous  qui  l'imitez  :  fa  région  moyenne  , 
Auflî-bien  que  la  voftre  ,  eft  froide  extrêmement. 

SYLVAIN. 
Je  veux  chercher  remède  au  mal  qui  vous  poffedc  j 
L'amour  pour  voftre  bien  va  mon  cœur  efchaufîant. 

CHARIXENE. 

Vous  portez  dedans  vous  un  fouverain  remède. 

Au  moins  pour  m'empefcher  d'avoir  le  mal  d'enfant. 

SYLVAIN. 
Mon  Soleil ,  voulez-vous  empefcher  que  je  montre 
Sur  voftre  chariot ,  dont  je  fuis  le  cocher  î 
CHARIXENE. 

Ouy  5  car  de  Phaëton  vous  recevriez  la  honte  , 
Qui  montoit  comme  vous,  ne  fçachant  pas  toucher. 

Ifmin  fait  accroire  à  Sylvain  qu'il  connoic  un  Magi- 
cien ,  qui  le  pourra  rendre  hiabile  an  mariage;  &  lui 
confeiîle  d'aller  le  confulter  avec  fa  femiie  ;  le  Berger 
court  la  chercher  :  &  pendant  ce  cems  Ifmin  s'habille 
en  Magicien.  Le  Berger  &  fa  femme  arrivent  enfem- 
ble  ;  &  Sylvain  adreffant  la  parole  au  Magicien ,  iui 
dit; 

Otcz-moi  de  l'état  où  mon  malheur  m'a  mis  , 
Afin  qu'en  cmbrafTant  Charixene  ,  je  puilTe 
faire  autre  chofe  au  hSc ,  que  lui  gratter  la  cuiiTc. 
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Ifmin,  par  refpeft,  ditôl,  pour  Tes  démons  ,  les  fait 
tous  deux  mettre  en  chemifea  &  leur  fait  laifler  leurs 
habits  à  la  porte  ;  il  conduit  Sylvain  dans  un  cabinet, 
&  Charixene  dans  un  autre;  il  baife  celle-ci  fous  pré- 
texte d'une  cérémonie  magique ,  &  lui  manie  la  gorge 
tout  à  Ton  aife,  en  l'afTurant  que  c'efl:  pour  lui  graver 
fur  le  cœur  des  caïadères  néceflaires  à  l'effet  du  char- 
me. Enfuite  il  leur  fait  avaler  à  tous  deux  une  potion , 
qui  doit  bien -tôt  les  plonger  dans  le  plus  profond 
(ommeil  ;  après  quoi  il  les  congédie-    On  fe  doute 
bien  qu'il  comptoit  inceffaniment  rejoindre  Charixe- 
ne, &  profiter  de  fon  fommeil.  Pendant  toutes  fes  cé- 
rémonies ,  Philinte  pour  éviter  d'époufer  Anaxandre , 
fè  fauve  de  la  Cour  de  fon  père  avec  Licafte  ,  fon 
confident.  PalTant  enfemble  près  de  l'endroit  où  Syl. 
vain  &  Charixene  avoient  laifies  leurs  habits  ;  ils  pro- 
fitent de  cette  occafion  pour  fe  déguifer ,  ils  prennent 
ces  vêtemens  ruftiques  ,  &  laiflent  à  la  place  les  ma- 
gnifiques qu'ils  portoient.   Le  Berger  &  la  Bergère 
font  fort  éton*^és  de  ce  changement  ;  &  Ifmin  fe  fert 
de  cette  circonftance ,  pour  vanter  le  pouvoir  de  fes 
charmes.  Ils  s*en  vont  tous  deux ,  &  s'endorment  dans 
la  forêt.   L'Empereur  avoic  envoyé  des  Gardes  pour 
loi  ramener  fa  fille,  oc  le  complice  de  fa  fuite.  Ces 
Gardes  rencontrent  Sylvain  &  fa  femme  endormis,  & 
ayant  reconnu  les  habits  qu'ils  portoient,  croyentque 
c'eft  la  Princefle  &    fon  confident  ;  mais  les  voyant 
plongés  dans  un  fi  profond  fommeil ,  il  les  fbupçon- 


THEATRE  FRANÇOIS.      44y 

nent  d'être  morts.  Ils  apperçoivent  bien-tôt  après  Phi- 
linte  &  Licafte,  qui  cberchoient  à  les  éviter.  On  les 
prend  pour  les  aflaffins  de  la  Princefle ,  &  on  les  ar- 
rête: on  les  conduit  tout  de  fuite  avec  ces  deux  corps 
quel'on  croit  morts ,  devant  l'Empereur ,  qui  fans  trop 
examiner  les  vifages ,  croit  fa  fille  morte ,  &  déplore 
fon  malheur.  Il  fait  mettre  en  prifon  Philinte  &  Li- 
carte  qu'il  ne  reconnoît  pas,  &  que  par  leurs  vête- 
mens  il  prend  pour  un  Berger  &  une  Bergère.  Ifmin  , 
toujours  vêtu  en  Magicien ,  fe  préfente  alors  à  l'Em- 
pereur ,  &  lui  promet  de  rendre  la  vie  à  ces  deux  ca- 
davres, s'il  veut  lui  remettre  le  prifonnier  &  la  prifon- 
niere.  L'Empereur  y  confent,  Ifmin  donne  un  brer- 
vage  à  Sylvain  &  à  Charixene ,  qui  les  retire  du  fon  - 
meil  où  ils  étoient  plongés  ,  &  emmené  fans  tarder 
le  Berger  &  la  Bergère ,  qu'il  conduit  bien  vire  en 
Arménie.  Il  fe  fait  connoître  alors  à  Philinte ,  &  l'é- 
poufe.  On  apprend  bien  tôt  après  la  mort  de  l'Empe- 
teur  ;  &  le  Prince  part  pour  aller  fe  faire  reconnoître 
Empereur  d'Ethiopie.  Ceft  ainfi  que  fe  termine  cette 
pièce  ,  dont  la  conduite  n'eft  pas  plus  fage  que  !e 
ftyle.  Onne  fera  peut-être  pas  fâché  de  fçavoir,  qr/A- 
naxandre  ,  obligé  de  renoncer  à  Philinte  ,  fe  fait  Her- 
mite. 

LA  BARRE. 
LA  CLEONIDE,  Tragi ^ Comédie ,  Paftorale 
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dédiée  à  M.  le  Duc  de  Luynes ,  Pair  de  France  ^ 
Paris,  Touflaint  Quinet,  1634.  i/i-8'*. 

(SUJET  DE  LA  CLEONIDE.)  Emilien  &  Mâr- 
cian ,  braves  Capitaines  de  la  ville  de  Marfeille ,  par- 
tent pour  aller  faire  la  guerre  aux  Turcs  ,  dès  qu'ils 
ont  vu  accoucher  leurs  femmes  :  celle  d'Emilien  mie  au 
monde  un  garçon  ,  celle  de  Marcion  une  fille.  Peu 
après  leur  départ  ,  une  pefte  cruelle  ravagea  Mar- 
feille :  pour  faire  éviter  ce  danger  à  leurs  enfans  ,  ces 
deux  tendres  mères  les  envoyèrent  dans  un  village 
prochain ,  &  ordonnèrent  qu'on  leur  cachât  leur  naif- 
fance  ;  après  avoir  pris  ces  fages  précautions ,  elles 
moururent  toutes  deux.  Ces  deux  enfans,  croiiTant  en 
âge  &  en  beauté ,  conçurent  bien-tôt  le  plus  tendre 
amour  l'un  pour  l'autre  ;  mais  celle  qui  les  élevoit 
s'oppofoit  toujours  à  leur  union,  &  fidelle  à  la  pro- 
mefie  qu'elle  avoic  faite  à  leur  mère,  elle  ne  leur  ré- 
veloit  pas  leur  naiiTance  :  il  étoit  affez  difficile  dans 
cette  poiicion  de  dénouer  cette  pièce.  Voici  ce  qu'i- 
magine l'Auteur  pour  y  parvenir.  Il  fait  arriver  dans 
le  village  où  demeuroient  ces  deux  jeunes  amans, 
deux  vieils  Hermites  à  barbe  blanche.  On  imagine 
aifément  que  ces  deux  Hermites  étoient  Emilien  & 
Marcion  ,  qui ,  à  leur  retour  de  la  guerre,  ayant  trou- 
vé leurs  femmes  mortes,  &  n'ayant  pii  découvrir  ce 
qu'étoient  devenus  leurs  enfans,  avoient  pris  le  parti 
de  fe  faire  Hermites.  Il  leur  éroit  arrivé  la  nuit  pré- 
cédente 
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cédente ,  quelque  chofe  de  bien  finguîier  &  de  bien 
heureux  ;  c'eft  que  leurs  ditTérentes  femmes  leur 
étoient  apparues  en  fonge  ,  &  leur  avoient  appris  que 
ces  enfans  ^  dont  ils  avoient  pleuré  la  perte  ,  vivoient 
dans  tel  village,  fous  le  nom  de  Celidor  &  de  Cleo- 
nide ,  qu'ils  s'aimoient  tous  deux  paffionémjsnt,  &  qu'il 
falloit  qu'ils  allaient  dès  le  lendemain  les  chercher, 
les  reconnoître,  &  les  marier.  Le  rapport  deceadeux 
forges  leur  en  perfuade  la  vérité  ;  ils  partent  donc 
pour  ce  village,  où  en  effet  ils  retrouvent  leurs  etf- 
fans ,  ils  les  embralTcnt ,  &  dès  le  même  jour  lesunif^ 
fent  l'un  à  l'autre.  On  trouve  dans  cette  pièce,  une  des 
plus  mauvaifes  &  des  plus  mal  écrites  que  j  aye  lues  , 
pîulîeurs  épifodes  fort  étrangères  au  fujet;  entr'autres 
celles  d'un  Géant  énorme  ,  qui  caufe  beaucoup  dd 
frayeur  aux  Bergers  &  aux  Bergères ,  &  dont  on 
trouve  le  moyen  de  fe  rendre  maître,  en  profitant  d'un 
inftant  où  il  étoit  couché  tout  de  fon  long  pour  boire 
dans  la  rivière  ,  ne  fongeant  en  ce  moment  qu'à  étan- 
cher  fa  foif  :  tous  les  Bergers  fe  jettent  fur  lui,  l'atta- 
chent avec  de  groffes  cordes  ,  &  l'enferment  dans  une 
cave.  Une  autre  qui  n'eft  pas  plus  intéreflante  ,  efl 
celle  d'un  Berger  plus  Cat  qu'un  petit  maître ,  qui 
fc  vante  des  faveurs  qa'il  n'a  pas  obtenues ,  qui  mé- 
piife  les  Bergères  qui  lui  témoignent  de  la  tendrefle, 
6i  qui  finit  par  être  lui-même  l'objet  du  mépris  de  tout 
le  canton. 

Tome  II.  Fi 
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1634. 
BENESIN. 

LUCIANE,  ou  LA  CREDULITE'  BLAMA. 
BLE,  Tragi- Comédie,  Paftorale  ,  dédiée  à  M.  de 
Villemontée  ,  Intendant  en  Poitou  ,  avec  un  argu- 
ment ,  un  éloge  à  l'Auteur  ,  &  deux  Madrigaux. 
Poitiers,  Abraham  Monnin,  1654.  ^^^  8^. 

M.  Beauchamps^en  parlant  de  cette  pièce,  dit  qu'elle 
eft  rare  ,  &  qu'il  n'a  jamais  vu  que  ce  leul  exemplaire. 

(SUJET  DE  LUCIANE.)  Cette  pièce,  dont  la 
coupe  reiTemble  à  celle  de  mille  autres  ,  dont  j'ai  déjà 
donné  l'analyfe ,  eft  fi  froide  &  fi  médiocrement  écri- 
te ,  que  je  n'y  ai  pas  trouvé  un  leul  vers  que  je  puifle 
citer.  Luciane  aimoit  le  Berger  Celidan  ,  &  ce  Ber. 
ger  l'adoroit  ;  une  autre  Bergère ,  nommée  Felife  , 
étoit  amoureufe  de  Celidan ,  &  n'en  recevoit  que  des 
mépris.  Pour  fe  venger ,  elle  cherche  à  le  brouiller 
avec  fa  chère  Luciane  ;, elle  va  trouver  cette  tendre 
mais  trop  crédule  Bergère ,  &  lui  perfuade  que  Ce- 
lidan  eft  infidèle  ,  &  qu'il  n'eft  occupé  que  de  la  jeune 
Clarice.  Luciane  fe  livrant  toute  entière  aux  tour- 
mens  de  la  jaloufie  ,  à  l'inftant  même  qu'elle  rencon- 
tre îe  fidèle  Celidan  ,  fans  vouloir  l'écouter  un  inftant, 
le  bannit  à  jamais  de  fa  préfence.  Ce  Berger  pour  fe 
punir  d'avoir  eu  le  malheur  de  déplaire  à  Luciane, 
prend  le  parti  de  s'aller  précipiter  dans  un  fleuve  pro- 
chain :  au  moment  qu'il  alloit  exécuter  ce  funefte  pro- 
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jet ,  il  en  eft  détourné  par  la  compafllon  que  lui  inf- 
pire  un  cavalier  qu'il  voit  tomber  d'un  coup  d'épée, 
que  lui  porte  Ton  adverfaire.  Il  joint  le  vainqueur  , 
nommé  Erafte ,  qui  lui  raconte  que  le  fujet  de  leur 
combat ,  étoit  pour  une  jeune  Bergère  la  plus  belle 
du  canton ,  dont  tout-à-coup  ils  étoient  tous  deux  deve- 
nus amoureux  ,  &  dont  ils  fe  difputoient  la  polTeffion. 
Après  quelqu'autre  propos  ,  Ceiidan  reconncît  que 
c'eft  de  fa  chère  Luciane  dont  il  s'agit  ;  il  compte  alors 
fon  hiftoire  à  Erafte,  &  le  prie  même  de  dire  à  cette 
Bergère,  que  ne  pouvant  fupporter  fon  courroux,  il 
alloit  fe  donner  la  mort.  Erafie  lui  promet  d'exécuter 
fa  commifTion  ;  mais  lui  protefte  que  quelque  cruelle 
que  puifTe  être  Luciane,  il  en  aura  la  jouiflance.  Ils 
fe  réparent  en  cet  inftant.  En  elTet,  auPùtôt  qu'Erafte 
peut  joindre  Luciane ,  il  lui  raconte  la  fin  tragique  de 
Ceiidan.  Félife  qui  étoit  préfente  à  ce  récit ,  déchi- 
rée  par  Ç^s  remords ,  avoue  toute  la  noirceur  de  fon 
intrigue ,  &  dévoile  l'innocence  du  malheureux  Ber- 
ger :  Luciane  fent  renaître  toute  fa  tendrefle,  &  fe 
iivre  au  plus  aff^-eux  défefpoir.  Cependant  Ceiidan,  fe 
rappellant  les  dernières  paroles  d'Erafte,  &  craignant 
qu'il  ne  voulût  attenter  à  l'honneur  de  fa  trop  chère 
Luciane,  veut,  avant  de  mourir ,  la  délivrer  de  ce  dan- 
ger ,  &  aller  combattre  ce  téméraire.  Il  va  prendre 
l'épée  de  celui  qu'il  croit  avoir  vu  périr  de  la  main 
d'Erafte  ;  il  le  trouve  encore  en  vie,  le  fait  fécoiirir, 
&  lui  emprunte  k$  armes.  Il  va  fur  le  champ  cher- 
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cher  Eraile  ,  il  le  trouve  avec  Luciane;  il  le  combat, 
&  en  triomphe.  Luciane  reconnoic  Ton  amant ,  lui  de- 
mande pardon  ,  1  embrafîe  &  i'époufe.  Et  pour  que 
tout  le  monde  foit  content  &  heureux ,  au  dénoùment 
de  cette  pièce,  il  fe  trouve  à  point  aflez  de  Bergères 
pour  devenir  les  époufes  de  tous  les  Adeurs  qui  ont 
paru  fur  la  fcène  :  il  n'y  a  pas  jufqu'au  bîefle  qui  trou- 
ve aufTi  une  femme  >  6c  qui  fe  marie  malgré  l'état  où 
il  étoit. 

1634. 

LE  MATOIS  MARY,  ou  LA  COURTISANE 
ATTRAPÉE,  Comédie  en  trois  adtes  ,  en  profe, 
imitée  d'un  Livre  Efpagnol ,  intitulé  :  El  Sagai^  Stacio 
Mariào  examïnaào ,  appropriée  aux  pratiques  de  Pa- 
ris. Paris,  Pierre  Biilaine,  1634^/28°. 

(SUJET  DU  MATOIS  MARY.)  LariiTe, 
Courtifanne  habile  ,  pour  fe  mettre  à  l'abri  de  la  Po^ 
lice  5  forme  le  projet  de  fe  marier  ;  mais  elle  veut 
choifir  un  homme ,  dont  elle  foit  fûre  d'être  la  mai- 
trefle ,  &  qui  ne  trouve  jamais  rien  à  redire  à  fa  con- 
duite. On  lui  en  propofe  plufieurs  qui  ne  lui  convien- 
nent point  par  différens  motifs.  Enfin  on  lui  vante 
tant  la  patience  &  la  docilité  d'un  certain  M.  du  Pi- 
peau ,  qu'elle  5'inForme  fi  tout  ce  qu'on  lui  en  a  dit  eft 
vrai.  Un  intriguant  ami  de  ce  du  Pipeau,  qui,  loin 
d'être  un  imbécille ,  éroit  au  contraire  nn  fin  matois, 
qui  ne  fongeoit  qu'à  s'emparer  du  bien  de  la  Courti- 
tifannc,  fe  préfente  à  elle;  &  pour  la  déterminer,  lui 
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raconte  ainfi ,  ce  qui  étok  arrivé  un  jour  à  Ton  ami 

avec  fa  défunte  femme. 

33  Vous  fçaurez  donc  que  ce  bon  corps  d'homme 
53  dont  efl:  queftion,  étant  marié  avec  la  défunte  Lu- 
D3  crece,  n'étoit  point  ombrageux  ni  fcrupnleux  com- 
:»  me  il  y  en  a,  lefqueis  dès  qu'ils  voyent  quelques 
D3  courtois  courtifans  ,  baifer  leurs  femmes  ,  fouiller 
:>5  dans  leur  fein  pour  détacher  peut-être  une  épingle 
3.)  qui  les  pique,  ou  fous  leur  jupe  pour  renouer  leur 
33  jartiere ,  ou  leur  rendre  quelque  autre  forte  de  fer- 
os  vice,  fe  fcandalifent  auQi-tot,  &  s'imaginent  qu'il  y 
33  a  du  mal ,  quoique  cela  ne  fe  fafle  jamais  que  par 
33  amitié;  il  ne  s'offenfoit  point  aufll  âiçs  privautés, 
35  qu'un  certain  cavalier  appelle  Monlieur  Guilotier  , 
>:>  fils  d'un  Tréforier  de  l'Epargne,  avoit  avec  fa  fem- 
33  me ,  ni  des  fréquentes  vitites  qu'il  faifoit  en  fa  maî- 
3)  fon ,  en  laquelle  ,  combien  qu'il  fac  de  fort  noble 
33  extradion  ,  il  ne  fe  dédaignoit  point  de  fervir  de 
î5  pourvoyeur  &  d'argentier  ;  car  il  la  rendoit  Çi  bien 
Vi  fournie  de  tout  ce  qui  y  étoit  nécefTaire ,  qu'on  n'y 
33  connoilToit  point  l'indigence  ni  l'incommodité.  Il 
35  eft  vrai  qu'il  couroit  un  bruit  que  c'étoit  lui  qui 
35  avoit  cueilli  la  première  fleur  de  pudicité  de  Lu- 
35' crece  ;  mais  le  Cavalier  s'en  excufoit  fort,  &  ju- 
35  roit  que,  quand  il  y  entra  ,  il  trouva  des  traces  q'ii 
35  lui  témoignèrent  que  plus  d'une  douzaine  d'aurres 
35  y  avoient  été  devant  lui ,  (  ôc  certes  on  le  pouvo!t 
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^3  bien  croire  ainfi  :  car  c'etoit  un  Gentilhomme  for* 
3>  véritable  ?  &  Lucrèce  étoit  aufli  trop  habile  femme 
»  pour  l'avoir  laiilée  fi  îong-tems  fur  la  plante  en  dan- 
35  ger  de  flétrir.  )  Et  comme  ce  Cavalier  étoit  gran- 
33  dément  affedionné  au  bien  de  la  maifon  de  Mon- 
5>  fieur  du  Pipeau  ,  &  qu'ils  étoient  en  bonne  intelli- 
D>  ligence  enfemble,  quand  il  avenoit  qu'il  avoit  à  faire 
•>•>  de  Lucrèce,  (laquelle  fçavoit  un  fecret  pour  mo- 
35  derer  une  certaine  in-îrmité  à  quoi  il  étoit  fouvent 
33  fujet)  elle  l'alloit  librement  trouver  aux  champs  ou 
35  àlaVille;  &  laiiToit  quelquefois  Monfieur  dupipeau 
3>  veuf  &  Concierge  de  fa  maifon  pour  quinze  ou  à 
33  vingt  jours  feulement ,  fans  que  jamais  il  y  trouvât 
33  rien  à  dire  ;  au  contraire  il  louoit  fa  charité ,  &  le 
33  foin  qu'elle  avoit  de  conferver  un  fi  bon  ami.  Or  un 
33  jour  que  du  Pipeau  vit  fa  femme  en  fon  deshabillé , 
33  &  en  volonté  de  ne  point  fortir  du  logis ,  il  prie 
33  envie  de  s'aller  pourmener;  il  lui  demanda  humble- 
33  ment  congé,  &  elle  lui  ayant  donné  ,'  il  s'en  va. 
33  II  ne  fut  pas  plutôt  hors  de  la  maifon ,  que  ce  cava- 
3)  lier  envoya  un  carofle  à  Lucrèce ,  avec  une  lettre 
33  par  laquelle  il  la  convioit  de  fe  trouver  en  un  cer- 
33  tain  lieu  de  la  Ville  où  il  faifoit  une  collation  avec  de 
.»  fes  amis,  enfans  du  Pérou  comme  lui.  Elle,  pour 
33  éviter  l'ingratitude,  s'habiîle^  promptement ,  &  fe 
33  rend  au  lieu  où  elle  étoit  mandée.  îvîais  voici  un. 
33  étrange  rencontre  :  Monfieur  du  Pipeau  fut  long- 
j>3  tems  à  chercher  compagnie;  car  il  n'avoit  pas  tanc 
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»  d'amis  que  fa  femme  ;  &  Payant  trouvée  ?  le  deffein 
:»  &  le  chemin  de  leur  pourmenade  >  les  obligea  fans 
:>5  y  penfer  à  pader  droit  devant  la  maifon  où  étoit 
35  l'aiTemblée  du  Cavalier  ;  &  comme  il  y  avoit  force 
»  monde  ,  &  que  c'etoit  dans  une  grande  faile  qui  rc-^ 
«  gardoit  fur  la  rue  d'où  l'on  entendoie  le  bfuit  de 
>)  leur  palTe  tems,  MonGeur  du  Pipeau  leva  les  yeux 
35  aux  fenêtres  de  cette  falle  ,  où  il  apperçut  le  cava-^ 
33  lier  appuyé  de  côté  auprès  d'une  Dame,  à  bquelle 
35  il  manioit  le  fein ,  qu'il  ne  peut  envifager  ni  reco- 
>î  gnoiflre.  Il  ne  fit  pas  ferablant  de  rien  ,.  il  pourfui- 
î)  vit  Ton  chemin  avec  fa  compagnie.  Le  foir  venu  , 
33  &  la  collation  faite  ,  Lucrèce  s'en  retourne  chez- 
35  elle  ;  &  s'étant  deshabillée  &  remife  en  létat  qu'elle 
3î  étoit  quand  elle  fut  mandée ,  &  qu'elle  ne  faifoit 
33  pour  autre  confideration  que  pour  être  plus  à  foa- 
33  aife  ;car  elle  ne  craignoit  rien,  elle  étoic  ablblu- 
33  ment  maitrerfe.  Voici  le  bon  du  Pipeau  qui  revient 
33  de  fa  pourmenade,  avec  un  vifage  forts  trrfte  &  me- 
33  lancoîique  ;  de  quoi  Lucrèce  ne  s'appercevcit  pas 
33  encore.  Mais  étant  à  table,  &  voyant  qu'il  ne  man- 
3>  geoit  point,  elle  reconnut  qu'il  y  avoit  quelque  chofe 
33  d'extraordinaire  en  fa  perfonne  :  car  c'qù  un  hom-* 
33  me  qui  eft  fort  fain ,  qui  digère  fort  bien^  &  qui 
33  ne  manque  jamais  d'appétit  :  là  deffus  elle  lui  de- 
3»  mande  ce  qu'il  avoit,  s'il  étoit  malade,  s'il  lui  étoic 
33  arrivé  quelque  malheur  depuis  qu'il  étoit  forti ,  s'il 
33  avoit  perdu  fon  argent  au  jeu ,  ou  fa  bourfe  par  les 
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35  chemins  :  mais  voyant  que  plus  elle  fe  mettoit  en 
»  peine  de  l'enquérir ,  &  plus  il  devenoit  muet ,  elle 
5>  le  mené  dans  Ton  cabinet,  &  le  menace  de  lui  faire 
35  mettre  chauffes  bas ,  s'il  ne  lui  difoit  vîtement  ce 
55  qui  l'obligeoit  de  faire  ainfi  le  piteux  ;  car  elle  le 
35  châtioit  comme  Ton  enfant  :  &  lors  en  lui  deman- 
>5  dant  pardon ,  il  lui  dit  :  Mademoifelle  Lucrèce  ; 
35  (car  il  ne  l'appelloit  pas  fa  femme)  c'eft  un  poignant 
35  regret  que  j'ai  dans  le  cœur  de  vous  voir  méprifee 
35  de  la  perfonne  que  vous  alïedionnez  le  plus  qui  me 
35  rend  ainfi  mélancolique.  Ol  eft-il  poffible  qu'il  y 
3)  ait  des  hommes  fi  méconnoiffans  de  leur  bonne  for- 
3>  tune  ?  Hé  !  n'ai-je  pas  raifon  d'être  affligé ,  ayant  vu 
">*  cette  après -dinée  Monfieur  Guilotier  à  une  fenê- 
35  tre,  qui  earefîoit  une  Dame?  II  me  fâ choit  fort  de 
3>  vous  apporter  cette  mauvaife  nouvelle  :  mais  vous 
35  me  contraignez  à  la  dire.  A  l'inftant  Lucrèce  fie  un 
3)  grand  éclat  de  rire  :  &  eft  ce  là  toute  ta  fâcherie , 
35  lui  dit-elle  ?  Eh!  gros  fot  que  tu  es ,  ne  m'as  tu  pas 
35  bien  reconnu  ,  c'étoit  moi.  Puis  en  lui  paflant  la 
35  main  dans  les  cheveux  comme  un  goujart  qui  fe 
35  peigne,  elle  lui  conta  que  le  Sieur  Guilotier  l'a  voit 
35  envoyé  quérir,  &  tout  le  refte.  Et  lui,  comme  s'il 
3)  fut  revenu  de  quelque  évanouiffement ,  fit  un  grand 
35  foupir  :  vous  me  redonnez  la  vie,  dit  il ,  &  me  tirer 
39  d'une  grande  inquiétude. 

Ce  trait  de  bonhomie  détermina  LariiTe  ,  &  elle 
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l'époufe.  Dès  que  la  cérémonie  eft  faite,  le  Seigneur 
du  Pipeau  ,  n'ayant  plus  befoin  de  feindre  5  fe  rend 
maître  dans  la  maifon  ,  devient  un  mari  févere  ,  fe 
mocque  à^s  plaintes  de  fa  femme ,  &:  cliaiTe  tous  fes 
amans. 

Cette  pièce  occupe  elle  feule  un  volume  entier  da- 
278  pages;  les  Scènes  n'y  font  pas  diftinguees  ,  &  ie 
Dialogue  en  efl:  fbuvent  très  plat ,  &  quelquefois  oh- 
fcène.  Il  y  a  une  double  intrigue  qui  y  jette  beaucoup 
d'obrcurité  :  je  n'ai  rendu  compte  que  de  la  princi- 
pale. 

1634. 

GUYON  GUERIN  DE  BOUSCAL,  de  Lanaue- 

o 

doc  ;  Confeiiler  du  Roi ,  Avocat  au  Confeil. 

LA  DORANISE  ,  Tragi-  Comédie  Paftorale  en 
cinqades,  en  vers,  dédiée  à  Mademoifelle  Margue- 
rite de  Rohan,  Paris  ,  K^abre  Cramoify  ,  en  la  Boa- 
tique  de  Langelier,  1634.  zn-8*^. 

LA  MORT  DE  BRUTE  ET  DE  PORCîE  , 
ou  LA  VENGEANCE  DE  LA  MORT  DE  CE- 
SAR  ,  Traj^i  Comédie,  avec  un  Prologue,  en  vers 
de  la  renommée,  dédiée  à  Monfei?^neur  le  Cardînui 
de  Richelieu.  Paris,  Toufiaint  Quinet ,  1^37. 
iîi  4^. 

L'AMANT  LIBERAL  ,  Tragi-Comédie.  Paris  , 

TouiTàint  Quinet,  1637.  ^'^-4^- 

CLEOMENE,  Tragi-Comédie,  Parts,  Antoine 
de  Soinmavilie,  1640.  m- 4". 


45^       THEATRE  FRANÇOIS. 

DOM  QUICHOTTE  DE  LA  MANCHE, 

Comédie  en  cinq  ades^  en  vers.   Paris,  Touflaint 
Quinet,  1640.  m-4^, 

DOM  QUICHOTTE  DE  LA  MANCHE, 

féconde  partie,  Comédie  en  cinq  ades,  envers.  Pa- 
B,iSy  Ant.  de  Sommaville,  1640.  in  4^. 

LE  GOUVERNEMENT  DE  SANCHO 
PANSA,  Comédie  en  cinq  actes,  en  vers.  Paris, 
Ant.  de  Sommaviiîe ,  1641.7^-4°, 

LE  FILS  DES  AD  VOUÉ ,  ou  LE  JUGEMENT 
DE  THEODOKIC,  Roi  d'Italie  ,  Tragi  Comédie. 
Paris,  Ant.  de  Sommaviiîe,  1642.  2/2-4". 

LA  MORT  D'AGIS ,  Tragédie.  Paris,  Ant.  ds 
Sommaville,  2642.  2/14"'. 

OROONDATE,  ou  LES  AMANS  DISCRETS, 
Tragi-Comédie.  Paris,  Ant.de  Sommaville,  1645. 

LE  PRINCE  RÉTABLI,  Tragi-Comédie,  dé- 
diée à  Monfeigneur  le  Maréchal  de  Schomberg.  Pa- 
ris ,  Toufiaint  Quinet,  1647.  m  4^ 

(SUJET  DE  DORANISE.  )  Cette  pièce  eft  un 
roman  des  plus  compliqués.  Pour  y  comprendre  quel- 
que chofe,  il  ell  nécelTaire  d'y  donner  la  plus  grande 
attention,  par  la  quantité  d'Epifodes  abfurdes  qu'on 
y  trouve.  On  peut  dire  auili  que,  lorfqu'on  eft  par- 
venu à  débrouiller  ce  cahos  ,  on  regrette,  avec  rai- 
fon  ,  la  peine  qu'on  s'elî  donnée  pour  y  réuflîr,  c'eft 
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certainement  unemauvaife  pièce  ,  mal  écrite,  Si  dans 
laqueiie  je  crois  impodible  de  découvrir  un  feul  vers 
paffable  ;  je  vais  tâcher  d'en  donner  l'analyfe,  &:  je 
ferai  mon  polfible  pour  être  moins  obfcur  que  i'ouvra- 
ge  ,  que  je  défire  taire  connoitre  à  mes  Ledieurs, 

Crifante ,  Prince  d'Arabie  ,  &  Doranife ,  Princeïïe 
de  Chypre,  s'aiment  mutuellement;  mais  leurs  pa- 
rens  s'oppofent  à  leur  union ,  ils  vont  confulrer  l'Ora- 
cle ,  qui  leur  répond  : 

Voguez  hardiment  fur  Neptune  ,  ccc. 

Sur  la  foi  de  cet  Oracle,  i^s  s'embarquent:  &  à 
peine  font-ils  en  pleine  mer  ,  qu'ils  font  aiTaillis  par 
une  tempête  terrible  :  ils  veulent  fe  fauver  dans  l'ef- 
quif;  Doranife  y  entre  la  première ,  mais  à  peine  y 
cft-elle  5  qu'une  vague  fepare  l'efouif  du  vaiffeau ,  & 
cet  efquif  vafe  briler  dans  l'ifle  de  Lidie.  Doranife , 
au  défefpoir  d'être  ainli  féparée  de  fon  amant ,  &  crai- 
gnant même  qu'il  n'ait  été  englouti  dans  Its  flots  9 
veut  fe  tuer;  des  Bergers  &  des  Bergères  viennent  à 
fon  fecours ,  flattent  fon  défefpoir ,  lui  perfuadent  qu'el- 
le reverra  bien-tôt  fon  amant,  &  la  détournent  de  fe 
donner  la  mort.  Un  nouvel  Oracle  détermine  Dora- 
nife à  conferver  fa  vie.  Pour  prolonger  i'abfence  de 
Crifante  ,  &  cependant  occuper  ia  fcène ,  on  voit 
dans  cette  ifle ,  ans  Satyres,  d^s  Sylvains  ,  des  Dé- 
mons, des  Driades ,  des  Magiciens.  Les  Satyres  & 
les  Sylvains ,  toujours  ardens ,  veulent  fans  cefie  vio- 
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îer  les  Bergères.  Les  Bergers  amoureux  fauvent  leurs 
maîtrefTes  des  bras  de  ces  monftres;  les  Magiciens 
&  les  Driades  fervent  ou  nuifent  alternaztvemenc  aux 
Bergers  &  aux  Bergères.  (  J'ignore  quel  a  été  le  but 
de  l'Auteur  d'introduire  cette  foule  prodigieufe  de  per- 
fonnages  épifodiques  ;  enfin  ils  y  font.  Mais  je  crois 
que  c'eft  en  avoir  allez  parlé ,  &  qu'il  eft  tems  de 
revenir  à  Crifante  ,  )  qui  par  un  miracle  s'efl:  fauve  de 
la  tempête ,  mais  qui  eft  tombé  entre  les  mains  à^s 
Corfaires  ,  qui  ravageoient  toutes  ces  côtes.  Ces  Pi- 
rates font  bien-tôt  attaqués  par  d'autres  :  Crifante  colti- 
bat  pour  ceux  qui  l'ont  reçu  fur  le  bord.  On  croit  ai- 
fément  qu'il  tua  une  douzaine  âxts  plus  braves  de  fcs 
Adverfaires,  &  que  ce  fut  à  fa  valeur  qu'on  dut  la 
vidoire.  Le  Capitaine?  enchanté  de  Ççs  exploits,  lui 
donne  le  commandement  du  vaifleau  ennemi  ,  dont 
on  s'étoit  emparé  ;  m.ais  les  autres  brigands  jaloux  de 
la  préFérence  qu'il  venoit  d'obtenir ,  profitent  d'un  in- 
ftant  où  ils  le  trouvent  dans  fon  lit ,  &  le  jettent  tout 
endormi  dans  la  mer.  Heureufement  il  fe  trouve  fur 
un  rocher  où  il  achevé  de  paiTer  la  nuit.  A  la  pointe 
du  jour ,  il  apperçoit  un  vaiffeau  >  il  demande  du  fe- 
cours,  on  le  reçoit  dans  ce  navire;  &  il  reconnoît 
dans  fon  libérateur  Amintas,  fon  Gouverneur,  que  le 
Koi  fon  père  avoit  envoyé ,  pour  tâcher  de  le  trou- 
ver. Crifante  ne  jouit  pas  long- tems  de  cette  heureufe 
rencontre.  Une  nouvelle  tempête,  &  plus  furieufe  en- 
core que  celle  qui  l'avoit  fépaué  de  fa  chère  Doranife , 
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engloutit  le  vaiïïeau  ;  &  il  efl  le  feni  qui  aye  le  bgn^ 
heur  de  fe  fauver ,  fur  une  planche  qui  le  porte  fur  le 
rivage  de  Lydie.  En  arrivant,  il  eft  attaqué  par  des 
voleurs ,  il  eft  fecouru  par  le  berger  Orn^inte  ;  les  vo- 
leurs font  mis  en  fuite  :  ce  Berger  conduit  Ciifante 
dans  fa  maifon  ;  en  y  allant  ils  apperçoivent  des  Ber- 
gères pourfuivies  par  des  Satyres ,  ils  volent  à 
leur  fecours,  &  les  délivrent.  Il  eft  difficile  d'expri- 
mer le  raviftement  de  Crifante,  lorfque  dans  ces  Ber- 
gères il  reconnoic  fa  chère  Doranife.  La  pièce  pou- 
voit  finir  en  cet  endroit  :  mais  il  falloit  faire  paroicre 
fur  la  fcène  Phiîimante,  Roi  d'Arabie.  Ce  Monarque, 
inftruit  du  naufrage  d'Amintas  ,  ôc  de  plus  en  plus 
inquiet  du  fort  de  fon  cher  Crifante  ,  prend  le  parti 
d'aller  le  chercher  lui-même.  Il  s'embarque ,  &  com- 
me cela  devoit  être,  il  fait  naufrage  ,  &  eft  porté 
dans  l'ifle  de  Lydie.  Mais  ce  qu'on  ne  pouvoit  pas 
deviner  ;c'eft  qu'un  Magicien  ,  fon  ennemi ,  inftruit  de 
fon  malheur ,  veut  proScer  de  fon  defaftre ,  &  vient 
l'attaquer  au  moment  qu'il  mettoit  pied  à  terre.  li 
alloit  fuccomber  fous  Çqs  efforts  ?  lorfque  Crifante  8c 
Orminte  arrivent  à  fon  fecours,  &  tuent  '«^Magicien 
&  fa  fuite  ;  ce  Magicien  expirant  veut  prononcer  quel- 
ques mots  ;  mais  la  mort  l'en  empêche.  Une  voix  mi- 
raculeufe  fe  fait  alors  entendre,  &  annonce  à  Phili- 
mante  qu'Orminte  eft  fon  fécond  fils,  qui  lui  avoit  été 
enlevé  au  moment  de  fa  naiftance.  On  peut  aifement 
juger  de  la  joye  de  ce  Monarque ,  qui  dans  Çqs  libé- 
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rateurs  reciouve  fes  deux  enfans  :  il  confent  avec  pîaî- 
lir  à  l'union  de  Crifante  avec  Doranife  ;  mais  il  refufe 
iba  aveu  à  la  paffion  qu'Orrainte  reffentolc  pour  la 
Bergère  Arcemiie.  Ce  jeune  Prince,  plus  touché  des 
charmes  de  fa  Bergère  que  de  fa  nouvelle  grandeur , 
fe  jette  aux  pieds  de  ion  père ,  &  lui  peint  fi  vive- 
ment l'excès  de  fon  amour ,  que  ce  bon  Roi  attendri 
l'embraffe,  &  lui  promet  de  l'unir  avec  fa  chère  Arce- 
inife  :  mais  il  veut  qoe  les  noces  fe  faiïent  avec  éclat 
au  milieu  de  fa  Cour,  ainfi  il  les  fait  embarquer  avec 
lui  pour  retourner  en  Arabie.  Et  pour  que  tout  le 
inonde  fut  heureux  ,  avant  de  mettre  à  la  voile  ,  il 
fait  unir  enfemble  tous  les  Bergers  &  les  Bergères  , 
qui  s'aimoient ,  &  leur  fait  à  tous  de  riches  préfens. 

(SUJET  DE  LA  VENGEANCE  DE  LA 
MORT  DE  CESAR.)  Tandis  que  Brute  &  CafiTie 
rangent  leurs  troupes  en  bataille  ;  Antoine  &  OAave 
exhortent  les  leurs  à  venger  la  mort  du  plus  grand 
des  hommes.  Avant  que  de  combattre.  Brute  va  faire 
fes  adieux  à  Porcie ,  ion  époufe.  Voici  une  partie  de 
leur  tendre  converfation. 

PORCIE. 
Tu  vas  donc  au  combat  ? 

BRUTE. 

La  liberté  m'appelle  j 
ît  je  ferois  content  de  m'immoier  pour  elle. 
Si  je  pouvois  fçavoir  ma  Porcie  en  repos. 
Loin  des  ctoubles  que  Mars.  .  .  , 
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r  o  R  c  I  E. 

Erife  là  ce  propos  : 
îl  choque  ma  vertu  cjui  feroic  offcnfée , 
S'il  écoit  approuvé  d'une  feule  penfée 
Quoi  !  Brute  douce  cncor  que  raon  afï^aion 
Ne  foie  pas  au  degré  de  la  perfeaion  : 
Du  repos  loin  de  lui ,  fans  qui  même  la  vie 
Ne  fçauroic  me  durer  que  contre  mon  envie. 
Ha  !  c'e/l  trop  ,  &  ce  coup  me  rouclie  plus  le  cœut. 
Que  la  crainte  de  voir  noftre  ennemi  vainqueur. 
La  fille  de  Caton  naquit  parmi  les  armes  j 
Les  horreurs  des  combats  ont  pour  elle  des  charmes, 
ït  fon  repos  s'y  trouve  ainfî  qu'en  tous  les  lieux  , 
Cù  Brute  lui  paroît  favorilé  des  Dieux, 
Que  le  Ciel  conjuré  fe  range  pour  Odtave  , 
Que  le  Peuple  Romam  demande  d'eflre  efclave. 
Que  par  ces  changcmens  lefpoir  te  foir  ofté 
De  rétablir  jamais  l'antique  liberté , 
Qu'après  eftre  bannis  de  noilre  chère  terre , 
Tout  l'Empire  afîemblé  nous  déclare  la  guerre , 
Le  que  tous  les  malheurs  accompagnent  nos  pas  i 
Si  je  fuis  avec  toi ,  je  ne  me  plaindrai  pas. 

BRUTE. 

Que  percé  de  cent  coups  au  milieu  des  batailles, 
Le  Vainqueur  infolent  m'arrache  les  entrailles 
Si  tu  vis  pour  chanter  l'honneur  de  mon  crefpas. 
Fut-il  plus  violent,  je  ne  me  plaindrai  pas. 

P  O  R  C  r  E. 

Que  nos  cruels  tyrans  par  de  nouvelles  gtPazt, 
Portent  au  plus  haut  point  leur  rigueur  6c  mes  peines: 
Si  je  puis  par  ma  mort  t'cxempter  du  trépas , 
J'en  actefte  le  Ciel ,  je  ne  me  plaindrai  pas. 
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BRUTE, 
Si  ie  pouvois  tiouver  dans  le  fort  de  la  guerre , 
Avecque  ton  tepos  celui  de  noftre  ferie  , 
Deufle-je  pour  un  fcul ,  foutFrir  mille  trépas , 
Je  ferai  fatisfaic ,  Se  ne  me  plaindrai  pas. 

Xi  près  l'avoir  r-uitté,  i)  va  fe  mettre  à  la  tête  d'une 
p:îrtie  de  l'armée ,  &  Caflîe  à  la  tète  de  l'autre  ;  la 
victoire  balance  long-tems  entre  les  deux  partis.  De 
fon  côté,  Brute  eft  victorieux;  mais  Caflle  eft  dé- 
fait :  il  envoyé  demander  du  fecours  à  fon  Collé- 
pue  ,  dont  il  ianoie  la  vidoire.  Ce  fecours  n'arrivant 
pas  au  gré  de  fon  impatience  ,  &  craignant  que  Brute 
n'ait  été  aufli  mis  en  fuite,  il  fe  plonge  un  poignard 
dans  le  cœur.  Brute  arrive  dans  le  moment  même 
avec  des  troupes  pour  le  fecourir.  Il  eft  faifi  d'hor- 
reur en  le  trouvant  fans  vie.  Antoine  proh:e  de  fon 
abfence ,  &:  défait  le  corps  avec  lequel  Brute  avoit 
triomphé.  Ce  Héros  ,  voyant  qu'il  n'y  avoit  plus  au- 
cun efpoir  de  rétablir  fes  affaires ,  fe  pafTe  fon  épée 
au  travers  du  corps.  Dès  que  la  vertueufe  &  tendre 
Porcie  apprend  cette  funefte  nouvelle,  elle  veut  fui- 
vre  fon  époux  dans  la  nuit  du  tombeau  :  on  s'oppofe 
à  ce  deflein  ,  mais  envain  ;  voyant  qu'on  lui  avoit  ravi 
routes  les  armes  qui  pouvoient  lui  ôterla  vie,  elle  fe  ; 
jette  fur  des  charbons  ardens  ,  les  avale  &  meurt, 
Antoine  &  Oftavene  peuvent  refu fer  des  larmes  à  la 
inort  courageufe  de  cette  Héroïne  ;  &  ces  vers  qu'O- 
ctave dit  à  Antoine  ,  terminent  la  Tragédie. 

Enfin 
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înfîn  grâces  aux  Dieux ,  nous  fommes  dans  le  por;  j 

Nous  avons  diflîpé  les  flambeaux  du  difcocd  ^ 

Démoli  fes  autels ,  Se  bafti  nos  trophées 

Sur  le  faoglant  débris  des  guerres  cftoufTées. 

Thémis  règne  par-tout ,  Mars  languit  abbatcu  >  , 

le  vice  qui  s'enfuit  fait  place  à  la  vertu  i 

Home  nous  tend  les  bras ,  nos  Couronnes  font  prêtes  j 

Allons  donc  recevoir  ces  fruits  de  nos  conquêtes. 

Afin  que  noftre  front ,  de  lauriers  ombragé , 

Monftre  à  tout  l'univers  que  Céfar  efl  vengé 

Cette  pièce  eft  froide,  mais  affez  bien  rerfiÊéè;  on 
y  trouve  deux  récits  de  bataille  >  qui  ont  quelque» 
beautés  ;  elle  eft  précédée  d'un  Prologue  de  la  Re- 
nommée ,  qui  eft  à  la  louange  de  Louis  XIIL  ôc  do 
Cardinal  de  Richelieu. 

(SUJET  DE  L'AMANT  LIBERAL.)  Je  ne 
parlerai  point  ici  de  cet  ouvrage ,  que  Boufcal  com- 
pofa  de  concert  avec  Beys  :  leLedeur  trouvera  à  l'ar- 
ticle de  ce  dernier,  la  raifon  pourquoi  j'ai  placé  l'ex- 
trait de  cette  pièce  fous  l'année  1631.  à  l'article  de 
Scuderi. 

(SUJET  DE  CLEOMENE.  )  Cléomene,  Roî 
de  Sparte  ,  chaflfé  de  fes  Etats  par  Çts  Sujets ,  fe  ré- 
fugie avec  fa  mère  Crateficlée ,  &  Agiatis  fa  femme 
chez  Ptoîomée  ,  Roi  d'Egypte.  Il  follicita  ce  Prince 
de  lui  donner  du  fecours  pour  remonter  fur  le  Trône. 
Ptoîomée,  qui  eft  devenu  amoureux  d'Agiatis,  diffère 
toujours  fous  différens  prétextes.  Deux  de  fes  Con- 
fidens  ,  vils  adulateurs  de  fes  paûTions,  lui  confeillenc, 
pour  fatisfaire  à  la  fois  fa  gloire  &  fon  amour,  de 
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donner  des  troupes  à  Cléomene ,  &  de  retenir  auprès 
de  lui  Agiatis ,  comme  un  gage  de  fa  fidélité.  Ptolomée 
y  confenc;  mais  ces  mêmes  confidens,  jaloux  de  la 
confiance  que  Ptolomée  témoignoit  à  Magas  fon  frère, 
veulent  perdre  ce  Prince,  &  rendre  fufpede  au  Roi  fon 
amitié  pour  Cléomene,  Enfin  à  force  de  calomnies  , 
ils  déterminent  à  faire  mettre  en  prifon  &  Cléomene 
&  Magas.  A  cette  nouvelle ,  Agiatis  vient  demander 
au  Roi  la  liberté  de  fon  mari.  Le  Roi  la  met  à  un 
prix  qui  ne  peut  convenir  à  la  vertu  d'Agiatis;  iJIa 
prefTe  encore,  &  elle  lui  répond  : 

AGIATIS. 

J'aime  mieux  fon  malheur  que  ta  bonne  fortune  > 

Puifqu'il  doit  cefmoigner  à  la  poflérité 

L'excès  de  mon  courage  ,  &  de  ta  cruauté  ; 

Soûle  ,  foule  tes  yeux  de  l'objet  lamentable  , 

De  l'injufte  trépas  d'un  Prince  miférable  ; 

Comprends  dans  fon  arreft ,  èc  mes  enfans ,  Sc  mo!« 

>t<ais  fçache  que  le  Ciel  eft  au-deffus  de  toij 

Qu'il  fçait  venger  le  fang  qu'on  verfe  fur  la  terre  , 

Que  c'efl:  de  fes  vapeurs  que  fe  fait  le  tonnerre  j 

It  qu'enfin  rinjuftice  ,  ôc  l'inhumanité. 

Trouvent  le  châtiment  qu'elles  ont  mérité. 

Adieu,  va  jufqu'au bout,  opprime  l'innocence.* 

Kous  pouvons  manquer  d'heui ,  mais  non  pas  de  confiance. 

Agiatis  n'ayant  pu  rien  obtenir  de  Ptolomée  >  (e 
tue  ;  Crateficlée  fuit  fon  exemple.  Les  deux  fils  de 
Cléomene  fçachant  le  malheur  de  leur  père ,  &  té- 
moins de  la  fin  tragique  de  leur  mère,  fe  jettent  par 
uoe  fenêtre,  &  meurent.  Cependant  Cléomene  qui 
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Ignore  toutes  ces  cataftrophes ,  fe  fauve  de  fa  prifon  i 
&  avant  raflemblé  les  Spartiates  qui  l'avoient  fuivi  » 
fe  met  à  leur  tête  &  rend  la  liberté  à  fon  ami  Magas. 
Celui-ci  va  fur  le  champ  trouver  fon  frère,  pour  tâ- 
cher de  le  fléchir  en  faveur  de  Cléomene.  Pendant 
ce  tems-là ,  les  deux  perfides  confidens  ayant  rafTem- 
blé  les  troupes  Egyptiennes ,  font  attaquer  Cléome- 
ne ;  le  Capitaine  des  Gardes  de  Ptolomée  lui  viene 
faire  ainfi  le  récit  de  ce  combat. 

GENANTE. 

Après  que  Cléomene 
lut  fait  tous  fes  efForts  pour  délivrer  Magas, 
Et  que  de  tous  les  fîens  il  eut  fceu  le  trefpas  > 
Se  tournant  vers  fes  gens  qui  ie  fuivoicnt  fans  ceiTc,' 
Il  leur  dit  qu'il  falloit  s'arracher  de  la  prefTe  , 
Ft  foudain  s'eflançant  au  travers  des  Soldats 
Qui  l'avoient  entouré  ,  par  l'efifort  de  fon  bras 
Il  fe  fit  faire  jour  ,  en  mit  plufieurs  en  fuite, 
it  fauva  du  péril  fa  perfonne  ,  &  fa  fuite. 
Nos  plus  vaillans  guerriers  efprouvent  fa  fureur* 
Ici  tombe  Chriferme  ,  5c  là  le  Gouverneur. 
Une  grefle  de  traits  fond  en  vain  fur  fes  armes  j 
Ilsfemblent  rcpoulîés  par  la  force  des   charmes: 
Là  les  uns  aiTuroient  qu'il  eftoit  immortel , 
Les  autres  dans  leur  cœur  lui  drefïbient  un  autel  , 
Et  vos  chefs  avoient  peur  qu'en  ce  péril  extrême. 
Le  peuple  fe  tournaft  pour  lui  contre  vous-même  j 
Chacun  en  murmuroit  ',  mais  enfin  leur  pouvoir 
Rangea  tous  les  mutins  aux  termes  du  devoir. 
Cependant  Cléomene  exhortoit  fes  Gendarmes 
A  fe  faire  mourir  avec  leurs  propres  armes  : 
Mourons,  leur  difoit-il,  pluftoft  que  de  fouffrir 
Q,tt'un  Yaiûqueut  aie  pouYQii;  di  row  faire  mourir; 
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Sauvons  rhonneur  de  Sparte ,  ôc  montrons  à  la  terre 
Qu'jI  n'eft  permis  qu'à  nous  de  nous  vaincre  à  la  guerre  ; 
Que  nous  içavons  parer  tout  le  refte  des  coups , 
Et  qu'il  n'eft  deu  qu'à  nous  de  triompher  de  nous. 
II  dit,  &  tous  les  fiens approuvant  fa  harangue, 
firent  faire  à  leurs  mains  l'office  de  leur  langue  , 
S'eflancent  l'un  fut  l'autre  ;  8c  leurs  nobles  fureurs 
Confondent  les  vaincus  avecqucs  les  vainqueurs. 
Hipotas  le  premier  ,  tranlporté  de  colère  , 
Enfonce  fon  poignard  dans  le  fein  de  fon  frerc. 
Sur  le  point  que  Mégiile  ,  imitant  fa  futcur , 
Xui  donne  un  coup  d'efpée ,  6c  lui  perce  le  cŒUt. 
Chacun  court  à  la  mort,  perfonne  n'y  téhfte  ; 
luphorbe  impatient  f.'  jette  fur  Mégifte  , 
Tous  deux  tombent  à  terre  ,  6c  le  plus  fort  des  deux 
Saute  fur  le  plus  foible  ,  6c  le  prend  aux  cheveux  > 
ruis  hauffant  fou  efpée  à  frapper  toute  prefte , 
Il  fent  le  coup  mortel  d'un  autre  qui  l'arrefte. 
In  moins  d'un  tourne-main  ,  Cléarque  tout  petcç 
Tombe  fur  Polémas  ,  que  Pifte  aterralTéi 
îvlégiftoime  fur  Pifte ,  Eras  fur  Mégiftonne  , 
Et  la  mort  à  i'envi  fe  reçoit ,  6c  fe  donne. 
Cléomene  en  riant  préfente  alors  fon  fein  j 
Mais  chacun  en  deftourne  6c  le  fer  6c  la  main  : 
Quoi  î  dit-il ,  mes  amis ,  fuis-je  alTez  miferable 
Pour  ne  pas  méritet  une  mort  honorable  î 
A  moi ,  mes  Compagnons ,  mes  Compagnons  à  moi  r 
Frappez ,  frappez  fans  peur ,  6c  fauvez  voftrc  Roi. 
A  ces  mots,  tous  les  iîens  renforçant  leur  courage, 
Sembloient  fe  préparer  à  ce  fanglant  hommage  , 
Quand  le  plus  avancé  lui  donnant  dans  le  flanc  , 
Arrefte  leur  envie  ,  8c  tcfpand  ce  beau  fang. 
Ce  coup  hafte  la  fin  de  ce  combat  funefte , 
Cléomene  en  tombant  fait  tomber  tout  le  refte  , 
Et  dans  moins  d'un  inftant ,  on  veit  tous  ces  guerriers 
Accable*  fous  le  faix  de  leurs  propres  lauriers. 
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'Aînfî  leur  défefpoir  a  fait  fans  réfîfrance , 

Ce  que  n'avoir  pas  pu  toute  noftre  puiifance  j 

Aiiiiî  le  Roy  de  Sparte  en  ce  noble  courroux. 

Triomphant  de  lui-même,  a  triomphé  de  nous. 

L'on  a  veu  fur  le  champ  un  ferpent  effroyable 

S'eftendrc  fur  le  corps  de  ce  Roy  mifcrable  j 

It  quand  quelques  Soldats  vouloient  s'en  approcher  > 

Faire  tous  fcs  efforts  pour  les  en  empefcher. 

Tout  le  peuple  s'afTemble ,  èc  ce  nouveau  fpe<fiacle 

Par  les  plus  avifez.  eft  pris  pour  un  miracle  j 

Mefme  on  croit  que  les  Dieux  veulent  venger  la  morC 

De  ce  Roy  malheureux  qu'on  accufoit  à  tort  j 

Un  murmure  confus  par-tout  fe  fait  entendre. 

On  parle  de  Magas ,  &;  de  ne  plus  attendre  , 

It  je  pars  à  l'inftant  pour  vous  en  advertir. 


En  effet ,  Magas  paroît ,  accable  Ton  frère  de  re- 
proches :  Ptolomée  craint  qu'il  ne  vienne  lui  ravir  la 
Couronne  ;  mais  Magas  le  raflure ,  &  lui  dit  qu'il  ne 
veut  point  l'imiter  dans  ks  crimes ,  &  qu'il  fçait  trop 
le  rcfpeâ:  qu'il  doit  à  Ton  frère  &  à  fon  Roi  ;  enfuite 
il  lui  montre  un  poignard  :  Ptolomée  lui  demande 
quel  ufage  il  en  veut  faire  ;  il  lui  répond  ; 


Finir  d'un  même  coup  ma  vie  &  ma  mifere, 
ït  par  cette  aûion  te  laiiTer  des  remords , 
Qui  te  fafTent  fans  cefTe  endurer  mille  morts; 
Adieu  barbare  ,  adieu  j  vy  ,  tyran  fanguinaire , 
Et  règne  déformais  fans  avoir  peur  d'un  frère. 
Cependant  ne  crains  pas  qu'un  peuple  révolté 
PuuifTe  les  effets  de  ta  méchanceté  j 
Je  m'en  vay  l'appaifer  ,  6c  te  tirer  de  peine, 
£t  puis  j'iray  mouric  aupûs  de  Clcomene* 

Ggiii 
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Ptolomée,  livré  à  lui-même,  fe  fent  déchirer  par  fe§ 
remords,  &  déplore  le  malheur  qu'il  a  eu  de  fe  livrer 
aux  perfides  confeils  de  fes  deux  infâmes  confidens , 
qu'il  chafle  pour  jamais  de  fa  préfence. 

Cette  pièce  n'eft  pas  fans  mérite  ;  il  y  a  cependant 
on  grand  défaut,  c'eft  que  le  rôle  de  Ptolomée  n'eft 
pas  décidé  :  il  commet  bien  des  crimes,  &  il  a  ce- 
pendant des  vertus;  c'eft  un  Prince  foible  qui  fe  livre 
aveuglément  aux  confeils  de  ceux  qui  fçavent  adroi- 
tement flatter  fes  paflîons  :  fouvent  on  l'abhorre,  quel- 
quefois on  le  plaint.  Enfin  l'on  voit  clairement  que 
ce  font  (qs  deux  confidens  qui  ont  corrompu  fon  ame , 
6c  ces  confidens  ne  font  pas  aflez  punis. 

(SUJET  DE  DOM  QUICHOTTE,  première 
Partie.  )  Le  roman  du  fameux  Cervantes  eft  trop  con- 
nu ,  pour  exiger  que  je  fafle  un  long  détail  de  cet  ou- 
vrage ,  &  des  deux  pièces  fuivantes.  Boufcala  mis  eu 
adtion  quelques  exploits  du  Héros  de  la  Manche  &  de 
fbn  Ecuyer ,  &  les  autres  feulement  en  récit.  Malgré 
la  gaieté  du  fujet,  la  plupart  des  fcènes  font  froides  & 
languiflantes  ,  quoiqu'aÎTez  bien  écrites  ;  la  verfifica- 
tion  en  eft  aifée ,  &  l'Auteur  n'a  point  abufé  de  la  li- 
cence que  l'on  fe  donnoit  encore ,  de  fe  fervir  des  ex- 
preflîons  les  plus  libres  :  en  tout ,  quoique  je  necroye 
pas  qu'on  puifTe  faire  aucun  ufage  ni  tirer  aucun  parti 
de  ces  trois  pièces  ,  elles  ne  font  pas  fans  mérite. 

Cardenio  &  Fernand  s'étant  raccommodés  avec 
leurs  maîtrelTes,  veulent  pour  s'amufer  profiter  de  la 
folie  de  Dom  Quichotte  &  de  Sancho:  Dorothée  fe  fait 
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paffer  pour  la  Reine  de  Micomicon ,  &  vient  implo- 
rer le  recours  du  brave  Chevalier ,  qui  lui  promet  de 
la  remettre  bien-tôt  fur  fon  Trône.  La  fourberie  efi: 
prête  à  fe  découvrir  :  Sancho  ayant  apperçù  Dom 
Fernand  embrafler  la  prétendue  Reine  y  il  en  vient 
rendre  compte  à  fon  maître ,  en  prélence  de  l'Ecuyer 
de  cette  fauiTe  Princeffe. 

SANCHO. 

Monfîeur ,  vous  pouvez  bien  me  donner  votre  lance  , 
Et  remettre  àTarçon  l'armet  ou  le  baflîn. 

DOM    QUICHOTTE. 

Pourquoyî 

SANCHO. 

Parce. 

DOM     QUICHOTTE- 

Refponds. 

5  A  N  C  H  O. 

L'adventure  efl  à  fin.' 
1  a  Reine  efl  fatisfaite ,  &  dans  cette  taverne  , 
Dieu  fçait,  6c  nous  aufTi ,  comme  elle  fe  gouvemf. 
Un  jeune  Chevalier  la  tient  entre  fes  bras, 
Qui  lui  parle  d'amour  ,  la  baife  à  chaque  pas  j 
ille  le  baife  auflî  :  bref,  a  font  des  merveilles. 

L'  E  S  C  U  Y  E  R. 
Vous  pouvez  vous  tromper. 

DOM    QUI  C  H  OT  TE. 

Croiray-je  à  mes  oreilles  ? 
SANCHO. 
Monfeîgneur  l'Efcuyer ,  croyez  que  pour  ce  poinS: 
3'ay  des  yeux  clairyoy*»* ,  §«»  qui  ne  trompent  point. 

G  g  iy 
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Voftrc  maîtrefTe  a  torr  d'abufer  de  mon  maître , 
Et  s'il  croit  mon  confeil ,  il  vous  fera  cognoîtrc# 

DOM     QUICHOTTE. 
Taifez-vous, 

S  A  N  C  H  O. 

3e  ne  puis ,  c'eft  un  trop  lafche  touf^ 
L'ESCUYER. 
Vous  vous  cfchaufFcz  trop. 

S  A  N  C  H  O. 

Perdre  une  ifle  en  un  ]OUt  î 
luffiez-vous  plus  de  batbe ,  ôc  fuft  votre  vifage 
Moins  femblable  à  celuy  d'un  Barbier  de  village  , 
Que  je  cognois  fort  bien  ,  vous  apprendrez  enfia 
Que  s'attaquer  à  nous ,  ce  n'ell  pas  eftrc  fin  , 
St  que  voftre  maîtreflfe. 

i'  E  S  C  U  Y  E  R. 

Ah  !  vous  devriez  vous  taire» 
D'unt  Reyne.  .  . . 

S  A  N  C  H  O. 

Elle  l'efl  auflî  peu  que  ma  mère* 

DOM    QUICHOTTE. 

Quel  démon  t'a  féduit  ] 

h  me  faire  un  difcouts  qui  te  perd  ÔC  me  nuit> 
Rcfponds ,  traiftre. 

S  A  N  C  H  O. 

3'ai  vcu. 

DOM    QUICHOTTE, 

Tu  perfiAcs  ! 

S  A  N  C  H  O. 

N'importe. 
3'ay  vcu  ce  que  j*ay  dit,  ou  le  Diable  m'emporte, 
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Et  VOUS  me  faites  tore  de  me  traiter  ainfî  : 
Monlîeur  qui  la  baifois  vcus  le  peut  dire  auffi , 
*  Et  ces  autres  Meflîeurs,  qui  l'auront  veu  fans  doute} 
Car  ils  eAoient  préfens. 

La  Reine  qui  furvient  ^  ne  paroît  point  troublée 
de  cette  accufation  ,  &  rejette  la  prétendue  vifion 
de  Sancho  fur  le  Magicien  ennemi  de  la  gloire  da 
Chevalier  :  il  en  cft  bien-tôt  perfuadé,  &  brû'e  d'im- 
patience de  partir  pour  mettre  hn  à  cette  aventure. 
Cefl:  ainfi  qu'il  s'exprime  à  Sancho. 

DOM     QUICHOTTE. 

Des)à  de  routes  parts  la  terre  eft  éclairée , 
Apollon  a  quitté  la  couche  de  Nerée , 
Les  Eiloiles  de  peur  fe  cachent  à  nos  yeux , 
5ous  un  épais  manteau  de  la  couleur  des  cîeux  ; 
Il  femble  qu'au  fommet  les  montagnes  s'allument  ^ 
Que  les  bois  fout  dotez  ,  6c  que  les  plaines  fument. 
Desjâ  les  laboureurs  meinent  leurs  bœufs  aux  champs  > 
Tous  les  cocqs  du  logis  ont  achevé  leurs  chants  i 
Mille  oifeaux  éveillez  ,  d'une  voix  ravivante  , 
Saluent  à  l'envi  la  lumière  naiffante  , 
L'ombre  s'efvanouit ,  la  clarté  fuit  fcs  pas , 
It  bref,  il  eft  grand  jour  &  nous  ne  partons  pas  i 

S  A  N  G  H  O. 

Desjà  dedans  Seville  à  la  place  publique, 

On  entend  jargonner  maint  courteaur  de  boutique; 

Desjà  l'on  voit  trotter  nombre  de  crccheteurs , 

De  pages ,  de  laquais ,  &  de  folliciieurs , 

It  desjà  maint  beuveur ,  pour  foulagcr  fa  teftc  9 

Dedans  le  cabaret  prend  du  poil  de  la  befte  : 

Ici  dans  le  logis  tout  le  monde  eft  debout , 

la  maîtieiTe  a  fçufïlç  U$  chandçlks  par- tout» 
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L'hofte ,  les  bras  troullez ,  &  le  bonnet  en  tefte, 
Goulle  du  bout  du  doigt  les  faulces  qu'il  appreftej 
Desjà  le  marmiton  commence  de  couper 
La  cuiiïe  d'un  poulet  qui  relU  du  fouper  ; 
Desjà  de  tous  coftez  les  poules  déjuchées 
Vont  becquer  près  du  cocq  pour  eftre  recherchées; 
la  plufpart  des  pigeons  ont  desjà  pris  l'eflbr  , 
Le  vacher  a  donné  le  dernier  coup  de  cor , 
La  truye  &c  fes  cochons  vont  fouiller  dans  la  plaine 
Roflînante  &  grifon  ronflent  après  l'aveine  , 
Pluftoft:  qu'après  le  jour  de  nos  fanglans  combats  ; 
ït  bref,  il  eft  grand  jour ,  ôc  nous  ne  partons  pas  i 

En  même-tems  la  CoratefTe  Trifalde  vient  fe  jetter 
aux  pieds  du  Chevalier ,  &  implore  fon  fecours  con- 
tre le  Géant  Malembrun ,  avec  la  permiflîon  de  la 
Reine  de  Micomicon ,  avec  qui  il  étoit  engagé  ;  il 
monte  fur  le  cheval  de  bois ,  ayant  fon  fidèle  Sancho 
en  croupe  >  dans  l'intention  d'aller  combattre  le  Géant, 
Et  ils  ont  enferable  cette  converfation. 

LA     C.     TRIFALDE. 

Desjà  vous  fendez  l'air 
Plus  vîfle  que  les  traits  qui  partent  du  tonnerre  ; 
Sanche  ,  tenez-vous  bien  ,  vous  panchez  vers  la  terre. 

DOM     QUICHOTTE. 
Ke  me  ferre  pas  tant. 

SANCHO. 
Ace  que  je  puis  T'oie  f 
Nous  irons  doucement. 

FERNANDE, 

Gude-coi  bien  de  cheoir. 
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Valeureux  Efcuyer  -,  car  fans  doute  la  cheute 
Du  baftard  d'Apollon  qui  fie  la  culebute  , 
Du  zodiaque  en  bas ,  fut  moindre  mille  fois 
Que  la  tienne  arrivant  des  lieux  où  je  te  vois  : 
Infin  l'efloignement  vous  cache  à  noftre  veue. 
Vous  volez  à  préfent  au-deflus  de  la  nue  j 
Allez ,  allez  en  paix ,  le  Ciel  guide  vos  pas. 

S  A  N  C  H  O. 
Si  nous  étions  fî  hauts  qu'ils  ne  nous  vilTent  pas, 
les  pourrions-nous  entendre  ? 

D  O  M     QUICHOTTE. 

En  pareille  adventure 
La  magie  travaille ,  &  non  pas  la  nature  j 
C'eft  pourquoi  je  veux  croire  ,  &  tiens  pour  affeuré 
Que  nous  foramcs  bien  près  du  plancher  azuré. 

F  E  R  N  A  N  D  E  ,  ^-^5. 
Donnez-moi  ce  flambeau. 

DO  M     QUICHOTTE. 

Bon  Dieu  !  quelle  lumière! 
Serions-nous  près  du  feu  qui  brufle  fans  matière  ? 
A$-tu  rien  defcouvertî 

S  A  N  C  H  O. 
Ma  barbe  tïx  toute  en  feu. 
Je  veux  réfolument  me  defcouvrir  un  peu. 

FERNANDE  fe  retirant  &  Lxs. 
îl  fe  faut  reculer. 

DOM     QUICHOTTE. 
Garde-toi  de  le  faire. 
S  A  N  C  H  O. 
Ma  foi ,  je  le  ferois  s'il  étoit  nécelTaire  : 
En  deufTai-jc  mourir  :  mais  je  ne  fçai  comment 
Au  travers  mon  bandeau  je  vois  parfaitement. 
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DOM     QUICHOTTE. 
Tu  vois  parfaitement,  &  que  vois- tu  î 

S  A  N  C  H  O. 

Merveille  ^ 
Mais  dont  la  nouveauté  n'eut  jamais  de  pareille  ; 
La  terre  comme  un  pois. 

C  A  R  D  E  N  I  E  hs. 

Ecoutez  comme  il  ment  ! 
DOM    QUICHOTTE.,. 

Ne  deCcouvres-tu  point  fur  ce  bas  élément 
Des  Villes ,  des  Châteaux  î 

S  A  N  C  H  O. 

Non ,  mais  bien  plufîeurs  hommes; 

DOM     QUICHOTTE. 

Te  paroi{îent-ils  gros? 

S  A  N  C  H  O. 
Pas  plus  gros  que  des  pommes» 
DOM     QUICHOTTE. 
Sanchc ,  vous  vous  trompez. 

S  A  N  C  H  O. 

7e  ne  me  trompe  point  l 
Ce  que  je  viens  de  dire  eft  vrai  do  poinft  en  poinû. 

FERNANDE  baj. 
Quel  menteur  obftinc  ! 

DOM     QUICHOTTE. 

Pourtant  fi  Sanchc  n'erre," 
Il  eft  bien  afTeuré  qu'il  ne  voit  point  la  terre  j 
Car  eftant  comme  un  pois ,  il  eft  tout  évident 
Qu'un  feul  homme  U  couvie  éuQt  beaucoup  plii5  grand. 
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FERNANDE  ^o/. 
Le  menteur  eft  furpiis, 

S  A  N  C  H  O. 

Ec  pourtant  il  me  fembic 
Qu'une  pomme  6c  des  pois  fe  peuvent  voir  eniembic  j 
Croyez  ce  qui  vous  plaift ,  mais  c'eft  la  vérité  ; 
Je  voy  le  monde  entier  par  un  petit  coté. 

Les  fufées  ayant  fait  éclater  le  cheval,  Dom  Qui- 
chotte &  Sancho  tombent  à  terre ,  &  l'on  perfuade 
au  Chevalier  qu'il  a  mis  à  fin  la  plus  terrible  aventu- 
re. Il  fe  retourne  alors  à  la  Reine,  en  l'afTurant  qu'il 
brûle  d'impatience  d'employer  fes  armes  viftorieufea 
à  fon  fervice  ;  c'eft  ainfi  que  fe  termine  la  première 
pièce  de  Dom  Quichotte. 

(SUJET  DE  DOM  QUICHOTTE ,  deuxième 

Partie.)  Cette  pièce  commence  ainfi  :  Dom  Quichotte^ 
^tant  de  retour  dans  fon  village ,  6c  fe  préparant  à 
partir  pour  de  nouvelles  expéditions  ,  il  veut  déter- 
miner Sancho  à  le  fuivre;  celui-ci  s'y  rend,  mais  il 
lui  fait  part  de  quelques  objedions  que  lui  a  fait  fa 
femme.  Voici  la  fcène  qu'ils  ont  enfemble. 

s  A   N  c  H  E. 

Infin  après  avoir  querellé  bien  des  fois , 
3'ai  difpofc  ma  femme  à  ce  que  je  voulois  ; 
ïlle  ne  fe  plaint  plus  de  voir  que  je  la  quitte. 
DOM     QUICHOTTE. 

Nous  pouvons  donc  partir. 

S  A  N  C  H  E. 

Non  pas  encor  fi  vifte; 
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Elle  m'a  confeillé  qu'au  moins  à  tout  hazard 
J'efcrivifie  avec  vous  avant  notre  defpart , 
Et  quoy  qu'on  paille  dire ,  on  eft  digne  de  blâme 
De  mefprirer  toujours  les  confeiîs  d'une  femme  ; 
La  mienne  en  cet  endroit  parle  avec  jugement. 

DO  M     QUICHOTTE. 

Mais  quel  eu.  ce  confeil  ?  dites-le  clairement. 

S  A  N  C  H  E. 

Vous  fçivez  que  la  mort  ne  refpede  perfonne  , 

Et  qu'il  faut  malgré  nous  vouloir  ce  qu'elle  ordonne  i 

EuIIîez-vous  mieux  armé  que  n'eft  un  Jaquemard  , 

Vous  ne  fçauriez  parer  la  pointe  de  fon  dard. 

Lors  que  moins  on  y  penfe  elle  nous  vient  furptendic  > 

Et  le  même  Amadis  ne  s'en  put  pas  défendre  ; 

Tant  d'autres  Chevaliers  que  je  n'ai  pas  connus. 

Dont  vous  m'avez  parlé  ,  que  font-ils  devenus» 

Ils  ont  fubi  la  loy  qu'il  nous  faudra  tous  fuivre , 

On  les  a  veu  mourir  ,  fi  l'on  les  a  veu  vivre  : 

(Car  pour  ce  dernier  poindl ,  il  m'eft  un  peu  fufpeft.  } 

DO  M     QUICHOTTE. 

Taifez-vous,  ou  parlez  avec  plus  de  refpcd, 

S  A  N  C  H  E. 

Je  dis  donc  que  la  mort ,  cette  vieille  damnée , 

Vous  peut  exterminer  dans  une  matinée  j 

Et  ce  coup ,  quoique  grand  ,  ne  me  furprendroit  pasj 

Car  fa  faux  tranche  mieux  que  voftre  coutelas. 

In  vain  centre  fa  force  on  oppoCe  les  charmes. 

Que  les  Magiciens  marmotent  fur  les  armes  j 

Le  Cimeterre  ardent,  Flamberge  ,  Durandal, 

Qui  coupoient  comme  beurre  ,  acier ,  marbre  Se  métal  ^^ 

Et  tant  d'autres  encor  dont  vous  parlez  fans  celle. 

N'ont  eu  de  quoy  tenir  contre  cette  diableflc. 
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DOM     QUICHOTTE, 
Enfin  à  quel  defTein  tendent  tous  ces  difcours  * 
S  A  N  C  H  E. 

Tous  ceux  qui  lesportoient  ontveu  finît  leurs  jours. 
Et  malgré  leurs  armées ,  leurs  lances  èc  leurs  brettes  , 
Ces  fendeurs  de  nazeaux  font  morts  comme  des  beftes. 
Mais  ce  qui  plus  m'eftonne  ,  eft  de  voir  qu'à  fon  choix 
La  mort  fauche  en  tout  temps  les  fubjeûs  ôc  les  R  07s, 
Le  fage  avec  le  fou ,  le  pauvre  avec  le  riche , 
Le  Maillre  &  l'Efcuyer ,  le  prodigue  &:  le  chiche. 
Le  Jeune  &  le  Vieillard  ,  le  malade  ôc  le  fain  , 
Le  Lâche  &  le  Vaillant ,  le  Noble  &  le  Vilain  , 
Le  plus  petit  afnon  comme  le  plus  grand  afne  , 
It  dedans  un  Chafteau  comme  en  une  cabane. 
D.     QUICHOTTE. 
Sanche ,  venons  au  point  j  c'eft  par  trop  difcourir. 

S  A  N  C  H  E. 
Ayant  donc  reconnu  qu'il  nous  faut  tous  mourir. 
Ma  femme  trouve  bon. 

D.     QUICHOTTE. 

Parle  donc,  que  veut-cUcJ 

S  A  N  C  H  E. 
Elle  veut. 

D.     QUICHOTTE. 

Tes  difcours  me  rompent  la  cervelle  , 
Abroge,  fi  tu  peux. 

S  A  N  C  H  E. 

Monfieur  ,  ma  femme  veut, 
D.     QUICHOTTE. 
C^eft  être  bien  prudent  de  vouloir  ce  qu'on  peut  ; 
Mais  patU,  Cl  (u  yeux. 

S  A  N  C  H  E. 
Monfieux:. 
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V.     QUICHOTTE. 
Parle. 
S  A  N  C  H  E. 

3'enrage  j 

taiflêz-moî  donc  parler. 

D.     QUICHOTTE. 

Tanc  de  caquet  m'outrage  j 
Achevé  donc  ,  maudit. 

S  A  N  C  H  E. 
LaiiTez-moi  commencer  : 
Ma  femme  a  donc  pcnfé. 

D.     QUICHOTTE. 

Qu'a-t-elle  pu  penfcrî 
Qu'cft-ce  »  Parle  ,  6c  fois  bref. 

S   ANCHE. 

Ah  î  Dieu  que  j'ai  de  peine  ! 
C'cft. 

D.     QUICHOTTE. 

Quoy? 

S  A  N  C  H  E. 
C'eft  ce  que  c'eft  ;  laifTez-moi  prendre  haleioff*' 
Malheureux  que  je  fuis  !  j'ai  l'efpiit  tout  confus. 

D.     QUICHOTTE. 
Mais  qu'eft-ce  î  Parle  enfin. 

S  A  N  C  H  E. 

Il  ne  m'en  fou  vient  plus; 
Voilà  le  bel  effet  de  vollrc  impatience. 

D.     QUICHOTTE. 

Dires  pluioft  celui  de  voftce  impertinence. 
Si  tout  du  premier  coup  vous  m'eulficz  raconté 
Ce  (^u'oa  vv'us  avoi(  iit)  \ç  vous  euiTe  efcoucc 
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^?âis  puifquc  le  dcGr  d'exercer  voftre  langue, 

Vous  a  fait  dégorger  cecce  belle  harangue  , 

Que  vous  n'avez  rien  dit  de  ce  que  vous  deviez, 

Lorfque  je  le  voulois  &  que  vous  le  pouviez  y 

Voilre  punition  me  femble  légicime  , 

le  mefme  de  beaucoup  moindre  que  voftre  crime  î 

Or  ,  parlez  à  cecce  heure  en  tome  liberté. 

S  A  N  C  H   E. 

C'eft  ,  ce  n'efi:  pas  cela  ,  je  me  fais  mécompte  ; 
£c  de  grâce,  Montîeur  ,  aidez  à  ma  mémoire. 

DOM     QUICHOTTE. 

Tu  parlois  de  ta  femme  ,  &  qu'il  la  falloir  croire, 

S  A  N  C  H  E. 

Ah  !  bon  ;  je  m'en  fouviens  :  ma  femme  m'a  donc  dit  j 

Que  je  ne  devois  pas  m'engager  à  crédit , 

£t  qu'en  attendant  l'Iile  ou  bien  quelque  Royaume  , 

Qui  doibt  changer  en  dais ,  mon  pauvre  toid  de  chaume  j 

Il  feroit  à  propos  pour  nourrir  mes  enfans. 

Que  vous  m'aingnafTiez  des  gages  tous  les  ans. 

DOM     QUICHOTTE. 
Des  gages  ,  ignorant  !  il-eft  facile  à  croire 
Que  ta  femme  ny  toy ,  n'avez  point  lau  l'hifloîrc 
Voyez  les  Amadis,  les  Platirs  ,  les  Renauds  , 
L'Archevefque  Turpin  ,  Tirante  ,  Roncevaux, 
Tous  les  trois  Palmerins  ,  Bernard  de  Straparolc, 
îcavalié  de  Phebe  ,  Olivante  ,  Gilpole  , 
Roland  le  furieux,  Spkndian  ,  Philifmard  , 
Les  quatre  Fils-  Aymon  ,  Jean  de  Paris ,  Richard , 
Morgand  ,  Robert-le-Diable  ,  Se  Pierre  de  Provence  j 
Et  vous  condamnerez  votre  cralï;  ignorance  y 
Car  vous  n'y  verrez  point  que  jamais  Cavalier 
Ait  traité  de  la  forte  avec  fon  Efcuyer  , 
Et  je  ne  voudrois  pas  ,,pour  plaire  à  voftre  femme. 
Contrevenir  à  l'ordre ,  ôc  nas  charge?  de  blâme: 

7ome  U.  H  h 
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Mon ,  je  n'en  ferai  rien. 

S  A  N  C  H  E. 
Monfieur  , 
DOM     QUICHOTTE. 

N'en  parlons  plus,' 
S  A  N  C  H  E. 
7e  me  contenterai  de  deux  cent  mille  écus. 
Ceft  peu  pour  un  grand  Roy,  tel  que  vous  devez  être» 

DOM     QUICHOTTE. 
Si  vous  me  fervez  bien  je  vous  dois  reconnoître  i 
Ne  vous  mêlez  de  rien ,  repofez  vous  fur  moy  > 
Je  vous  donnerai  l'ifle  ,  où  }e  vous  ferai  Roy. 

S  A  N  C  H  E. 
Dieu  le  veuille  !  à  propes,  dites-moi ,  je  vousprîç 
Si  par  quelque  accident  de  la  Chevalerie 
Je  puis  devenir  Roy  ,  comme  je  le  prétens. 
Ma  fem  me  fera  Reyne  ,  &  mes  fils  des  Infants." 
DOM     QUICHOTTE, 
Qui  doute  de  cela  î 

S  A  N  C  H  E. 

Moi ,  j'en  doute  8c  je  penfe 
Que  c'eft  un  peu  beaucoup  pour  Monfîeur  Sanche  Pancc^ 

DOM     QUICHOTTE. 

D'une  telle  façon  le  dez  pourroit  tourner 

Que  j'aurois  dans  uois  jours  cenr  lues  à  donner,' 

{t  fi  je  les  avois. 

SANCHE. 
Vous  m'en  donneriez  une, 
DOM     QUICHOTTi, 
Afluré  que  je  fuis  de  ma  bonne  fortune  > 
Je  te  donnerois  tout. 
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s  A  N  C  H  E. 
Que  de  biens  à  la  fbys  î 
Pâttons ,  Monfîeur  ,  panons ,  allons  nous  faire  Roys. 

Après  quelques  aventures  prifes  du  roman ,  le  Che- 
valier arrive  chez  la  Ducheffe ,  où  on  lui  joue  tous 
les  tours  pofllbles  ;  on  fait  paroître  fucceffivemenc 
devant  lui  les  filles  du  grand  5ophi  ,  le  Géant  Li- 
ryandée,  Alquif,  Archelaûs,  Merlin  ,  &  Dulcinée; 
&  pour  le  détromper  de  Tes  idées  chimériques ,  on 
lui  fait  voir  que  ce  font  des  domeftiques  de  la  mai- 
foa  qui  ont  joué  ces  perfonnages  ;  mais  loin  que  cela 
îe  guéride  de  fa  folle,  il  n'en  eft  que  plus  déterminé 
à  chercher  les  aventures  ;  &  la  pièce  fiait  par  ces  qua. 
tre  vers  que  dit  Sancho. 

Allons  où  vous  voudrez ,  Sanche  n'eft  pas  capable 
De  vous  abandonner ,  allaiîîez  vous  au  Diable  ; 
Pourfuivcz  feulement  le  defîein  d'être  Roi, 
3e  vous  refponds  toujours  de  raon  ame  &  de  moi. 

(SUJET  DU  GOUVERNEMENT  DE 
SANCHO-PANSA.)  Dom  Quichotte,  avec  le 
Duc  &  la  Ducheiïe ,  conduifent  Sanche  dans  fon  Iile  ; 
ce  Chevalier  faifit  cette  occafion  pour  débiter  les  plus 
belles  maximes  à  Ton  Ecuyer  ,  fur  la  façon  dont  il  doit 
fe  conduire  dans  fa  nouvelle  dignité  ;  il  lui  confeille 
enfuite  de  fe  défaire  de  cette  mauvaife  habitude  d'en- 
tafler  toujours  proverbes  fur  proverbes  j  il  lui  dit  ; 

H  h  i j 
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DOM  QUICHOTTE. 
Bannis  de  tes  difcours  ces  proverbes  antiques , 
Donc  tu  te  fers  II  mal  dans  toutes  tes  répliques. 

S  A  N  C  H  E. 
Quant  à  ce  dernier  point,  pour  ne  vous  point  mentir  j 
Monfeigneur  Dom  Quichot ,  je  n'y  puis  confentir  : 
De  route  ma  maifon  je  n'ai  d'autre  liéritage  , 
Les  proverbes  enfin  ont  efté  mon  parcage. 
J'en  fçai  plus  qu'un  grand  Livre ,  Se  quand  je  veux  parler,' 
Ils  veulent  tous  (orcir  jufqu'à  fe  quereller. 
C'eft  poutquoi  quelquefois  j'en  mets  en  évidence , 
Qui  n'ont  aucun  rapport  avec  ce  que  je  penfe. 
Pourtant  à  l'avenir  j'en  peferai  les  mots , 
Et  n'en  citerai  point  qui  ne  foie  à  propos. 
Qui  ne  fçait  fon  mcftier  qu'il  ferme  fa  bojtique  ,' 
La  fcience  par-tout  vaut  moins  que  la  pratique. 
Jamais  fans  Pappetit  on  ne  ht  bon  repas , 
On  verroit  fans  la  peur  d^  courageux  Soldars  ^ 
Er  jai  roujours  tenu  pour  maxime  ailurée  , 
Que  bon  renom  vaut  mieux  que  ceinture  dorée,' 

DOM  QUICHOTTE. 
Eh  bien  !  ne  voilà  pas  un  difcoUrs  bien  fuivyî 
Tu  fais  bien  ton  profit  de  ce  que  je  te  dy. 

S   A  N  C  H  E. 
£n  quoy  manqué-je  donc  î 

D.     QUICHOTTE, 

Dy-moy  ,  je  t'en  conjure^ 
Pourquoy  vas-tu  parler  de  renom ,  de  ceinture  , 
De  Soldats,  d'appecit ,  de  meftier ,  de  repas  î 

S  A  N  C  H   E. 
Je  vous  jure  ma  foy  que  j  e  n'y  penfois  pas , 
Et  que  dorefnavant  j'auray  foin  de  ms  taire. 
Tour  ne  riçn  alléguer  qui  vous  puiile  déplaire  ç 
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Aux  Seigneurs  les  honneurs,  fouvent  trop  parler  nuit , 
La  parole  fait  l'homme  ,  on  cognoift  l'arbre  au  fruit. 
Pourranc  avec  le  temps  toutes  chofes  fe  changent  : 
II  fait  mauvais  aux  bois  quand  les  loups  s'entrcmangetit^ 
Qui  fe  contente  eft  riche  ,  aux  Princes  tout  fied  bien. 
Tel  maillre ,  tel  valet ,  qui  bien  fait  ne  craint  rien. 

DO  M    QUICHOTTE. 

Courage. 

S  A  N  C  H  E. 

Il  eft  certain ,  quoi  que  l'on  puifTe  dire  f 
C'eft  mal  fait  de  choifir  Se  de  prendre  le  pke  : 
Rien  ne  peut  obliger  aa-delà  du  pouvoir; 
La  plus  grande  iînefTe  eft  de  n'en  point  avoir. 
Il  ne  faut  qu'un  feul  fou  pour  en  amufer  mille  ; 
Qu'on  n'ait  pafTé  les  ponts  on  n'eft  pas  dans  la  Ville^ 
la  nuit  donne  confeil ,  la  nuit  tous  chats  font  gris. 
Jamais  chat  emmouflé  ne  prit  belle  fouris. 

DOM     QUICHOTTE, 
Achevez  à  votre  aife,  &  puis  fermez  la  porte, 
S  A  N  C  H  E. 

La  fortune  n'eft  pas  toujours  de  même  forte. 
Mais  quoique  l'on  ait  dit  que  l'on  ne  nuit  aux  fous^ 
Qui  fe  fera  brebis  fera  mangé  des  loups  : 
Il  eft  vray  que  le  bien  ne  s'aquiert  pas  fans  peine  , 
Qui  frappe  du  couteau  doit  mourir  de  la  gaîne  : 
La  fin  couronne  l'œuvre ,  à  beau  jeu  beau  retour  3. 
Le  temps  découvie  tout ,  8c  chacun  à  fon  tour. 
Il  n'eft  pas  toujours  fête ,  au  pott  on  fait  naufrage  ^ 
Qui  veut  noyer  fon  chien  l'accufe  de  la  rage  : 
Ivlais  je  ttouve  après  tout ,  après  bien  contefté,. 
Que  l'afne  du  commun  eft  toujours  mal  baftc. 

Dites-moy  ,  Monfeigneur  * quelque  diable  Temportcp 

Je  ne  fçaurois  le  fuivre ,  il  a  poulie  la  porte. 

Dom  Quichotte  fore* 

H  h  il) 
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Sancho  prononce  plufieurs  jugemens  :  une  Egypi 
tienne  qu'il  alloit  condamner  pour  vol ,  juftifie  ainû  foa 
crime  : 

Le  larcin  eft  un  crime, 
A  qui  fouvent  l'on  donne  un  pardon  légitime. 
Par  exemple  ,  la  nuit  nous  dérobe  le  jour  , 
Le  fiknce  le  bruit  ,  6c  l'abfence  l'amour  j 
Les  excrefmes  malheurs  nous  defrobent  des  larmes  j 
Le  temps  à  la  beauté  defrobe  tous  Ces  charmes. 
Les  ans  &:  la  laideur  defrobent  les  amans , 
Les  caterres  aufïi  hous  defrobent  les  dents, 
La  fièvre  l'appétit ,  la  Lune  la  mouelle  , 
Le  hâle  la  blancheur  ,  le  pavé  la  femelle  ; 
Le  travail  le  repos ,  les  veilles  le  fommeiî , 
La  débauche  le  temps ,  &c  l'ombre  le  Soleil , 
le  loup  defrobe  auiîi  les  moutons  &  les  chefvres. 
Les  renards  les  chapons ,  les  chiens  courans  les  lièvres  ^ 
Le  milan  les  poulets ,  le  blereau  le  raifin , 
Les  abeilles  les  fleurs  ,  les  moucherons  le  vin  , 
Les  fourmis  le  froment ,  &  la  grefle  les  pommes. 
Les  chenilles  la  feuille ,  ôc  la  pefte  les  hommes, 
La  loutre  les  poiiTons ,  la  guerre  les  Soldats. 
Tout  eft  plein  de  larrons  que  vous  ne  pendez  pas^ 
It  le  gibet  n'eft  fait  que  pour  les  miferables. 

Enfuite ,  comme  on  l'imagine  bien ,  Sancho  fe  met 
à  table ,  &  le  Doileur  le  met  au  défefpoir  ;  en  même 
tems  on  vient  Tavertir  que  îes  ennemis  font  dans  fou 
Gouvernement ,  Sancho  meurt  de  peur.  Enfin  la  pièce 
finit  par  ces  vers ,  que  Sancho  dégoûté  des  grandeurs 
adreiïe  au  Médecin  ; 

Je  ne  répondrai  point  à  vos  impertinences , 
Je  fçai  depuis  long-temps  endurer  les  offcnces  5 
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Monficur  le  Médecin ,  je  dirai  feulement 
Que  voftre  plainte  ici  n'a  point  de  fondement. 

J'abandonne  un  meftier  dont  je  fuis  incapable» 
£t  de  qui  la  grandeur  me  rendroit  raiferable  , 
Où  je  mourrois  de  faim  ,  où  je  mourrois  de  peur. 
Où  j'accendrois  encor  quelque  plus  grand  malheur  , 
Four  monftrer  à  plusieurs  qui  fuivenc  la  fortune  , 
Qu'après  l'avoir  trouvée ,  elle  nous  importune  , 
Et  qu'il  eft  a  fleuré  que  le  fouvcrain  bien 
Confîfte  feulement  à  ne  defirer  rien. 

Vous,  peuple  ambitieux,  de  qui  l'extravagance 
Se  porte  à  fouhaitter  la  fuprefme  puifTance  , 
Qui  dittes  tous  les  jours,  je  voudrois  eflre  Roy  : 
Regardez  mon  eflat,  prenez  exemple  àmoy. 

J'efiois  fimple  Berger  ,  heureux  dans  mon  mefnageij 
Mais  quoique  j'eufTe  affez,  je  voulus  davantage  ; 
le  Diable  qui  nous  poufTe  au  defîr  d'eftre  grands. 
Me  mit  dans  le  chemin  des  efcuyers  errants. 

Là ,  je  veux  m'enrichir ,  &c  faire  bonne  chère  5 
Mais  au  lieu  d'y  rrouver  de  quoy  me  fatisfaire  , 
Je  ne  fus  pas  plutoft  à  ce  degré  d'honneur , 
Que  je  le  mefprifay  pour  eftre  Gouverneur. 

Tcy  j'imaginois  des  feflins  magnifiques. 
Qui  de  cent  RôtifTeurs  vuideroient  des  boutiques 5 
Mais  ce  faux  Médecin  ,  ce  pédant ,  ce  mocqueut. 
Avec  des  rolibets  m'y  fait  dîner  par  cœur. 
Enfin Sanche  eft  réduit  à  voir  avec  envie 
Les  ruftiqucs  douceurs  de  fa  première  vie  , 
Et  quittant  des  fubjeûs  qui  lui  font  des  affrontî^ 
Ce  Berger  Gouverneur  retourne  à  fes  moutons. 

SUJET  DU  FILS  DESAVOUÉ.)  JuHe  étoît 

l'époufe  de  Lépide  ,  Sénateur  Romain.    Ce  Lépide 
tourmenté  par  la  jaloufie  ^  avoit  obligé  fa  femme  à 

H  h  iv 
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quitter  Rome ,  &  à  vivre  à  la  campagne  :  elle  y  étoff 
devenue  enceinte ,  il  s'étoit  injuftement  perfuadé  qu'el- 
le  ne  pouvoit  l'être  que  par  une  infidélité.  Elle  accou- 
che d'un  garçon,  qu'il  ne  veut  point  reconnoître ,  & 
certe  malheureufe  petite  créature  efi:  abadonnnée 
dès  le  moment  même  de  fa  naiiîance.  Quelques  tems 
après  l'Epide  meurt,  &  il  pafle  pour  confiant  qu'il 
ne  laifle  point  de  poflérité.  Il  étoit  néceflaire  que  j'é- 
tabliire  ces  faits  pour  l'intelligence  de  cette  pièce,  qui 
commence  ainfi  : 

JULIE  feule. 

Souvenif  importun  qui  trouble  mes  plaifîrs^ 
Tyran  de  mor.  repos,  caufe  de  mes  foupirs , 
Image  de  mon  fils  qui  me  pourfuis  fans  cefTe  , 
Donne  enfin  quelque  tiève  à  ma  longue  triftefîe» 

Cher  6c  funefte  objet  de  ma  plus  tendre  amour  ^ 
Gage  qui  ne  tut  mien  que  rcfpacc  d'un  jour, 
Préfent  de  la  rature  ,  bc  fiuict  de  l'hymenée  » 
Félicité  ravie  aufîï-tofl:  que  donnée  , 
Innocent  malheureux  de  qui  je  plains  le  forr^ 
Sans  fçavoir  fi  je  pleure  ou  ta  vie  ou  ta  mort, 

Ceiïe  ,  cciïe ,  mon  fils ,  de  troubler  ma  penfée. 
Du  mortel  defplaiiîr  de  ma  perce  pallèe ,  Sec. 

Cependant  fon  fiisn'étoit  point  mort,  il  vivoît  clie? 
les  Goths ,  fous  îe  nom  de  Sinderic  ;  &  dans  diffé- 
rentes occafionsj  il  s'étoit  fi  fortement  diftingué,  que 
le  Roi  Theodoric  Tavoit  pris  en  amitié,  &  en  avoit 
fait  un  de  {qs  principaux  Capitaines.  Ce  jeune  guer- 
rier rencontre  un  jour  un  Soldat,  qui  lui  découvre û 
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fiailTance  ;  ii  brùle  de  fe  faire  reconnoitre  par  fa  mère; 
mais  il  cherche  une  façon  adroite  de  le  faire.  Voici 
comme  il  s'y  prend  : 

s  I  N  D  E  R  I  C. 

Cependant  que  !e  Roy  contemple  dans  la  Ville 
Les  funeftes  effets  de  'a  guerre  civile  , 
Fuir  ces  beaux  monumens  qui  marquoient  autres  foîs^ 
It  la  grandeur  de  Rome  ,  5:  l'orgueil  de  fes  Koys , 
LaifTant  ces  raretés  par  le  tems  confumces , 
Je  viens  pour  admirer  des  beautés  animées. 
Pourquoi  rougiffez-vous  quand  je  veux  vous  louer  I 
Avez- vous  fait  delTein  de  me  defadvouer  î 

JULIE. 
î'uis-je  ne  pas  rougir ,  &  voir  que  l'on  me  loue? 
rir-illez  ce  difcours ,  ou  je  vous  defadvoue. 
S  I   N  D  E  R  I  C. 

Quand  vous  me  menacez  de  me  defadvouer^ 
Vous  me  repréfentez  ce  que  j'ai  veu  jouer  , 
C'eft  un  fubjed  nouveau  fore  extraordinaire, 
Ec  dont  les  incidens  font  capables  de  plaire. 
Les  Adsurs  chez  le  Roy  l'ont  alTez  bien  joué. 

JULIE. 
On  le  nomme  ,  Monlîeur  ? 

S  I  N  D  E  R  I  C. 
Le  fils  defadvoue; 
JULIE.  ^ 

€c  nom  promet  beaucoup. 

S  I  N  D  E  R  I  C. 

Vous  plait-il  que  j'en  falTc 

\Jn  récit  abrégé  ? 

JULIE. 

faites  -moi  cette  gracît 
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s  r  N  D  E  R  r  c. 

AmCi  ceux  quî  n*ont  point  l'efprit  a/Taz  préfent^ 
Pour  fournir  le  fujet  d'un  entretien  pbifanr , 
Contraints  par  bienféance  à  dire  quelque  chofc  , 
Récitent  quelques  vers,  débitent  quelque  profe  , 
Veulent  fe  faire  croire  ,  en  difant  leurs  auteurs,^ 
It  pour  tuer  le  temps ,  tuent  leurs  auditeurs  : 
Quelques  autres  plus  fins ,  mais  pourtant  plus  modcftcs. 
Accommodent  au  temps  l'hiftoire  de  leurs  geftes , 
îc  fouSs  quelque  beau  nom  d'un  héros  de  roman. 
Découvrent  leur  amour  fans  découvrir  l'amant. 
J*i:nite  les  premiers,  mais  dans  cette  advcnture 
L'amour  ne  paroift  point  j  ce  n'eft  que  la  nature 
Qui  tafche  par  addrelTe  à  fe  faire  efcouter, 
£c  qui  cache  fou  nom  pour  fe  manifefler. 

JULIE. 
Suffit  qu'en  cet  endroit ,  je  fçai  ce  qu'il  faut  croire^ 
Mais  je  bruile  déjà  d'apprendre  cette  hifloire. 

S  I  N  D  E  R  I  C. 

Un  Sénateur  Romain  par  je  ne  fçai  quel  forc^ 
Veut  de  fon  fils  nai/Tant  précipiter  la  mort, 
Mais  les  triftes  regrets  d'une  dolente  mère  , 
Font  modérer  enfin  un  arreil  fi  févere  j 
Ce  miferable  fils  elt  pourtant  bien  puni, 
U  n'efl  pas  plutôt  né  que  le  voilà  banni. 

JULIE. 
0  Dieux  !  qu'ai-je  entendu  ?  Mais  fçaurai-je  le  rtfte  | 

S  I  N  D  E  R  I  c. 

Ah  !  ce  n'eft  point  encor  l'endroit  le  plus  funefte  î 

JULIE. 
Je  m'interefTe  prefque  en  fon  mauvais  dcÇiia  ^ 
Dans  le  baunifîement  rencoatra-t-ii  fa  fia  » 
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s  I  N  D  E  R  I  C. 

Son  trépas  lui  plairoic ,  pourvcu  qu'en  fa  mifcrc 
îl  cognûc  fa  niaifon  aux  larmes  de  fa  iijerc  : 
Il  ne  mourut  donc  poin: ,  mais  pour  chercher  la  mort 
Il  s'expofa  cent  fois  à  la  merci  du  fort. 
A  peine  a-t-il  quinze  ans  qu'il  demande  des  armes. 
Pour  chercher  le  trépas  au  milieu  des  allarmes. 
Qu'on  le  voit  le  prem.ier  au  plus  fore  des  hazards. 
Braver  infolemment  les  outrages  de  Mars  : 
Mais  comme  en  ces  endroits  le  mefpris  de  la  vie  , 
impcfche  bien  fouvent  qu'elle  nous  foit  ravie. 
Au  lieu  de  fon  trefpas  il  y  trouve  l'honneur  , 
ît  s'il  fe  connoiflbit  il  a  trop  de  bonheur  , 
le  plus  grand  des  mortels  eftimc  fa  vaillance» 

JULIE. 

Où  fit-il  ces  progrès? 

S  I  N  D  E  R  I  C. 

Au  Royaume  de  Francff^ 
Soubs  CIovîs  les  premiers ,  après  foubs  Alaric, 
ït  depuis  foiis  Zenon ,  2c  foubs  Théodoric, 

JULIE. 
Cette  hiiloire  eft  du  temps. 

S  I  N  D  E  R  I  C. 

Aujourd'hui  dans  les  fabîey 
On  mefle  bien  fouvpnt  à.G&  fuccès  véritables  î 
Ainfi  lespailîons  s'efmouvent  beaucoup  mieux. 

JULIE. 
Vous  en  voyez  l'effet,  voyant  pleurer  mes  yeux  3 
Enfin  que  devint-il  î 

S  I  N  D  E  R  I  C 
Il  fut  conduit  à  Rome  , 
OÙ  quelque  beau  deflin  ie  mena  chez  uu  homme  ^ 
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Qui  Tavoit  fecouru  dans  fon  'pannifTement , 
Qui  lui  dit  que  fon  père  étoit  au  monumenc , 
Que  fa  mère  vivoit. 

JULIE. 
Ah  Dieu  ! 
S  I  N  D  E  R  I  C. 

Le  teint  vous  change." 
JULIE. 
Ge  dernier  accident  me  paroiA  bien  eftrange  î 

S  I  N  D  E  R  I  C. 
Là  s'ouvre  le  théâtre  où  le  Roy  fe  fait  voir  j 
Ce  Chevalier  lui  dit  ce  qu'il  vient  de  fçavoir; 
Le  Roi  le  fait  refondre  à  parler  à  fa  mère. 
Voici  ce  qui  le  choque  ,  &  qui  le  defefpere. 

On  lui  dit  que  Lépide 

JULIE. 

Ah  !  Dieu  !  qu'ai- je  entendu? 
S  I  N  D  E  R   I  C. 
îvf'avoit  point  eu  d'enfant ,  loin  d'en  avoir  perdu» 
Jugez  de  fon  regret  après  cette  Bouvelle  i 
Il  appelle  une  fois  la  fortune  cruelle  -, 
Il  voulut  par  fa  raort  s'exempter  de  la  Loy  , 
Mais  il  fe  conferva  pour  l'amour  de  fon  Roy. 
JULIE. 

Monfieur ,  en  cet  endroit  pardonnez  ma  foibîefTe^ 
Vous  faites  ce  difcours  avecques  tant  d'adreffè , 
Qu'il  faut  que  par  des  pleurs  j'exprime  ma  douleur. 
S  I  N  D  E  R  I  C. 
Vous  allez  voir  ici  fa  gloire  ,  ou  fon  malheur* 
Il  fe  refout  enfin  d'aller  trouver  fa  mère  : 
Mais  que  lui  dira-t-il ,  6c  qu'eft-ce  qu'il  peut  faire; 
Il  eft  dans  fa  matfon ,  il  lui  parle  ,  il  la  voitj 
Son  fang  ,  en  s'èraouvanc ,  lui  dit  qu'il  la  cog;>oiil. 
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DefToubs  le  nom  d'un  autre  ,  il  dit  fou  adventure. 
Il  efmeut  la  pitié  pour  toucher  la  nature  , 
Sou  delTein  réuîTit ,  fa  mère  fond  en  plsjrs  , 
Il  va  fe  découvrir ,  ainfî  que  ùs  malheurs , 
Mais  la  crainte  l'arrefte  5  enfin  il  s'y  difpofe  , 
L'occafîon  efl  belle  ,  &c  fon  fang  veut  qu'il  ofc. 
Ah  !  ma  mère  ,  dit-il ,  û  ce  nom  ra\-i\  permis , 
Découvrez-vous  les  yeux  ,  ôc  voyez  votre  ills, 

JULIE. 
Ah  !  mon  fils. 

S  I  N  D  E  R  I  C. 
Ah  î  ma  mère. 

Tout  fembloit  concourir  à  ce  qu'il  defiroit,  lorrqu*un 
accident  imprévu  vient  troubler  fon  bonheur.  Depuis 
fon  veuvage  ,  Julie  avoit  écouté  favorablement  les 
vceux  de  Maxime ,  &  comptoit  même  l'époufer  incef^ 
famment.  Cependant  elle  ne  lui  avoit  pas  voulu  confier 
qu'elle  eut  retrouvé  fon  fils  ;  elle  avoit  même  engagé 
Sinderic  à  cacher  encore  fa  naifiance.  Ce  jeune  hom- 
me la  voyoit  fort  fouvent,  en  recevoit  les  plus  ten- 
dres carefies.  Maxime  les  furprend  au  moment  que 
Julie  l'embraiToit  :  il  devient  jaloux,  cherche  que- 
relle à  Sinderic,  fe  bat  contre  lui,  &  eil  bleffé.  Julie 
au  défefpoir  du  danger  que  court  fon  amant ,  ne  veut 
plus  revoir  Sinde.ic ,  &  le  défavoue  pour  fon  fils.  Il 
va  porter  fes  plaintes  au  Roi ,  ce  Monarque  fait  ve- 
nir Julie  devant  lui ,  &  ne  peut  jamais  obtenir  d'elle 
qu'elle  veuille  reconnoitre  Sinderic.  Enfin  ce  Monar- 
que imagine  un  moyen  de  fcavoir  la  vérité  ;  il  pro-. 
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nonce  que  Ci  Julie  n'efi:  point  la  mère  de  Sinderîc  à 
l'inftant  elle  devienne  fa  femme.  Julie  frémit  d'hor- 
reur à  cette  propofitioii ,  &  fe  voit  enfin  forcée  d'a- 
vouer qu'il  efi:  fon  fils  :  celui-ci  s'étoit  réconcilié  avec 
Maxime.  Pour  le  guérir  de  fa  jaloufie ,  il  lui  décou* 
vre  fa  naifTance,  &  il  prefTe  lui-même  l'union  de  fa 
mère  avec  lui  ;  c'eft  par  l'aveu  du  Roi  pour  ce  ma- 
riage que  finit  cette  pièce. 

(SU  JET  DE  LA  MORT  D'AGÎS.)  Agis  & 
Léonidas  regnoient  tous  les  deux  à  Sparte.  Agis  pro- 
pofe  une  loi  pour  le  partage  des  terres ,  &  Léonidas 
s'y  oppofe.  Le  peuple ,  à  qui  cette  loi  étoit  très-favo- 
rable ,  fçachant  que  Léonidas  s'y  étoit  oppofé  ,  fe 
mutine  &  demande  fa  mort.  Cléonide,  fille  de  ce 
malheureux  Roi ,  &  femme  d'Agis>  engage  fon  époux 
à  prendre  le  parti  de  Léonidas.  Agis  harangue  le 
peuple  ,  le  perfuade  &  fait  commuer  la  peine  de 
mort  en  un  exil  perpétuel.  Il  a  foin  d'envoyer  une 
efcorte  à  fon  beau-pere ,  pour  empêcher  qu'il  ne  foie 
infulté  en  fortant  de  Sparte.  Les  amis  de  Léonidas 
profitent  de  cette  attention  d'Agis  pour  le  perdre.  Ils 
perfuadent  au  peuple  qu'il  n'a  chafTé  fon  beau-pere 
du  Trône  que  pour  régner  feul ,  &  opprimer  la  liber- 
té. Le  peuple  fe  révolte  ,  redemande  Léonidas  ,  à  qui 
il  rend  la  Couronne.  On  arrête  Agis  ;  on  le  remet  en- 
tre les  mains  des  Ephores,  qui  le  condamnent  à  mort. 
On  vient  annoncer  à  Léonidas  i  en  préfcncc  de  Cléo^ 
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»îde,  que  l'arrêt  vient  d'être  exécuté.  Cette  Prin- 
celle  fe  tue ,  &  fon  père  fe  livre  aux  pîus  affreux  re- 
mords. C'eft  ainfi  que  finit  cette  pièce  ,  qui  eft  froi- 
de,  languiflante  ,  6c  très- médiocrement  écrite. 

(SUJET  D'OROONDATE.)  Oroondate, 
Prince  de  Maroc,  eft  amoureux  d'AIciane,  Princeffe 
ÛQS  liles  Fortunées  :  ou  par  excès  d'amour  ,  ou  par 
excès  de  timidité ,  il  n'a  pas  encore  ofé  lui  faire  l'a- 
veu de  fa  paffion  ;  fon  confident  cherche  en  vain  à  lui 
perfuader  qu'Alciane  le  regarde  avec  des  yeux  favo- 
rables. Ce  Prince  eft  prêt  à  fe  mettre  en  colère  con- 
tre lui,  &  lui  dit: 

OROONDATE. 


l 


Hélas     que  me  dis- tu  "^ 
Pour  flatter  mon  amour  ru  blefTes  fa  vertu  , 
Je  ne  puis  efcouter  un  difcours  qui  l'ourrage» 

T  H  I  A  M  I  S. 
Mais  q^uoi? 

OROONDATE. 

Je  te  deffends  à'six  parler  davantage  ^ 
Thiamis ,  fois  difcret ,  mais  par  quelle  a<aioa 
T'a-t-clle  fait  juger  de  fon  affeaion? 
Ne  m'as-tu  point  parlé  fans  aucune  apparence  ? 
Refponds-moi ,  mais  au  moins  ne  dy  rien  qui  l'ofFence, 

THIAMIS. 
Ke  parler  que  de  vous  dedans  -^ous  ces  difcours , 
Vous  voir  avec  plaifîr  &  vous  louer  toujours, 
N*eft-ce  pas  témoigner  qu'une  fecrette  flâme , 
Commence  d'échauflFer  les  froideurs  de  fon  aras. 
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OROONDATE. 
Ah  !  que  tu  juges  mal  de  fa  civilité  ! 
C'en  eft  un  témoignage  ou  bien  de  fa  bonté  p 
Que  je  dois  recevoir  avecques  révérence, 
Et  non  pas  en  tirer  une  injufte  efpérance: 
Je  fçai  bien  que  plufîcurs ,  dans  un  pareil  bonheur, 
Croiroientavec  l'oreille  avoir  gaigné  le  cœur, 
Qu'aujourd'iiui  cette  erreur  a  palIé  pour  maxime  , 
Qu'on  confond  aifément  l'amour  avec  l'eftime  , 
£t  qu'une  honneftc  femme  avec  des  complimea 
ingage  innocemment  de  crédules  amans, 
Qui  tirent  quelquefois  par  excès  d'injuftice 
De  fon  hoimêteté  les  foupçons  de  fon  vice  î 
Mais  je  n'approuve  point  cette  légèreté  , 
Qui  joint  l'ingratitude  à  la  témérité , 

Qui  rompt  la  liberté  du  commerce  des  âmes  ,  •  ;  ; 

£t  tache  le  renom  des  plus  hcnneftcs  femmes: 
Ainfi  je  ne  crains  pas  que  ,  pour  cftre  cftimé  , 
Un  honnelte  homme  ait  droit  de  s'eftimcr  aimé , 
L'eftime  eft  un  tribut  c-i.'on  rend  fans  que  l'on  aime, 
ï.t  l'amour  ne  fc  ùoit ,  it  non  à  l'amuur  uicfme. 

Il  fait  bien-tôt  connoître  c]u'il  n'a  de  timidité  que 
vis  à  vis  l'obiet  qu'il  adore  ;  les  Etats  d'Alciane  font 
attaqués  par  le  Prince  Mexandre  :  Oroondate  vole  au 
fecours  de  la  Princefle,  &  remporte  fur  fon  ennemi 
la  vidtoire  la  plus  fignalée.  Alciane  n'avoit  pas  befoin 
de  ce  motif  pour  aimer  le  Roi.  Depuis  long-temselle 
en  étoit  charmée  ;  mais  la  décence  l'empêchoit  de  dé- 
couvrir {es  fentimens.  Le  fouverain  de  Maroc  avoic 
un  frère ,  nommé  Bajazet  ;  la  Princeffe  une  fœur  , 
nommée  Clitie  ;  qui  moins  difcrets  que  leurs  aines  ^ 
S'aimoient  &  avouoient  leur  tendrefTc.  Cependant  par 

des 
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des  aélions  équivorjues  ,  par  des  mots  à  double  en- 
tente, Oroondate  fe  perfuade  tout-à-coup  qu'Alciane 
aime  Bajazet ,  ôc  Alciane  croie  qu'Oroondare  aime 
Clkie.  Ced  le  pivot  fur  lequel  rouîe  touc  le  nœud  de 
ia  pièce.  Cette  intrigue  eft  conduire  allez  mal-adici- 
tement  ,  6c  on  efl:  fans  cefTe  impatient  de  voir  les 
Acbeurs  prendre  toujours  les  paroles  abfolument  à 
contre-fens.  Cependant  cela  ell  pouiTé  li  loin  ,  que 
Bajazet  fe  perfuade  qu'il  efl:  en  effet  aimé  d' Alciane, 
L'ambition  trion>plie ,  i!  oublie  Ton  amour  pour  Clicie  , 
êc  va  prier  Ton  frère  de  demander  pour  lui  la  Prin- 
ceiTe  des  liles  Fortune'es  :  Oroondate  de  plus  en  plus 
perfuade  que  cette  PrincelTe  aime  en  effet  Bajazet  > 
quelque  chagrin  que  lui  caufe  cette  dén^.arclie ,  fe 
détermine  cependant  à  la  faire  ;  Alciane  au  defefDoic 
que  le  Roi  fonge  à  lui  faire  donner  la  main  à  un  autre 
qu'à  lui-même,  refufe  abfolument  de  s  unir  à  Bajazet, 
Oroondate  ne  fçait  que  penfer  de  ce  refus,  auquel  il 
n'avoic  pas  lieu  de  s'attendre  ;  la  converfation  coi.ti- 
nue,  laPrinceiTe  lui  demande  s'il  n'a  jamais  écé  amou- 
reux. Le  Roi,  en  tremblant,  lui  avoue  qu'il  eft  épris 
plus  qu'on  ne  l'a  jamais  été  de  la  plus  parfaite  beau, 
té,  Akiane  le  prefle  de  lui  découvrir  l'objet  de  fa 
tendrelTe;  le  Roi  plus  embarrafle  qu'on  ne  peut  l'ex- 
primer, tire  une  boëte  de  fa  poche  ,  a  remet  à  la 
PrinceiTe ,  &  lui  dit  que  cette  boëte  renferme  le  por- 
trait de  l'objet  qu'il  adore;  elle  l'ouvre  avec  emprgf- 
Tome  IL  I  i 
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fement ,  &  efl  au  comble  de  fa  joye ,  lorfqu'elle  fe 
voit  peinte  dans  cette  mignature  :  elle  lui  dit  c]ue,  pour 
reconnoiti'e  fa  connance  ,  elle  lui  avouoit  que  cette 
lîiêmeboëce  renfermoic  aufû  le  portrait  de  celui  qu'el. 
le  préfiroit  à  toute  la  terre,  &  fe  retire.  Le  Roi  eft 
fort  eniprelTé  à  découvrir  le  fecret  qui  lui  cachoit  ce 
portrait,  il  n'y  peut  parvenir.  Son  conHdent,  après  lui 
avoir  fait  un  très  long  &  trèj-plat  difcours  furies  pro- 
priétés de  l'optique,  veut  tirer  fon  maître  de  peine, 
mais  n  efl:  pas  plus  adroit  que  lui.  La  PrincelTe , 
après  avoir  joui  alTez  long-tems  de  l'embarras  du  Roi , 
lui  apprend  dans  un  billet  le  moyen  de  découvrir  ce 
fecret  :  on  peut  juger  des  tranfports  du  difcret  Mo- 
narque, lorfqu'il  voit  que  c'eft  fon  portrait,  &  qu'il 
lit  des  preuves  de  la  tendreffe  d'Alciane  pour  lui;  il 
va  fe  jetter  aux  pieds  de  la  Princefle,  &  l'union  de 
ces  deux  amans  fait  vraifemblablement  cefler  l'excès 
de  leur  difcrétion.  Le  Roi  obtient  de  Clitie  de  par- 
donner à  fon  fi-ere  le  moment  d'erreur  où  le  defir 
du  Trôîie  i'avoit  plongé ,  &  époufe  aufll  la  jeune 
Princefle.  Ceft  ainlî  que  fe  termine  cette  pièce  la 
plus  froide  &  la  plus  ennuyeufe  dont  j'aye  encore 
rendu  compte.  Il  efi:  ailez  dirlicile  de  comprendre 
comment  cette  boëte,  qui  contribue  au  dénoiiment, 
renferme  ces  deux  portraits  :  on  laiflè  à  entendre  que 
c'ell  un  ouvrage  qu'avoit  fait  faire  le  Prince  Bajazet. 

(SUJET  DU  PRINCE  RÉTABLL)  Pour 
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donner  l'idée  de  la  verfiîication  noble  &  aifée  de  cette 
Tragi  -  Comédie  ,  je  vais  en  rapporter  la  première 
fcène  qui  fervira  en  même- tems  à  mettre  fous  les  yeux 
au  Ledeur  l'expoiition  du  fujet. 

ALEXIS     ANGE. 

Quoy  derpouîller  un  frère  &:  lui  crever  les  yeux  , 
K'elt-ce  donc  pasafTez  pour  me  rendre  odieux  , 
Sans  me  fouiller  encor  du  fang  d'un  jeune  Prnice , 
Qui  me  voie  fans  murmure. occuper  fù.  Provinces 
Qu'on  ne  m'en  parle  plus ,  il  vivra ,  je  le  veuxj 
Si  je  fuis  moins  cruel ,  je  ferai  plus  heureux. 
Enfin  il  cit  mon  fang ,  il  elt  lils  de  mon  frcre. 

C  L  Y  T  E. 

Mais  d'un  frère  ennemi ,  que  vous  voulez  défaire» 

ALEXIS     ANGE. 

Ce  frère  fut  l'objet  de  mon  averfion  , 
Quand  fon  Thrône  l'écoic  de  mon  ambition  ; 
Je  hayfTois  fon  règne ,  &  non  pas  fa  perfonne  : 
Mais  depuis  que  mon  bras  lui  ravie  la  Couromi:;  , 
Que  je  règne  à  fa  place ,  ôc  qu'il  eft  dans  les  fers  j 
J*ai  même  du  recrée  des  maux  qu'il  a  foutFeics. 
Alors  que  je  formii  le  dellein  de  lui  nuire  , 
Je  voulois  m'eflablir  ô:  non  pas  le  décruire  j 
Je  recherchois  fon  Thrône  &:  non  pas  fon  tombeau  s 
Voulant  eftie  fon  maiftre,  6c  non  pas  fon  bourreau. 
Je  fçai  qu'en  pourfuivant  la  PuilTance  fuprême. 
J'ai  fuivi  les  confeils  d'une  rigueur  excrème  ; 
Que  rien  n'a  diverti  le  cours  de  mes  deCTeins  : 
3 'ai  profané  les  lieux  &  les  droits  les  plus  faints  : 
Mais  qui  ne  fçaic  aulfi  qu'à  celui  qui  médite 
De  gagner  un  Etat ,  toute  chofe  ell  licite  î 
Et  qu'un  grand  cœur  rempli  de  cette  paflîon, 
Ne  cognoic  d'autis  loy  qus  fou  an;bjdon  î 
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Maintenant  que  je  fuis  au  bout  de  la  carrière  , 
J*ai  droit  de  relafcherdi  ma  rigueur  première  , 
De  Hatter  des  Sujets ,  &c  des  Princes  vaincus , 
Qui  veulent  ni'jbéir,  r^ui  ne  réuilent  pl'is. 

C  L  Y  T  E. 
Oui ,  Seigneur ,  c'efr  ain[l  que  doit  agir  un  Prince," 
Qui  des  niiinsa'àa  rebelle  arrache  fa  Province, 
Qui  renrre  dars  iei  droits ,  &:  parmi  d<.s  fubjets  , 
Dent  les  vceux  devançoient  iMtet  de  f  s  projet*; 
Mais  qui  règne  fans  titre  ,  a  bien  d'aurres  maximes: 
Ec  comme  les  grandeurs  ne  font  pas  légitimes  , 
Sur  la  motndre  appa-ence  il  craint  un  attentat, 
it  p^rd  tout  c-  qui  peut  lui  conteAcr  l'Etat  : 
L'hiltoire  eft  pleine  enfin  d'exempLs  rcmarquibles 
Des  Roys  que  la  douceur  a  rendu  raiferables  ; 
Mille  Se  mille  vainqueurs ,  par  excès  de  bonté , 
Ont  perdu  les  la'jriers  qu'ils  avoiait  emporté. 
La  douceur  n'e/l  plus  bonne  après  la  violence 
Le  vaincu  ne  la  voit  qu'avecquc  deffiance  : 
Il  foupçonne  toujours,  dans  (on  inimitié  , 
Qu'on  le  flatte  par  fraude  ôc  non  pas  par  pitié: 
Ainlî ,  perdez  !  .  .  ,  . 

ALEXIS     ANGE. 

Suffit ,  je  ne  fçaurois  vous  c;oirc. 
Ce  beau  fang  refpandu  fouilleroit  ma  victoire. 

C  L  Y  T  E. 
Vous  bazardez  l'Etat ,  en  voulant  les  fauver. 

ALEXIS     ANGfc. 
Ce  bras  qui  l'a  conquis  le  fçaura  confervcr. 
Cc'.ui  qui  n'a  pas  craint  les  raaiftrcs  de  l'Empire, 
Suivis  des  bataillons  armés  pour  le  ddtruire  , 
He  fçauioit  fs  rtibudre  à  les  craindre  aujourd'hui. 
Qu'ils  font  en  ion  pouvoir  ,  fans  force  &:  fans  appui  : 
Quand  ils  m'onr  réii/lé  par  une  guerre  ouverte, 
3e  n'ai  point  balancé  pour  réfoudre  leur  perte. 
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J'ai  fîgaé  leur  trépas,  quand  ils  fignnient  ma  mort  j 

J'ai  vaincu  leurs  cfToirspar  un  flus  grand  etForc. 

Ayant  Icvéconti'cix  une  palifaure  armée  , 

Je  l'ai  dans  les  combats  au  carnage  animée  , 

3'ai  pris  Conrtaiitinople  ,  &  deftruit  fans  horreur 

Tout  ce  qui  s'oppofoit  à  ma  juite  fureur  : 

Ma  haine  avoit  alors  à;s  ob|ets  >  éritablesi 

Mais  voyant  dans  mes  fers  ces  Princes  m»ferabîes, 

Malgré  les  featimens  de  mon  inimitié  , 

Ils  me  font  devenus  des  oujets  de  j  it'é  j 

ït  loin  d'autorifer  vôtre  iiijuile  penfée  , 

J'abhorre  les  eifers  de  ma  rigueuc  paiïee  , 

Ne  m'en  parlez  jamais. 

C  L  Y  T  E. 

Je  vous  dois  obéir  : 
Mais  vous  obéiffant ,  je  crains  de  vous  trahir , 
Et  qu'un  jour  ,  mais  trop  tard ,  j'en  fouitre  du  reproche» 

ALEXIS     ANGE. 

C'eft  afî^ez  ,  brifons-Ià  ■>  car  Placide  s'approche. 

On  a  VU  par  cette  fcène  combien  Alexis  Ange  eft 
touché  d'avoir  été  obligé  ,  pour  fadsFaire  à  Ton  ambi- 
tion, de  faire  crever  les  yeux  à  Ton  frère  Ifaac,  & 
de  le  faire  mettre  en  prifon  avec  le  jeune  Alexis,  fon 
fils.  La  comparfion  pour  leur  fort  miférable  triorr;- 
phe  des  avis  de  tous  (es  Confeillers  ,  &  il  leur  rend 
la  liberté  à  tous  deux  ,  malgré  le  danger  où  l'on  afiure 
«ju'il  s'exppfe.  11  fait  plus  ;  fçachant  que  fon  i  eveu 
ell:  amoureux  d'une  fœur  de  l'impératrice  ,  il  charge 
cette  jeune  BrincefTe  de  calmer  la  jufte  colère  d'Ale- 
xis ,  &  de  lui  dire  qu'il  confent  à  la  lui  donner  pour 
époufe ,  ôc  à  lui  aflurer  la  Couronne  après  lui.   Sa 
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clémence  n'eft  pas  récompenfee.  Ifaac  &  fon  fîîs  ne 
font  pas  plutôt  en  liberté,  qu'ils  ne  s'occupent  que 
du  foin  de  fe  venger.  Alexis  fe  fauve  de  Conftantino- 
ple,  &  va  joindre  Baudoin ,  Général  des  François, 
qui  marchoit  pour  délivrer  Jerufalem.  Baudoin,  tou- 
ché des  malheurs  du  jeune  Alexis  ,  s'engage  aie  ven- 
ger ,  il  déclare  la  guerre  à  l'Empereur  Grec,  &  mec 
le  fiége  devant  Conflantinople.  Une  chofe  allez  fm- 
guliere  ,  c  eft  que  pendant  ce  fiége  où  l'on  combattoit 
tous  les  jours,  le  jeune  Alexis  trouve  le  moyen  de 
s'entretenir  fur  les  remparts  pendant  une  heure  avec 
fa  maitreffe.  Cependant  Baudoin  s'empare  de  la  Ville, 
Alexis  Ange  fe  fauve  avec  fa  femme,  &  adore  la 
bonté  Divine  ,  qui  le  punit  Çi  légèrement  du  crime 
qu'il  avoit  commis.  Baudoin  parcît  avec  Ifaac  &  le 
jeune  Alexis.  Il  rend  le  Sceptre  au  père,  &  Irène  au 
51s ,  puis  il  finit  la  pièce  par  ces  vers  : 

tv^e  confierez  plus  ce  que  nous  avons  fait. 

Mais  adorez  la  caufc  en  recevant  l'eiïct  : 

Ce  n'eft  pas  noftrc  bras  qui  force  à&s  murailles  , 

C'ell:  la  puiiTante  main  du  grand  Dieu  des  batailles; 

Lui  feul ,  comme  il  lui  plaiit,  fait  ôc  défait  les  Rois, 

Et  nous  n'avons  rien  fait  qu'exécuter  fes  loix. 

Cliers  compagnons  choiîls  pour  ce  beau  miniflere , 

RecognoifTons  l'honneur  qu'il  a  daigné  nous  faire  » 

Tourfuivons  noflre  courfe ,  ôc  fortani  de  ce  lieu  , 

Allons  venger  ailleurs  la  querelle  de  Dieu. 

Toute  la  Pakftine  attend  noftre  alîiftance  , 

Du  tyran  qui  l'opprime,  allons  prendre  vengeance^ 

Pvcndre  le  Jordain  libre  une  f^xonde  fois , 

Et  planter  fur  Sien  l'eftendar*  de  là  Croix, 
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Cette  pièce  n'eft  pas  bien  intérenante,  mais  elle 
eft  très -bien  écrite;  on  en  peut  ju'^er  par  la  fcène 
quQ  j'ai  rapportée  :  toutes  les  autres  font  verfifiées 
avec  la  même  facilité ,  &  la  même  noblelTe.  Un  grand 
défaut  qu'on  peut  reprocher  à  l'Auteur  ,  c'efi:  qu'AJe- 
xis  Ange,  qui  n'ed:  qu'un  ufurpateur,  qui  a  fait  cre- 
ver les  yeux  à  fon  frère,  &  qu'on  devoit  nous  repré- 
Tenter  comme  un  tyran  cruel ,  efc  au  contraire  le  meil- 
leur homme  du  monde  ,  plein  de  religion  s  rempli 
d'humanité  ,  &  détenant  fans  ceiTe  les  crimes  que 
l'ambition  lui  avoit  fait  commettre  ,  &  lorfqu'on  le 
voit  prêt  à  périr ,  &  obligé  de  s'enfuir  de  Conftanti- 
nople  ,'on  ne  peut  pas  s'empêcher  de  s'intéreffer  à  lui, 
&  de  plaindre  fon  fort. 

1634. 

LE  COMBAT  VICTORIEUX  DE  BACCHUS 
CONTRE  NEPTUNE,  enfemble  fa  naidance  &  fa 
vie,  Comédie  en  trois  adtes,  en  vers.  Pakis  ,  Jean 
Martin,  1634.  in.-S^. 

(  SUJET  DU  COMBAT  VICTORIEUX  DE 
BACCHUS.  )  Seme^é  ayant  perdu  fon  fils  Bacchus, 
eft  inconfolable  ,  elle  defcend  fur  la  terre  pour  le 
chercher.  Des  Amazones  l'avoient  trouvé  &  le  ren- 
dent à  fa  mère.  Semelé,  enchantée  ^  prie  ces  Amazo- 
nes de  vouloir  bien  l'élever ,  elles  s*en  chargent  avec 
plaifir,  &  lui  offrent  du  lait  &  de  l'eau.  Bacchus  refufe 
avec  opiniâtreté  de  boire  de  ces  liqueurs.  Un  Aftro- 
logue  qui  fe  trouve  là ,  leur  confeille  de  lui  donner 
du  vin;  Bacchus  l'avale  avec  délices.  Devenu  grand 
tout-à-coup,  il  fe  fait  fuivre  par  des  Soldats  ,  qui  tous 
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ont  la  bouteille  à  la  main.  li  rencontre  Neptune  ,  avec 
qui  il  a  querelle  ;  il  lui  livre  bataille ,  Ôc  le  met  en 
fuite.  Bien  tôt  après  ,  Neptune  revient  à  la  charge , 
il  en  encore  vaincu ,  Bacchus  furprend  la  ville  d'Athè- 
nes ,  &  y  publie  cet  Edit. 

53  Bacchus,  Roi  de  Grave,  de  la  Sciota  &d'Aye, 
->•>  Grand  Duc  d'Auxerre  ,  de  Bourgogne  ,  Comte 
3D  d'Orléans  &  d'Argenteuil ,  a  ordonné  &  ordonne 
35  qu'un  chacun  de  fes  fabjeccsj  de  quelque  aage  & 
:»  condition  qu'ils  foient ,  gardent  inviolablement  l'u- 
33  fage  du  vin  ,  dit  liqueur  Bachique,  à  peine  d'êtra 
3:>  brûlé  tout  vif,  ôc  les  cendres  jettées  au  vent ,  leurs 
»  biens  connfquésj  moitié  applicables  aux  cabarets, 
y>  6c  l'autre  aux  dénonciateurs,  ce 

LICURGUE   â    BACCHUS. 

33  Redoutable  Monarque  de  l'univers ,  nous  ac- 
35  ceptons  tous  volontiers  Us  Loix  que  votre  Majellé 
35  a  ordonnées  ;  &  je  promets  devant  tous  les  Dieux 
35  immortels  que  j'attefte,  que  je  ferai  tout  le  premier 
33  qui  obfervera  jufqu'à  l'heure  de  la  mort  l'Ediâ: 
35  maintenant  publié  ,  &  je  publierai  moi  même  à  tout 
35  ce  peuple ,  auquel  autrefois  j'ai  commandé ,  l'Edid 
35  que  votre  MajeRé  a  ordonné. 

CHANSON. 

Bacchus  j  mes  chers  amis , 
A  boire  nous  convie  i 


THEATRE   FRANÇOIS.      So§ 

Obfervons  fes  Edits 
Les  jours  de  nolire  vie. 

B  A  C  C  H  U  S. 

J'aurai  égard  à  l'honneur  &  à  l'obéiiïance  que  tu 
lo  rends  à  ma  Majefté.  Viens  cuant  &  moi,  je  ce 
5)  veux  faire  mon  Efcuyer.  ce 

Ceft  ainfi  que  fe  termine  cette  pièce  la  plus  p'^te, 
la  plus  mauvaife  ,  &  la  plus  ridiculement  écrire  qu'on 
puiiTe  trouver.  Je  n'en  aurois  pas  même  rendu  compte, 
tant  elle  eft  ablurde,  li  le  titre  ne  l'annonçoit  comme 
une  Comédie  ,  quoique  certainement  elle  n'aie  riea 
qui  reiïerable  à  un  Drame. 

1635. 

CHARLES  HERSENT,  Prédicateur  &  Chan- 
celier  de  l'Eglife  Cathédrale  de  Metz. 

LA  PASTORALE  ,   on    PARAPHRASE  DU 

CANTIQUE  DES  CANTIQUES,  fuivant  le  lens 
de  la  lettre,  en  cinq  ades ,  en  profe. 

LA  PASTORALE  SAINTE,  ou  PARA- 
PHRASE ALLEGORIQUE  DU  CANTIQUE 
DES  CANTIQUES  DE  SALOMON  ,  Roi  dlf- 

tàtl ,  en  cinq  actes,  en  profe. 

LA  PASTORALE  SAINTE,  ou  PARA- 
PHRASE MYSTIQUE  DU  CANTIQUE  DES 
CAN'TIQUES  DE  SALOMON,  Roi  d'irracl,e» 
cinq  actes  ^  en  profe. 
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Ces  trois  pièces  fe  trouvent  dans  un  volume  qnî 
a  pour  titre ,  la  Paftoraîe  Sainte  ,  ou  paraphrafe  da 
Cantique  des  Cantiques  de  Saloiuon  ,  Roi  d'îfraël  » 
félon  la  lettre,  &  félon  les  fens  ailégorîque  ou  my- 
ftique  ,  avec  une  ample  introduftion ,  dédiée  à  M.  le 
Cardinal  de  Richelieu.  Paris, Pierre  Biaife  ,  1635. 
in  8^. 

(SUJET  DE  LA  PASTORALE  SAINTE. ]l 
Cet  ouvrage,  comme  je  viens  de  l'annoncer,  eft  di- 
vifé  en  trois  Paftorales,  ou  plutôt  en  trois  Drames 
myriiques,  &  fort  longs.  Il  ne  peut  intéreifer  que  les 
perfonnes  verféesdans  l'interprétation  des  livres  faints, 
&  carieufes  de  voir  \t^  diiiérens  fens  qu'on  a  pu 
donner  à  ce  Cantique  myftérieux.  L'Auteur  n'entre 
en  matière  qu'après  une  très- ennuyeufe  differtation 
fur  ce' Livre  de  Salomon  :  après  quoi  commence  la 
première  partie  ,  dans  laquelle  il  s'attache  au  fens 
purement  littéral  du  Cantique  des  Cantiques.  Il  in- 
troduit fur  la  fcène  un  Berger  &  une  Bergère ,  épris 
)'un  pour  l'autre  de  la  pafllon  la  plus  vive ,  à  laquelle 
îîs  s'abandonnent  tout  entiers  ,  &  qu'ils  peignent  avec 
une  chaleur  d'exprelTions  flnguliere.  D'après  le  texte 
refpedabîe  qu'il  cite  en  marge ,  il  a  imaginé  des  in- 
cidens  qu'il  met  en  œuvre,  6^  dont  il  compofe  l'intri- 
gue. Je  craindrois  de  profaner  ce  fujet  fublime,  (î 
j'ofois  détailler  avec  exaditude  la  marche  de  cette 
Paftorale,  &  je  craindrois  en  mêmetems  d'aprêter  à 
rire  à  mes  Leâreurs,  qui,  dans  ce  fiécle-ci,  n'ont 
plus  cette  heureufe  fimp-licité ,  qui  faifoit  autrefois  re- 
garder les  naïvetés  les  plus  ridicules  comme  des  beau- 
tés fubîimes.  Enfin  ,  malgré  les  pieux  efforts  de  l'Au- 
teur, les  expreiilons  plus  que  panTionnées  ,  dont  fe 
fervent  les  Acteurs,  pourro;ent  fcandalifer  ceux  qui 
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ne  font  pas  accoutumés  au  ftyle  myfîique  porté  à  l'ex- 
trême. Comment  pourrois-je,  en  effet  >  voiler  ces  ter- 
mes, Il  fouvent  répétés  par  l'amant,  lorfqu'il  s'enivre 
des  louanges  qu'il  donne  aux  tettons ,  au  ventre  >  au 
nombril,  aux  cuiiTes,  &c.  de  fa  bien-aimée. 

Les  deux  Paftorales  qui  Tuivent ,  font  une  double 
paraphrafe  du  Cantique  ,  dont  l'une,  efl  l'union  de 
l'Eglife  avec  Jefus-Chrift ,  &  les  perfonnages  fubfti- 
fîitués  à  l'amoureux  Berger  &  à  la  tendre  Bergère, 
font  le  Verbe  éternel ,  l'Eglife  ,  l'Ange  &  les  Filles 
de  Sion ,  &:c.  Bans  l'autre ,  c'efi:  l'union  de  l'ame  avec 
le  Verbe  ,  &  on  introduit  fur  la  Scène  ,  l'Ame,  le 
Verbe  ,  les  Fidèles,  les  Directeurs  de  ccnfcience, 
&c.  Dans  toutes  deux,  on  introduit  le  texte,  6i  on 
l'allonge  du  fens  myriique  qu'on  veut  lui  donner  ;  & 
l'Auteur  plein  encore  du  carafcère  pafiiotné  que  ,  dans 
fa  première  pièce  ,  il  a  donné  à  fon  Berger ,  conferve 
au  Verbe  éternel  un  flyle  tendre  &  galant,  qui  peut 
dans  ce  tems  là  avoir  fait  un  grand  effet  ;  mais  qui 
certainement  dans  celui  ci  ne  ferait  ni  goûté  ni  ap- 
prouvé, 

1635. 

JEAN  /kf/LLET  de  Grenoble. 

LA  CONSTANCE  DE  PHÎLIN  ET  MAR- 
GOTON  ,  Paftorale  en  cinq  aâres,  en  vers  Proven- 
çaux ,  &:  quelques  vers  François ,  dédiée  à  Monfei- 
qneur  de  Sau't ,  François  de  Bonne-Crequy  ,  avec  un 
Prologue  récité  par  la  Nymphe  de  Grenoble  à  Mo^n- 
ftigneur  le  Comte  de  Sault,  &  à  Madame  la  Coni' 
telle.  Grenoble,  Edouard  Raban,  1635.1/18^. 

JANIN  OU  LA  HAUDA  ,  Paftorale  &  Tragi- 


So8       THEATRE  FRANÇOIS. 

Comédie  ,  repréfentée  à  Grenoble ,  en  cinq  acîes  , 
en  vers  Provençaux  ,  dédiée  à  Monfeigneur  Poiirroy> 
Chevalier  ,  Prélident  en  la  Cour  de  Parlement  de 
Dauplîiné ,  avec  un  Argument  &  un  Prologue  de  la 
Faye  de  Saffonnage.  Gii£NOBLE>  Edouard  Raban  , 
i6>6.  i/z  8^. 

LA  BOURGEOISE  DE  GRENOBLE,  Comé- 
die en  cinq  ades  ,  eu  vers  Provençaux  ,  dédiée  à  Mon- 
feigneur le  Comte  de  Sault.  Gkenoble,  Philip- 
pcsCharuys,  1665.  i/z  8^ 

Je  ne  peux  pas  rendre  compte  de  LA  constan- 
ce DE  Philin  et  Margoton,  n'ayant  jamais  pu 
trouver  cette  pièce,  de  i'exiflence  de  laquelle  je  ne 
peux  cependant  pas  douter. 

(SUJET  DE  JANÎN.  )  Le  Berger  Janin  eft 
amoureux  de  l'Kauda  ,  filie  de  Piero  &  de  Thierena, 
Cette  Bergère,  révoltée  de  Ton  indifcrétion  ,  reçoit  (es 
VŒUX  très- froidement  ;  ce  jeune  homme  ,  outre  le  dé- 
fiaux  d'être  indifcret ,  étoit  encore  fort  avantageux» 
Voici  comme  il  parle  de  lui-même. 

Per  mi  je  feu  G  dru  que  /îco  qu'una  fîUi 
M'approclie  ,  un  limalbii  en  £"  >rc  de  fa  coquiîli  , 
Comm'  un  Joeyno  pollen  à  poin  de  tra/aillié. 
Ferme  fare  girgame  faur  pa  garillié. 
îse  feu  pa  tycrivan  &  fî  porro  la  pluma  , 
îsie  feu  pa  ma'-eicha  £-:  il  ncro  l'encluma, 
Ke  feu  pa  pellatié  &  fi  fcavo  fourra , 
E  ne  feu  pa  baflié  &  fcavo  rembourra  , 
Comme  uoftron  fournie  ,  fcgon  Sardanapaîa»' 
3e  fcavo  biea  mena  lo  niancho  de  la  pala  > 
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Ue  n'entrepreno  ren  que  n'en  vencyfo  about , 
Inco  que  je  n'ay  ren  apprei  je  fcavo  tout. 
laThoni,  la  M.irgoc,  la  Bercha  ,  la  LoreQci, 
Ont  deyia  eyfaya  la  meita  dema  fci^nci  , 
It  je  lour  ai  lî  bien  .Tpprei  B:din  bedot  , 
Qu'elle  volon  roujouf  fichié  dedin  le  pot. 
Ille  volon  toujour  lo  Fu  à  lour  cchyrJ  , 
Ken  ne  lour  fac».e  tant  que  lo  tour  oC  reychayaî. 

v>  Pour  moi  je  fuis  C\  dru  qu'aulfi-côt  qu'une  fille 

»>  M'appcoche  ,  un  limaçon  me  fore  de  la  coquille. 

3î  Comme  un  jeune  Pou'ain  avant  de  travailler , 

53  Pour  me  faire  faurer  il  ne  faut  pas  me  chatouiller. 

5>  Je  ne  fuis  pas  Ecrivain  ,  6c  pourtant  je  porte  une  plume , 

3:<  Je  ne  fuis  pas  Maréchal ,  6c  fçait  battre  l'enclume, 

»  Je  ne  fuis  Pelletier,  &:  je  fçais  bien  fourrer  , 

35  Je  ne  fuis  pas  Bourlier  ,  6c  je  fçais  rembourer, 

33  Comme  notre  Fournie:  *  ,  fécond  Sardanapale  , 

35  Je  fçais  fort  bien  mener  le  manche  de  la  pôle. 

35  Et  je  n'entreprens  rien  dont  je  ne  vienne  à  bour, 

3î  Ec  n'ayant  rien  appris  ,  je  fais  !ort  bien  de  tout  i 

3î  La  Toinon  ,  la  Margot ,  la  Berthe  ,  la  Lorence, 

3>  Ont  eiîayé  déjà  moitié  de  ma  fcience, 

3î  Et  je  leur  ai  appris  lî  bien  Bedin  *  *  Bedot, 

35  Qu'elles  veulent  ioujours  ficher  dedans  le  pot ,  6cc. 

Il  rencontre  l'Hauda  &  lui  fait  des  propofitionSa: 
qu'une  fille  ne  peut  accepter  que  de  la  part  d'un 
époux  ;  THauda  fe  fâche ,  &  lui  défend  de  jamais 
paroître  devant  elle.  Amidor  ,  Gentilhomme  Fran- 
çois ,  rencontre  à  la  chaffe  cecte  jeune  beauté ,  &  en 
devient  amoureux.  Il  parvient  à  lui  plaire  ,  &  ils  fe 


(*}  Bou'angcr.     (**)  Le  Jeu  ci'âa:our. 
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promettent:  mutuellement  la  foi  de  mariage.  Pierone 
fe  foucie  pas  d'avoir  un  Gentilhomme  pour  gendre, 
&  préfère  Janin  ;  Thierena  au  contraire  donne  la 
préfe'rence  à  Amidor.  L'Hauda,  pour  mettre  Ton  père 
ôc  fa  mère  d'accord,  confeille  à  fon  amant  de  prendre 
l'habit  de  Berger,  lui  promettant  que  cette  déféren. 
ce  plairoit  certainement  à  Fiero.  Janin,  qui  eft  inftruit 
du  bonheur  prochain  d'Amidor,  s'adrefîe  à  une  Sor- 
cière pour  tâcher  d'y  mettre  obftacle  ;  il  eft:  trompé 
dans  Ton  efpérance  ,  &  Amidor  époufe  fa  chère  l'Hau- 
d3.  Janin  toujours  occupé  dudefir  de  fe  venger,  pré- 
tend avec  le  fiageolet  de  la  Sorcière  nouer  l'éguillette 
au  nouvel  époux  ;  mais  cette  dernière  entreprife  ne 
lui  réulfit  pas  mieux  que  la  précédente  ;  &  la  pièce 
fiuit  après  le  bonheur  certain  àts  jeunes  mariés. 

Dans  toute  cette  Paftorale ,  qui  eft  très-gaye,  il 
n'y  a  qu'Amidor  &  fon  frère  Floridon ,  qui  parlent 
François,  les  autres  s'expriment  en  Provençal.  Il  y  a 
deux  jolies  chanfons,  qui,  je  crois,  feront  plaiiir  au 
Leâ:eur;Ia  première  elï  dans  le  Prologue. 

Veicy  \o  mey  que  tout  combade  ,         Voici  le  mois  où  tout  gambade  j 

Comme  lou  Ciiourct  £v  Lap;n  ,  Comme  la  chèvre  6c  le  lapin  , 

Et  que  dciru  louz  iubepin  ,  ît  que  delTus  les  aubcpirs 

Lo  Roiîignon  donne  l'aubade:  Le  rollignol  donne  l'aubade  i 

Ccx  (en  ibmmcUié  not  ni  jour.  Car  fans  fcn-imeiller ,  nuit  ni  jour, 

U  cbaramelle  de  l'autour.  li  faic  le  ramage  d'amour. 

^  Lo  tem  et  (i  don  que  tr^ut  chante         Le  tems  eft  Ci  doux  que  tout  chante 

La  graci  de  c' tft  on  rrinccm  ,  Les  a^rémsns  de  ce  rrintcms, 

le  lavore  lo  paifatcîTi  ,  tt  rend  plus  Hîvoureux  les  amufemens 

\'boey  ou  la  1  F'auJa  m'enchante.  Du  bois  ou  la  Liiauda  m'enchante. 

1  but  lo  mondo  for  lo  verdou  ,  Tout  le  mt  nde  fur  la  verdure  , 

Se  fçai  beifié  crn-i  nou  dou.  Sçaix  fc  bailcr  hormis  ncu»  deux. 
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f"  Vou  louz  izeyu  en  louf  ramageo. 
De  don  en  don  3c  bec  à  bec  , 
i'acLordou  mieu  que  Ion  rebsc  , 
En  fe  Icmptillan  lo  pîiimageo. 
Mais  la  Lhauda  que  j'amo  cane, 
Ne  vou  pa  que  j'en  fallo  autan. 

f  Lilli  vou  pro  rjue  je  la  daulo 
V   fon  de  quoque  flageoler  , 
Mais  quand  je  fbcy  îo  marjolec 
I  ne  vou  pa  q-jc  je  pidamo 
Son  beilié  dou  per  retpiia  , 
Inco  qui  m'enccn  fouf'pira. 

T  Quoquefey  à  h  deyrobada. 
Je  lui  en  artrapro  quoqu'un  , 
Lou  garçon  (  comme  die  chacun  ) 
Ke  font  jaracy  l'amour  de  Bada , 
Inco  qu'un  beifîé  gafconna  , 
K'et  pas  û  dou  que  lo  donna. 

f  Vaut  mieu  feybaudi  à  la  courfa, 
Que  de  demeura  rebud  , 
Ceu  &  tout-à  fat  abruti, 
Qui  mori  de  fcy  près  de  la  fourfa , 
Jamey  jamty  îou  vergoçnou. 
In  amour  ne  font  grand  Seignou. 

S  Et  vaut  ben  mieu  prendre  per  forci 
Lou  bciîîé  que  ne  bel  lié  pa  , 
Lcuz  lionrou  y  pcrdou  leur  pa  , 
Et  comme  î'abro  fen  eycorcy, 
Dcvenon  (^cc,  quand  la  rofa 
Jlefufe  de  louz  arrofa. 

f  E  faut  donqua  que  je  folagco 
Won  amour  de  mille  beiîîé  , 
Ec  quand  i  deburiet  m'cygrecilîé  , 
J'cybran:iarcy  fon  pucelage,  ^ 

Auiîî  bien  le  Chaftel  moin  fort ,        ' 
Ne  la  rend  jamey  qu'à  l'eyfort. 
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Tous  les  oifeaux  en  leur  ramage  , 
De  deux  à  deux  ^  ëc  bec  à  bec  , 
S'accordi-nt  mieux  que  le  rebec  ,  (ij. 
Et  ii  careircnt  le  plumage  ; 
Mais  la  Lhauda  que  j'aiine  tant , 
Ne  veut  pas  que  j'en  falFs  autant. 

Elle  veut  bien  que  je  la  danfe  (2) 
Au  fon  de  quelque  flageolet  \ 
Mais  quand  je  fais  le  marjolet,  (5) 
Elle  ne  veut  pas  que  je  puife 
Son  doux  baifer  pour  refpirer  , 
Quoiqu'elle  m'entende  fuupirer. 

Quelquefois  à  la  dérobée 
Je  lui  en  at:rape  quelqu'un. 
Les  Gafcons  ^  comme  dit  chacun, 
Ne  font  jamais  l'amour  de  Bade,  (4) 
Quoiqu'un  baifer  gafconné  ,  (5) 
Ne  foie  pas  lî  doux  qu'un  donné. 

Il  vaut  mieux  fe  jouer  à  la  courfe  , 
Que  de  dcm.eurer  rabougri ,  (^6) 
Celui-là  efc  tout-à- fait  abruti. 
Qui  meure  de  foif  près  de  la  fource. 
Jamais  jamais  les  vergogneux  (7) 
En  amour  ne  font  grands  Seij^neurs.  (8; 

Il  vaut  bien  mieux  prendre  par  force 
Le  baifer  que  ne  baifer  pas. 
Les  honteux  y  perdent  leurs  pas  , 
Et  comme  l'arbre  fans  écorce 
Devient  fcc  ,  qriand  la  rofée 
Refufe  de  l'arrofer. 

Il  faut  donc  que  je  foulage 
Mon  amour  par  mille  baifers , 
E:  quand  elle  devroit  m'égracigner. 
Je  rorccrai  fon  pucelage. 
Aulîi-bien  le  Château  le  moins  fort 
Ne  fe  rend  jamais  qu'à  l'etForr. 


(i)  Langage  naturel. 
(ij  La  falî'e  danfer. 
(j)  Je  parois  trop  empreïïe. 
(4J  Sans  en  tirer  patti. 


(0  Dérobé. 

(ô)  Sans  rien  faire. 

(7)  Les  honteux. 

(8;  Ne  font  pas  fortune. 
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Ceft  Janin  au  défefpoir  de  la  perte  de  fa  maitrefTe ,  qu 
chante  la  féconde. 


Que  fcray-je  Pourec , 
Puilque  l'amour  m'efc  aygroî 
Comme  un  aren  fouret , 
Je  voey  deveni  msygro  : 
Mon  arma  deyfola , 
Ne  fe  poc  consola. 

^  U  ver  de  mon  roufpy, 
perdan  ma  courterella , 
Mon  groin  vat  mieu  flappy  , 
Que  nou  brîlia  de  grella^ 
It  mon  cour  m.arfondu  , 
Vat  être  tout  fondu. 

^  Je  feu  dezeretta 
De  tcuta  à  reiperanci, 
Gnat  pomc  de  pouretta  , 
>ii  m.erae  de  foulFranci , 
Si  gra.-da  fur  lo  cour. 
Que  la  perra  en  amour. 

^  L'air  dcburit  s'embruncbié 
De  ma  'mina  malada  , 
It  tou  c\ii  ou  rcchié 
Qui  ont  prcy  la  pelada  , 
Deburion  ,  plein  de  chalou, 
îendce  de  ma  dolou. 

^  Mais  l'air  s'en  eyclaircit , 
It  fac  rire  (a  faci  , 
It  lou  rochié  maflîr  , 
îsîe  me  monllron  que  glaci , 
Tout ,  jufqu'uz  animau  , 
Se  raocqucu  de  mon  mau. 

f  U  lieu  de  farc  un  rue 
De  me  plou  ,  qui  fen  cella 
Coliflc"avcc  un  brut  , 
"KJ  pied  de  ma  maizrefTa  , 
La  terra  apra  de  four  , 
Le  bct  comm'un  rafour. 


Que  ferai-je  Pauvret, 
Puifque  l'amour  m'eft  aigre?  (lO 
Comme  un  harang  foret, 
Je  vais  dormir  maigre  : 
Mon  ame  défolée 
Ne  peut  être  confoléc. 

Au  veut  de  mon  foupir  y 
Perdant  ma  tourterelle, 
Mon  vifage  va  plus  fe  flétrir , 
Qu'une  fleur  brifée  par  la  gtêlc  ^ 
it  mon  coeur  morfondu 
Va  être  tout  fondu. 

Je  fuiS|  deshérité 
De  toute  efpérance; 
Il  n'y  a  point  de  pauvreté  ,' 
Ni  m.ême  de  fouffrance 
m  grande  fur  le  cœur  , 
Que  la  perte  en  amour. 

I.'air  devroic  fe  brouiller 
De  ma  m.ine  malade. 
Et  cous  ces  rochers 
Qui  ont  pris  Ja  pelée  ,   (  i  ) 
Devroient,  pleins  de  chaleur  , 
Fondre  de  ma  douleur. 

Mais  l'air  s'en  éclaircit, 
Et  fait  rire  fa  face  , 
it  les  rochers  maffifs 
Ne  me  m.ontrent  que  glace; 
Tout ,  jufqu'aux  animaux  , 
Se  mocque  de  mes  maux. 


(i)  Contraire,  funeflc. 
(X)  Qui  ont  perdu  toute  l:ur  vcrd-ur 
^  Puifqi 
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f  Puifqus  de  tout  fecour , 
L'efperance  renverfe , 
Faut  que  j'-aye  recour 
A  la  mort  que  tout  verfc  t 
Auiïî  ben  je  feu  là 
Bavey  tant  barrula. 

^  O  mort  que  j'ay  chuû 
Par  ma  granda  madalli . 
It  qui  fa  tout  mufi  , 
Vinfeyc  de  ta  dalli 
la  fi  prin  de  mon  )our>' 
Vingi  me  de  l'amour. 

Le  contrat  de  mariage  entre  Amidor  &  Lîiauda 
cft  en  vers  François  ;  j'ai  cru  que  le  Ledcur  en  ver- 
toit  quelques  articles  avec  plaifir. 

Item,  en  contemplation 

De  leur  proche  conjonction," 

Thievena  ,  bonne  ménagère  , 

Mère  de  ladite  Bergère  , 

Lui  donne  un  lift  couvert  de  fleurs  > 

Pour  y  efteindre  fes  chaleurs  : 

A  la  charge  que  bien  apprife  , 

ille  n'y  lafche  point  fa  prife. 

Item ,  fa  tante  ,  qui  fouvenc 

Soufle  mieux  du  cul  que  le  vent, 

Lui  dûime  un  four  pour  fon  ufage  ^ 

A  la  charge  qu'en  fon  ménage 

Elle  mette  bien  le  levain  ,  '%f" 

It  ne  pétrifTe  point  en  vain. 

Item  ,  l'époufée  future  , 

Suivant  les  loix  de  la  nature. 

Se  conflitue  fes  moutons  , 

Sa  bouche ,  fe;  Yç\i^  ^  fe$  tctrom  > 
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Et  ce  qu'elles-  de/Tous  fa  cotte. 

Que  pour  fupplément  de  fa  dote, 
Elle  exhibera  dans  la  nuift  , 
Que  l'un  à  i'aiitrc  doic  fans,  bruit 
Tirer  quelque  coup  d'eAocade, 
Pour  enfoncer  la  baricade. 
Item  ,  ledit  fiitur  époq>; , 
Pour  mourir  encre  deux,  genoux. 
Et  rendre  fou  ame  afTouyie. 
Au  lieu  où  chacun  prend  la,  vie  , 
Se  conftirue  rous  fes  biens , 
Autant  pour  lui ,  qu;  pour  les.  (îens, 
A  la  forme  de  l'iavenraire 
Fait  ci-devanr  par  moi  Notaire. 
Item,  outre  un  de  fes  boyaux  , 
Donne,  à  L'époufe  pour  joyaux , 
Deux  perlesccui  rondeur. égales,  &c. 

(SUJET  DE  LA  BOURGEOISE  DE  GRE- 
NOBLE.) Marciane,  veuve  &  bourgeoife  de  Gre- 
noble ,  avoic  une  fille  ,  nommée  Diane  ;  Rochimon  , 
veuf  aufifi  &  dç-  la  même  Ville,  avoit  un  fils  nommé 
Cafibre  ,  le  jeune  homme  &  la  jeune  fille  s'aimoient> 
&  Marciane  &  Rochimon  feignent  de  confentir  à 
leur  union  ;  mais  ils  avoient  tous  deux  un  autre  pro- 
jet. Rochimon  ,  amoureux  de  Diane  j  vouloit  par  fu- 
percherie  devenir  Ton  époux  ;  &  Marciane  ,  à  qui 
Caflbre  plaifoit  fort ,  comptoit  avec  la  même  adreïïe 
s'unir  à  lui  ;  les  deux  jeunes  gens  font  heureufement 
avertis  de  cette  fourberie ,  &  Caffore  qui  prévoit  que 
(on  père  s'oppofera  à  fon  mariage ,  tombe  dans  le  dé- 
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fefpoir,  &  fe  fait  Pèlerin.  Après  mille  aventures  afîez 
fingulieres,  trois  Fées  arrivent  à  Grenoble,  prennenc 
les  jeunes  amans  fous  leur  proteAion,  &  terminent  la 
pièce  par  le  mariage  de  Rochimon  avec  A^arciane, 
&  par  celui  de  CafTore  avec  Diane.  Plufieurs  autres 
mariages  le  célèbrent  en  même  tems  ;  entre  autres  ce-i 
lui  de  Bergame,  Dodeur ,  avec  la  jeune  Florinde, 
&  tout  le  monde  eft  content.  Dans  cette  pièce,  qui 
cft  fort  gaye  &^un  peu  libre  ,  il  n'y  a  que  Gautier, 
père  du  Doreur ,  Ôc  le  Docteur ,  qui  parlent  en  Fran- 
çois. Je  vais  citer  une  partie  d'une  fcène  qui  fe  pafTc 
entre  eux  deux. 


GAUTIER. 

Je  veux  marier  mon  Garçon 
A  £lle  de  bonne  maifon  : 
Viens-çà  ,  mon  fils ,  ma  genîture,' 
Mon  image ,  ma^  portraiture  , 
In  ton  vifage  on  \'oid  le  mien  , 
It  toi  au  mien  tu  vois  le  tien. 
Regarde  ma  phiiïonomie, 
La  tienne  n'eft  que  la  copie  ; 
Car  la  mienne  eft  l'original  : 
Je  fuis  celui  qui  dans  un  val  , 
Où  tendent  d'amour  les  amorces  , 
Ai  fait  trembler  toutes  mes  forces 
Tour  t'engendrer  femblable  â  moi  : 
Ta  mère  fçait  bien  comme  quoi 
J'ai  travaillé  à  fa  baubiUe , 
Afin  que  tu  ne  fuft  point  fille. 
Je  voulus  ,  la  première  nuiâ; 
Qu'il  fallut  confwumer  faas  bruft 

Kki} 
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Aux  nopccs  notre  mariage , 
Qu'elle  ai  cachail  à  mon  vifage 
Sa  forct  imagination , 
Afin  qu'à  la  conception 
ïile  te  formai  un  beau  mâle  , 
De  l'crfoniie  à  la  mienne  égale  î 
în  conléquence ,  mon  lîls ,  je  veux 
Avoir  des  enfans  &:  nepveux  , 
Qui  perpécuent  mon  vifage , 
Au  moyen  de  ton  mariage. 
Je  veux  que  ton  corps  foit  conjointr' 
Pour  voir  mon  deùr  à  ce  point. 

Le   docteur. 

Il  faut ,  mon  père  ,  que  je  fa  (Te 
Plufieurs  f  ortra  es  de  voftre  face. 
Que  jaiU-  dedans  le  Couvent 
Des  repentie  ,  où  fouvent 
L'on  entend  pla  ndre  ces  nonett:! 
A  deffauc  des  c..oLs  fecrettes. 

GAUTIER. 

Il  n'eft  pas  permis  aux  Garçons. 

LE      DOCTEUR.' 

pourveu  que  j'ayc  des  caiçons , 
Vertu  en  fi. le  découpfe , 
ïai  ant  la  j  ia:ent  efthipée. 
Ces  Abbelfts  qu'  vont  cherchant 
l'aurore  ju  "^ues  au  couchant , 
Ivle  feront  mener  en  carrolFe 
Pour  me  jettcr  dedans  leur  foiïe» 
Sans  puié  de  mes  jeunes  ans. 

GAUTIER. 
£c  quand  tu  feras  là-dedani  i 
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LE     DOCTEUR. 

Je  les  prendrai  toutes  pour  femmes. 
GAUTIER. 

Je  ne  veux  point  de  ces  infâmes 
Qui  fe  font  mis  à  -'abandon  , 
Pour  un  morceju  de  cupidon  : 
Point  de  ^eufe ,  pc  int  d'éventée. 
Je  veux  une  fille  irreftec. 

LE     DOCTEUR. 
Elles  font  touîf  s  en  arrell , 
Attendant  le  chalîeur  tout  preft- 

GAUTIER. 
Je  ne  veux  point  que  ta  tirafîe 
S'aille  cflendre  fur  telle  chafle. 
J'aime  mieux  que  tu  'bis  veneur 
Dans  une  garenne  d'honneur. 

LE     DOCTEUR^ 
On  ne  trouve  dans  la  garenne 
Que  des  conins ,  qui  font  de  peine 
h  ceux  qui-  les  prennent  aux  trou*» 

GAUTIER. 
Ceux  qui  les  fuyent  font  des  fous, 
LE     DOCTEUR. 
Mon  père ,  il  vaut  bien  mieux  fe  joindre.  .  ^ 
GAUTIER. 

A  quelque  vierge  ,  car  la  moindre 
Vaut  mieux  qu'un  canon  éventé 3, 
ït  qui  par  fo  ce  eli  déniont?. 
Je  veux  que  tu  prenne  une  fille 
Sortie  de  bonne  famille, 
Vertueufee-  perfection, 
if^alç  à  u  condicioik 
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LE     DOCTEUR. 
Si  au  mariage  agréable 
Chacun  doit  prendre  fon  fcmblable. 
Je  dois  meitre  !a  bague  au  doigt  , 
D'une  repentie  qui  foit , 
Comme  raci  vierge  fort  honneiîc. 

GAUTIER. 
Je  ne  veux  point  telle  Moinetre. 

LE     DOCTEUR. 
Je  ferai  pris  pour  fuborneur , 
Si  à  une  lille  d'honneur 
Je  fuppofe  que  je  fuis  vierge  ; 
It  me  voilà  fous  un  Concierge, 
.  Parce  que  je  ne  fuis  pas  tel , 
Tour  paroiftre  devant  l'Autel 
Du  Dieu  hymen ,  qui  ne  dernancîe 
Que  virginité  pour  offrande. 

GAUTIER. 
A  ce  compte  la  tienne  efl  loin. 

LE     DOC  TER. 

Une  fille  dedans  un  coin 
his  l'a  lavi ,  me  faifanr  faire 
Ce  que  vous  faites  à  ma  mère. 

GAUTIER. 

Mais  pourquoi  as-tu  confçpti  ^ 
Que  je  r^'aye  été  adverti  î 

LE     DOCTEUR^ 

Je  ne  voulois  pas  condcfccndrc  : 
Mai»  je  n'ai  pas  pu  me  dcffçndrej 
Car  coateftant  &:  combaîtiiit, 
y  il  cfté  ravi  à  rialUiic. 
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GAUTIER. 

Ta  jeunefTeeft  donc  déflorée, 
le  ma  maifon  deshonorée  î 
3vdais  j'employerai  mes  amis  , 
Afin  que  ce  crime  commis 
£n  ra  perfonne  ne  demeure 
Impuni  :  il  faut  qu'elle  meure  , 
Nomme-la-moi  donc  promptemenc  j 
Que  j'en  pourfuive  châtiment  : 
Car  je  me  déclare  partie. 

LE    DOCTEUR. 

C'eft  Janneton  la  repentie  , 

Qui  m'a  tiré  par  mon  manteau^ 

Pour  me  faire  puifer  de  l'eau 

Dans  une  citerne  profonde , 

Me  remoiurant  que  tout  le  monde 

Eft  forti  de  femblable  creux , 

le  qu'il  falloir  pour  être  heureux,   j 

Chercher  au  lieu  de  fa  nailFance 

te  bien  de  la  ré^ouiifaiîce  : 

A  ce  propos  je  me  rendis. 

GAUTIER. 

ïc  après  tu  condefcendis. 

LE     DOCTEUR. 

Toute  montée  à  fa  defcente.  .  . . 

GAUTIER. 

Ah!  carrogne  moins  innocence > 

Que  la  garce  qui  a  forcé 

Son  compère  dans  un  fofTe  ^ 

Tu  as  fait  entrer  l'ianocence 

Au  lieu  de  fa  convalefcence  ,  ' 

Pour  ton  plaiiîr  defordonné  : 

Mais  je  te  veux  couper  le  ucz  : 

Kkiy 


^iâ      THEATRE  FRANÇOISX 

Va-t'en  quérir  mon  arbalefte. 
Ma  cuirafTq  ,  mon  pot  en  tefte  , 
Mon  cimeterre  ,  mon  eftsc  , 
Ec  ma  grande  arquebufe  à  croc. 

LE     DOCTEUR. 

Mon  pete  ,  à  quoi  faire  tant  d'armes  î 
Voulez-vous  caufer  des  allarmesi 

GAUTIER. 

Je  veux  forcer  cette  maifon. 
Qui  efl  forcée  à  l'oraifon, 

LE     DOCTEUR, 
Les  chartes  qui  en  font  Geôlières  j^ 
Qui  font  ces  filles  prifonnieres  , 
Afin  d'exterminer  l'amour. 
Vous  feront  repentir  un  jour  , 
Si  vous  touchez  ce  reliquaire, 

GAUTIER, 

Qu'elles  s'en  aillent  à  Beaucairtfi 

Eaire  amas  de  confection  , 

Pour  préferver  d'infection 

La  jeuneffe  de  cette  Ville , 

Et  non  pas  pour  fervir  d'aziîe 

Aux  ferpens,  qui  comme  jaditi    1 

Ont  figuré  un  Paradis 

A  mon  fils  de  leur  vilainie  ; 

Si  cette  maifon  n'eft  ^uzîie . 

J'en  fêtai  des  cendres  au  venta 


BE  LA  PINELIEREy  ANGEVIN. 
HYPPOLITE,  Tragédie,  imitée  de  Séneque^ 
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avec  un  Prologue  en  vers  libres ,  une  Préface  du  Sieur 
de  Haut  Galion ,  &  un  avis  au  Ledeur.  Pakis  » 
Ane.  de  Sommaville,  163  5.  i/z-g*?. 

(SUJET  D'HYPPOLITE.)  Par  les  éloges  que 
l'on  trouve  à  la  tête  de  cette  Tragédie  ,  on  peut  aifé- 
ment  conjedurer  que  dans  Ton  tems  elle  eut  le  plus 
grand  fuccès.  Après  l'avoir  lue  avec  attention,  je  ne 
fuis  point  étonné  qu'elle  aie  fait  un  prodigieux  eifet 
fur  les  Spéculateurs  ;  elle  eO:  écrite  avec  chalear ,  & 
l'on  y  trouve  des  fcènes  copiées  d'après  Sophocle  & 
Euripide  ;  quoique  j'en  donne  un  extrait ,  je  ren- 
voyé le  Leâreur  à  la  Tragédie  de  Phèdre  de  Raci- 
ne. Ceft  abfolument  la  même  coupe  ,  &  la  même  in- 
trigue. Phèdre  eft  amoureufe  d'Hyppolice  ,  fa  nour- 
rice flate  fa  palTion.  Cette  Reine  déclare  fon  amour 
au  jeune  Prince  ,  qui  ne  l'écoute  qu'avec  horreur ,  & 
qui  la  quitte  avec  m.épris  ;  mais  malheureufement  il 
lailTe  fon  épée  entre  {qs  mains.  A  l'arrivée  de  Thefée  j 
Phèdre  accufe  Hyppolite  de  Tavoir  voulu  violer  ;  fon 
épée  fait  preuve  contre  lui;  Thefée  dévoue  fon  fils  à 
îa  colère  de  Neptune,  &c.  &c.  La  feule  difïérence 
qu'il  y  ait  entre  ces  deux  pièces  5  c'eft  qu'on  ne  trouve 
point  dans  celle  -  ci  l'Epifode  d'Aricie  ,  que  Racine 
a  fi  heureufement  employée  ;  &  que ,  pour  infpirer 
plus  de  terreur  dans  le  dénoCiment  ,  la  Pineliere  éta- 
blit que  Phèdre  au  défefpoir  de  la  mort  d'Kyppolite, 
fait  rafiembler  devant  elle  les  membres  épars  de  ce 
malheureux  Prince  ;  6c  fans  avoir  égard  à  la  préfence 
de  Thefée  ,  à  qui  même  elle  reproche  fa  folle  çréda- 
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lité  ,  QWt  avoue  fa  honteufe  paffion  pour  ce  jeune  Hé^ 
ros,  3c  le  précipite  fur  fon  cadavre,  en  s'enfonçant 
un  poignard  dans  le  cœur. 

Pour  donner  une  idée  de  la  verfifîcation  de  cette 
Tragédie,  j'ai  choifi  le  récit  de  la  mort  d  Hyppolite, 
Si  l'on  compare  celui  ci  avec  celui  de  Racine,  &  que 
Ton  examine  en  même  tems  le  même  endroit  dans  la 
pièce  de  Séneque  ,  on  fera  fans  doure  furpris  de  voir 
combien  Racine  a  fçu  embellir  &  enrichir  l'original 
latin  ;  8c  combien  au  contraire  la  Pineliere  ,  par  une 
imitation  trop  fervile,  l'a  rendu  foible  ôc  ennuyeux» 

Icoutez  donc  ,  grand  Roi,  îe  fnnefte  accident. 

Qui  donne  à  ce  jeune  aftre  un  fî  prc^mpr  occident. 

A  peine  ayant  forri  de  la  Cité  d'Atiiènes  , 

Neptune  nous  vit-il  fur  îe  bord  de  fes  plaines  , 

Où  n:on  Pr.'nce  en  fon  char  fuivi  de  tous  fes  gens  » 

SoufFroic  que  fes  chevaux  falFcn:  moins  diîigens  \ 

Qu'enflant  l'humide  dos  de  fa  vafte  campagne  , 

Il  fùii  de  mille  monts  une  fculc  montagne. 

Et  deJans  un  mo;i)enc  s'échappait  à  nos  yeux  j 

D'un  humide  baiferva  faluer  les  Cieux, 

It  ce  qui  nous  ravit  dedans  cette  aventure  , 

Un  grand  calme  ferabloic  endornnr  la  nature. 

On  voyoit  voltiger  fur  l'eau  mille  alcyons  , 

Tous  le?  tyrans  de  Tair  éioient  fins  pafîîons  , 

Ces  tourbillons  aîlés  ,  comme  ils  ont  de  coutume  , 

Ne  faifoicnt  point  blanchir  le  rivage  ci"ccume  , 

Ni  bruire  horrblement  l'e.iu  contre  les  rochers;  ^ 

Pour  e5>ayer  de  loin  Ls  timides  nochers  : 

Le  tonnerre  tft  C<ns  bruit ,  ou  bi-Mi  l' lir  fans  tonnerre. 

Les  rayons  du  Soleil  dorent  toute  la  terre  , 

Tout  le  Ciel  fans  vapeurs  ne  fat  jamais  fl  pur. 

Et  fi  qu;;lqucs  blaucluurs  pâliilenc  fou  aiur. 
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Le  voile  délicat  de  cette  belle  nue , 
Le  rcvA  plus  agréable  encore  à  notre  vue. 
Ainfi  plaifent  les  lys  diffus  l'iierbe  étalés  » 
Ainfl  l'on  aime  à  voir  deffus  les  flots  falés  , 
Les  voiles  blanchiffaas  avec  l'azur  de  l'onde  ; 
Aucun  vent  n'enfle  donc  cette  plaine  proFonde  , 
le  fa  propre  colère  élevé  ainiî  fes  eaux 
Jufqu'où  brillent  lei  feux  des  no^T:arnes  flambeaux. 
La  mer  pour  des  vaiiTeaux  n'a  pas  fair  cet  orage  -, 
Groffe&  pleine  d'un  monftre,  elle  fort  du  rivage 
Et  ce  mont  d'eau  chargé  de  je  ne  fçai  quel  poids  , 
Tombe  defTus  la  terre  ,  &:  roule  vers  le  bois  : 
Chacun  de  nous  alors  eut  frayeur,  &:  b  crainte 
De  fes  pâles  couleurs  fur  nos  fronts  s'étoit  peinte, 

THÉSÉE. 

Hyppolite  eut-il  peur  ,  ou  vit-il  fans  tremblgC 
Ces  flors  horrible^nent  fur  la  terre  reulerî 

A  T  H  Y  S. 

Mon  Prince  fe  mocquant  de  nos  âmes  C\  molles , 
RafTuroit  tous  fes  gens  avec^ue  fes  paroles. 
Amis ,  que  craignez-vous ,  étaac  avecque  moi? 
Quoi  !  Neptune  pour  vous  eft  il  fi  plein  d'effroi , 
Que  fur  la  terre  aufli  vous  craigniez  fa  colère  î 
Au  refte  penfez-vous  qu'il  foage  à  nous  déplaire» 
Ce  Monarque  eft  trop  juftc  ,  il  n'a  pas  ce  delTein  , 
Peut-être  qu'il  vomit  quelque  roc  de  fon  fein  , 
Ou  qu'il  cache  des  champs  dans  ce  ventre  fertile  , 
Ec  proche  de  ces  bords  veut  enfanter  une  iiie. 
Il  achevoit  encor  que  ce  vafte  élément 
Ébranlant  les  rochers  mugit  horriblement  : 
Alors  ce  globe  d'eau  s'enrr'ouvre  ,  &c  fur  le  fable 
Vomit  avecque  effort  un  monftre  épouvcntable  : 
Il  eft  fuivi  d'ufl  flot  de  l'élément  amer , 
Qui  lui  fait  fur  la  terre  une  petite  mer , 
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Et  redoublant  la  peur  donr  h  troupe  efl  .nceinte. 
Nous  ameme  ce  mal  plus  grand  que  uoue  Ciâintc» 

THÉSÉE. 

Ce  prodige  enfanté  de  la  fureur  de  l'eati ,     . 
Parut-il  à  vos  yeux  fous  quelque  co  ps  uouveaui 

A  T  H  Y  S. 

C'étoit  un  g'-and  taureau  de  ces  humid  s  plaines  > 

Qui  Cc-oi'  un  i^éaat  même  en  re  !es  baleines. 

E:  fa  t'ie  &  fon  col  étoicnt  du  mêin?  teint 

pont  drs  ilo:s  de  la  mer  It  moite  do^  efl  peint, 

les  fentes  des  nafeaux  font  largement  ouvertes  ^ 

I>'un  rouge  pâlilFant  fes  colles  ont  couvertes, 

It  le  rcfte  du  corps  t  jut  d'écail'es  femê  , 

Tient  de  cet  él-rneir  qiii  l'avoit  animé  : 

Les  yeux  éttnceloicn-:  à  cet  effroi  des  âmes. 

Et  fa  guc  jle  en  s'uuvrant  vômilîoit  mille  fiâmes» 

Tout  tremble  à  Ton  afped  ,  &  cet  objet  d'horreur 

A  tous  ceux  d'alentour  donne  de  la  teneur , 

Les  troupçîjx  effrayés  co\irent  par  les  campagnes. 

Les  chalîears  étonnés  giîmpeat  fur  les  montagnes. 

Et  parmi  les  for.ts  ciicrvhent ,  pour  fe  cacher. 

Quelques  buiifons  touffus  ou  le  creux  d'un  rocher. 

Mon  Pr-ncc  fans  trembler  ,  ôc  pUin  d'un  grand  couragCj 

ians  fuit  honteufcmrnt  de  ce  triftc  rivage  , 

Ranime  Ces  che^  aux  de  frayeur  égarés , 

Leur  lient  la  bride  roide  ,  ôc  les  rend  aiïurés. 

Ce  monftre  incontinenr  prend  fa  force,  s'élance. 

Et  fond  devers  mon  Prince  avecque  violence. 

Il  crie  ,  il  fra-pc  en  vain  ,  fes  foins  font  fuperflus, 

Ses  che-aux  ("ont  troublés.  Se  n'obéiffent  plusj 

Le  monfsre  Ls  pourfjit  ,  &  qui:tant  le  derrière» 

I^s  devaice  ,  s'anête  ,  Se  leur  fert  de  barrière. 

Mon  Prince  fans  pâlir  lui  jette  des  regards 

Capables  de  porter  la  peur  au  feia  de  Mars^ 
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il  d'une  voix  tonnante  il  lui  dit  CcS  paroi  s  : 
Tu  fais  pour  m'efFr^yer  des  ménaci.s  frivoles, 
3'ai  de  mon  père  appr  s  à  vaincre  Ls  t^urt-aux  , 
£cne  ks crans  pas  plus,  quoiqu  ils  vicnu.nt'des  caur= 

L  y  C  R  A  T  E. 

Cette  grande  valeur  fans  borne  &:  fanslim-'te  , 
Fait  certes,  fait  bien  vuir  le  pcrc  d'tiyppolite. 

THÉSÉE. 

Faut-il  que  le  vie:  entre  en  ces  cceurs  jjéaéreuxî 
Mais  achevé. 

A  T  H  Y  s. 
A  l'dfpeû  de  cet  objet  affreux. 
Les  chevaux  étonnés  de  cette  e.rcur  li  proche  ,     . 
Se  cabrent  auifi-tôt  &  r  nverfer.t  !e  codie  ; 
Ft  mon  l^rince  ,  furpris  dans  un  m.lbeur  (i  prornpC;» 
Tombe  cruellement ,  Se  le  mcuuric  L  front  , 
En  tombant  il  s'attache  à  fon  coche  ,  &.  des  rhcnes 
Il  fait  a  fes  deux  pieds  de  Dialheureulcs  chaînes. 
Et  plus  àl:s  défaire  il  employé  d\tior', 
H  redouble  les  noeuds  &  les  f-  re  plus  fort, 
les  chevaux  ctpendjnt  la.is  ^uide  &  fans  contrainte» 
Courent  de  tous  côtés  ou  lc.<.  porte  la  cr-iinte  , 
Et  marquant  leur  chemin  par  des  tiaces  cie  fang. 
Rompent  fur  des  locheis  lù  la  lêre  ou  fim  flanc, 
Des  rochers  tans  le  buis  ,  ôc  du  bois  au  rivage, 
Ils  lalifent  des  r.ioreeaux  de  fon  rare  vifa^e. 
De  fanglantes  noirce.iis  tout  fon  Uau  front  ell  peint  j 
les  roucei  vont  brifani  les  rofes  de  'bu  teint; 
L'on  voi'  de  cette  horreur  ks  épines  tremblartcs. 

Montrer  d,:  fts  cheveux  fur  dcs  pointes  fanglancesj 

Un  builfon  en  pailant  retient  uu  de  les  yeux  , 

Ce  qu'  refte  en  ce  lieu  s'arrache  en  d'autres  Jieuz^ 

Sa  tête  (ans  vifa^e  après  le  Coche  roule  , 

£c  le  lon^  des  rochers  la  cerv^-IIc  aécoule. 
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Les  chevaux  ignorans  de  ces  triftes  malheurs , 
Traînent  le  corps  gêné  des  dernières  douleurs. 
Enfin  ce  tronc  fanglant  en  morceaux  fe  fépare, 
It  mis  en  mille  lieux  de  Ibi-mèœe  s'égare. 
Mes  compagnons  témoins  d'une  telle  rigueur , 
Tous  les  larmes  aux  y;u:c  Se  la  trilhffe  au  cœur  , 
De  ce  corps  que  les  Dieux  firent  incomparable  , 
Cherchoient  de  tous  côtés  le  refte  déplorable. 
Nous  trouviodis  feul  à  feul  en  des  lieux  diitéiens 
Du  fang  glacé  fur  l'herbe  ,  Ôc  des  membres  mourans. 
Les  chiens  niftcs  aullî  du  malheur  de  leur  rantre  , 
Scntoicnc  ceux  que  les  bois  empèchoient  de  paroître. 

1636. 

LE  DUELLISTE  MALHEUREUX  ,  Tragi- 
Comédie.  Pièce  nouvelle  pleine  d'intrigues  à  la  mo« 
de,  fuivant  le  tems ,  non  jamais  vue  ou  imprimée  > 
avec  un  avis  au  Ledeur.  Rouen,  Guillaume  de  la 
Haye,  1636.  in-^°. 

(SUJET  DU  DUELLISTE  MALHEUREUX,  j 
Le  Duellifîe  rencontre  Onomafte  ,  il  s'imagine  que 
celui-ci  l'a  regardé  avec  mépris  ,  il  lui  envoyé  un  car- 
tel ,  fe  bat  contre  lui  &  eft  delarmé.  Ce  Duellifîe 
étoit  amoureux  de  Glicere  ,  qui  fe  plaint  à  lui  d'un 
Poète  qui  avoic  fait  des  vers  contre  elle  :  le  Duellifte 
promet  de  la  venger ,  il  va  chercher  le  PoSte  ,  il  veut 
lui  donner  cent  coups  de  bâton ,  mais  le  Poece  lui 
arrache  Ton  bâton  ,  &  lui  en  donne  à  lui-même  une 
grande  quantité  de  coups.  Cependant  Majordome 
devient  amoureux  de  Glicere,  elle  en  fait  confidence 
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au  Duellifte  ,  qui  fur  le  charnp  appelle  fon  rival  en 
duel ,  il  eft  encore  b'cffi  &  defarmé.  Majordome 
apporte  l'épée  du  DuelIiAe  aux  pieds  de  Glicere ,  & 
il  lui  montre  tant  d'amour ,  qu'elle  fe  laifie  féduire  & 
lui  accorde  les  dernières  Faveurs.  Le  Duellifte  a  en- 
fuice  diverfes  aventures ,  il  met  l'e'pée  à  la  main  con- 
tre un  Soldat,  qui  le  defarrae;  il  fe  bat  contre  Ari- 
mand  ,  un  de  Tes  amis  ,  qu'il  avoit  pris  pour  fon  fé- 
cond ,  &  dont  il  veut  éprouver  le  courage  ;  il  eft  blefle. 
Enfin  il  va  trouver  Glicere  qui  lui  confeille  ,  puifqu'il 
eft  Ç\  mialheureux  dans  tous  (ts  combats  ,  de  fe  faire 
Hermite.  La  Duellifte  goûte  cet  avis,  &  le  fuit.  Cet 
Arimand ,  le  dernier  contre  lequel  le  Duellifte  s'eft 
battu ,  écoit  amoureux  de  Lydie  ,  &  la  recherchoit 
en  mariage;  mais  il  avoit  déjà  prévenu  les  privilèges 
de  l'hymen  ,  ils  ont  cette  fcène  enfemble  : 

Lydie  entrera  trijlement, 
Arimand  alLmt  la  trouver. 

Mais  voici  ma  maîtreffe  :  ch  î  bien,  mon  petit  cctai', 
Jvfes  amours ,  mes  d^flrs  ,  mon  maîcre  ,  mon  vainqueur* 
Je  t'ai  lailTce  au  lit  :  étois-tu  trop  lalTfe? 
K'âvois-tu  point  aifez  dormi  la  nuit  pafTéc  > 
Je  n'ai  pas  fait  de  bruit  fortant  d'auprès  ds  toi , 
M'as-rd  femis  lever,  fans  mentir,  dis-le  moi  ? 
Tes  yeux  étoient  fermés,  me  levant  de  ta  couche. 
J'ai  cueilli  lebaifer  doucement  fur  ta  bouche 
Puis  je  t"ai  recouverte  ,  &  tirant  le  rideau 
Je  fuis  à^':ctniM  bas,  fans  muîles,  fans  chapeau  , 
Craignant  de  c'éveiller  j  car  j'aime  tant  ron  aifc-. 
IAqïi  cœur ,  approcfae-ioi ,  pcrtnets  que  }e  ïe  baife. 
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Regardant  h   Peuple, 

Ke  vous  mocquez  de  moi  d'aller  idolâtrant 
Ces  beaux  yeux  dont  les  traits  vont  mon  cœur  pénétrant 
D-'s  pointes  de  l'amour  :  mon  arae  en  eft  meurtrie , 
Car  de  les  adorer ,  ce  n'eft  qu'idolàrrie  ; 
Baife-moi  donc  ,  mon  coeur ,  tu  me  fais  trop  languir. 
Allons  ericor  un  coup  fur  tes  lèvres  cueillir 
Ce  neclar  de  vernis  \  ne  fais  point  la  fàcheufe  , 
Crains-tu  qu'on  ne  te  voye?  Es-tu  encore  hoateufc  > 
On  ne  s'en  cache  plus  i  chacune  en  fait  autant , 
C'étoit  ail  tems  paiTé  ^  mais  non  pas  maintenant  : 
Un  Dieu  nous  le  comm.ande  ,  inftruir  de  la  nature 
A  faire  fon  femblable  ,  &  brufquer  l'aventure  ; 
Allons  fans  plus  tarder. 

LYDIE. 

Eh  1  Mondeur ,  mon  honneur  t 
A  R  I  M  A  N  D. 
De  garder  ce  tréfor,  ce  m'efl  un  grand  bonheur. 

LYDIE. 
Mais  vous  m'avez  promis  la  foi  de  mariage  î 

A  R  I  M  A  N  D. 
Je  l'ai  promife  !  t::.  vous  î 

LYDIE  fleurante. 

\'ous  en  avez  un'gage 
Trop  fort  pour  en  douter ,  je  fuis  du  tout  à  vous; 
Et ,  Monlleur ,  exaucez  ma  prière  à  genoux  : 
Vous  avez  mon  lonncur  ,  j'ai  votre  foi  premife, 
A'-lons  nous  marier  ,  allons  droit  à  l'Eglife  j 
Nous  trouverons  un  Prêtre ,  allons  fans  plus  tatëer^' 
Faifous  taire  le  inonde  j  on  vicnr  me  regarder 
Jufques  délions  le  nsz ,  ôc  deviens  Ci  lioaceufe  ; 

Quaii4 


THEATRE  FRANÇOIS.       52.9 

Quar.d  la  fille  a  failli ,  ô  !  qu'elle  eft  malheureufe  : 
Tu  ne  te  hâces  poinc  !  allqns  donc  promptea;ent, 
Aurois  je  été  trompée  en  prenant  ton  ferment» 
Répons  ?  quels  foiivenirs  roulent  dans  fa  penfée  X 
Voudrois-tu  me  lailfer  en  ce  point  oiî-nféeï 
Ayant  joui  de  moi  me  vouloir  méprifer? 

Enfin  Majordome  avec  Glicere  ,  Arimand  avec  Ly- 
die, vont  trouver  eniemble  !e  nouvel  Hermice ,  qui 
leur  donne  la  bénédidion  nuptiale,  &  qui  les  unit. 

Il  efl:  difficile  de  voir  une  pièce  plus  mauvaife,  plus 
plate  ;  plus  mal  écrite ,  6c  plus  indécente  que  celle-ci. 

1636. 

CHARLES  BEY'S,morten  1659.  H  fut  mis 
à  la  Baftille  ,  ayant  été  foupçonné  d'avoir  écrit  con- 
tre le  Gouvernement.  Son  innocence  reconnue  l'en  fie 
Ibrtir  promptement. 

L'HOSPITAL  DES  FOUX,  Tragi-Comédie ,- 
avec  un  avis  au  Ledeur.  Paris,  TouITaint  Quicet, 
1636.  in  ^°. 

Ha  même,  1639.  ^'^-i^» 

LE  JALOUX  SANS  SUJET ,  Tragi-Comédie  , 
dédiée  à  M.  de  Gondy  ,  Abbé  de  Buzay.  P  a  R  i  s  j 
TouITaint  Quinet 5  16^6.  m-4°. 

CELINE,  ou  LES  FRERES  RIVAUX. 
Tragi-Comédie.  P  A R I  s ,  Toufiaint  Quinet,  1637. 
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L'AMANT  LIBERAL,  Tragi  Comédie.  ParI5, 
Touflaint  Quinet  ,  1638.  i/z-4°.  Ceft  la  même  que 
celle  qui  ell  à  l'article  de  Boufcal.  Cette  pièce  eft 
douteule  entre. les  deux  Auteurs. 

LES  ILLUSTRES  FOUX  ,  Comédie  en  cinq 
ades }  en  vers ,  dédiée  à  M.  le  Duc  d'Aipajon.  Paris, 
Olivier  de  Varennes,  165  j.  i/i  4". 

(SUJET   DE  L'HOSFITAL   DES  FOUX.'} 

Je  ne  donnerai  point  en  ce  moment  -  ci  l'extrait  de 
cette  pièce  ,  qui  efl:  abfolumenc  le  même  fond  que 
l'ouvrage  que  Beystit  représenter  quelque  tems  après 
fous  le  titre  des  liluftres  Foux  ;  ainfi  je  renvoyé  mes 
Lefteurs  à  l'extrait  que  je  ck>nnerai  de  cette  Comé- 
die. Je  les  avertis  feulement  que  dans  la  dernière  , 
l'Auteur  a  eu  foin  de  changer  tous  les  noms  des  Ac- 
teurs ,  qu'il  a  diftribué  différemment  fes  fcènes ,  qu'il 
y  en  a  ajouté  quelques  unes,  &  fupprimé  d'autres; 
qu'il  a  auQi  tranfpofé  &  retranché  des  vers ,  qu'il  y 
en  a  mis  de  nouveaux,  &  que  malgré  la  peine  qu'il 
s'eft  donnée  à  toutes  ces  différentes  corredions ,  la 
pièce  n'en  eft  pas  meilleure ,  Ôc  n'eut  qu'un  médiocre 
fuccès. 

(SUJET  DU  JALOUX  SANS  SUJET.) 

Alindor  ,  amoureux  de  Clarice  ,  devient  fans  motif 
jaloux  de  Belanire ,  qui  loin  d'en  vouloir  à  fa  maî- 
trefre,adoroit  au  contraire  Afthemife ,  qui  dédaignoit 
fes  foins ,  Se  qui  aimoit  &  étoit  aimé  d'Erace,  La 
jaloufie  d'Alindor,  &  les  mépris  d'Arthemife  détermi- 
nent Belanire  à  offrir  fes  vœux  à  Clarice ,  dont  il  eil? 
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reçu  très  froidement  :  malgré  l'extrême  jaloufie  d'A- 
lindor ,  elle  lui  donnoit  la  préférence  (ur  tous  les  ri- 
vaux. Cet  amant  inquiet  des  aflfiduités  de  Belanire  « 
imagine  pour  l'écarter  de  chez  fa  maîtrefle  d'engagée 
Erace  fon  ami  ,  de  feindre  de  l'amour  pour  Clarice, 
&  de  laiiTer  entrevoir  à  Belanire ,  qu'il  le  verra  fans 
chagrin  poffefTeur  d'Arthemife  ;  par  ce  moyen  il  efpe-^ 
re  avoir  l'occafion  de  voir  plus  fouvent  fa  maitrede, 
étant  bien  fur  que  fon  ami,  qui  efl:  riche,  fera  reçu 
tout  favorablement  par  le  père  de  Clarice ,  qui  eft 
un  vieil  avare  ,  qui  l'avoit  refufé  à  caufe  de  fon  peu 
de  fortune.  Cette  intrigue  efl:  concertée  entre  Alin- 
dor ,  Erace  ,  Clarice  Ôc  Arthemife-  Tout  alloit  le 
mieux  du  monde  ,  Erace  avoit  introduit  Alindor  , 
comme  fon  ami,  chez  le  père  de  Clarice  :  Belanire 
réduit  par  de  faufles  apparences ,  s'étoit  livré  tout  en- 
tier à  Arthemife,  &  ne  voyoit  plus  Clarice  ,  quand 
tout-à-coup  Alindor  fe  livre  àfes  jaloux  foupçcns,  & 
fe  perfuade  qu'il  eft  trahi  par  Erace.  Il  en  porte  les 
plaintes  les  plus  ameres  à  Arthemife,  &  lui  perfuade 
enfin  que  fon  amant  eft  infidèle.  Arthemife  furieufe  , 
jure  de  ne  plus  revoir  ce  perfide  :  ce  n'écoit  point  là 
le  projet  d'Alindor,  il  vouloit  au  contraire  qu'elle  le 
rappellât  auprès  d'elle,  6c  qu'elle  lui  défendit  de  re- 
voir Clarice  ;  mais  cette  belle  fe  livre  toute  entière  à 
fon  reffentiraent ,  ce  qui  met  encore  Alindor  dans  un 
plus  grand  embarras.  Cependant  Arthemife  a  une  ex- 
plication avec  Erace  >  qui  fe  jiiftiâe  aifément ,  &  qui 
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piqué  du  procédé  d'Alindor  l'appelle  en  duel  ;  celui-ci 
ne  veut  point  fe  battre  contre  fon  ami ,  à  qui  il  avoue 
les  torts  &  le  malheureux  penchant  qui  le  porte  à  la 
jaloufie.  Enfin  on  convient  qu'Erace  ira  trouver  le 
père  de  Clarice,  qu'elle  lui  avouera  qu'elle  aime  & 
qu'elle  eft  aimée  d'Alindor,  &  qu'il  fera  Ton  poff.ble 
pour  le  déterminer  à  lui  donner  la  main  de  fa  fille. 
Après  bien  des  difficultés  ,  le  vieillard  reçoit  Alindor 
pour  fon  gendre;  Erace  époufe  en  même-tems  Arthe- 
mife ,  &  Belanire ,  dont  on  ne  fçavoit  que  faire ,  & 
qui  fe  voyoit  fans  femme  ,  rencontre  heureufement 
une  fœur  d'Arthemife ,  qui  veut  bien  s'unir  avec  lui. 

L'intrigue  de  cette  pièce ,  qui  eft  fort  compliquée , 
eft  conduite  avec  fagelTe  &  clarté.  Cette  Tragi- Co- 
médie eut  dans  fon  tems  quelque  fuccès.  V^oici  un 
endroit  qui  fera  juger  du  ftyle ,  &  qui  convient  au  ru- 
jet;  c'elt  le  portrait  de  la  jaloufie. 

Tour  ne  vous  point  flatter ,  ce  lâche  mouvement 
Souvent  n'a  point  de  caufe  ,  Se  naît  en  un  moment  j 
"Un  cœur  bien  généreux  n'en  eft  gueres  capable , 
Et  fouvent  refprit  feul  de  ce  mal  eft  coupable  5 
Dans  cette  paiïîon  chacun  le  veut  flatter  , 
Il  cherche  des  moyens  ,■  afin  de  l'irriter , 
Et  pourvu  que  fon  ame  en  foit  bien  poirédée  , 
S'il  n'en  trouve  en  effet ,  il  en  trouve  en  idée  : 
IJous  le  voyons  lui-mém;  ,  à  lui-même  trompeur  ^ 
Il  fe  fait  des  fujcts^ôc  de  peine  &  de  peur. 
Il  ccmpofe  en  veillant  des  fongcs  décelables , 
Ec  les  veut  pat  après  prendre  pour  àç%  véritables. 
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Il  s'oftenfe  de   tout ,  il   tient  tout  pour  fufped  . 
II  prend  en  même  part  l'injure  &  le  refped  , 
Il  craint  la  modeflie  ,  a  peur  de  l'infoîence  , 
Et  le  difcours  le  blelTe  autant  que  le  hlence. 

(SUJET  DE  CELINE.)  Lifanor  &  Céline 
avolent  été  élevés  enfemble  dans  une  campagne  éloi- 
gnée de  Coppenhague ,  ils  ignoroient  à  qui  ils  dé- 
voient le  jour,  &ils  gardoient  les  moutons.  A  force 
de  valeur,  Lifanor  rend  des  fer  vices  Ci  confidérables  à 
l'Etat ,  qu'il  en  appelle  à  la  Cour  de  Dannemarck  ,  où 
il  fait  la  plus  brillante  fortune.  Céline  trouve  auffi  le 
moyen  de  s'introduire  dans  la  même  Cour>  &  d'y 
avoir  une  grande  confidération  ;  enchantée  de  retrou- 
ver celui  avec  qui  elle  avoit  pafTé  fon  enfance,  elle  ne 
peut  s'empêcher  de  l'aimer ,  elle  lui  découvre  fa  ten- 
drefle  ;  mais  Lifanor  uniquement  occupé  delà  gloire, 
ne  veut  point  contracter  d'engagement.  Therfandre 
&  Lifidas,  fils  du  Duc  de  Mofcovie,  voyant  Céline, 
en  deviennent  amoureux,  &  fe  cachent  mutuellement 
les  fentiraens  que  cette  beauté  leur  infpire  ;  d'un  au- 
tre côté  Agante  &  Galide,  filles  du  Roi  de  Danne- 
marck ,  font  éprifes  des  charmes  de  Lifanor ,  qui  les 
reçoit  toutes  deux  avec  la  même  indifférence.  Cette 
double  rivalité  des  deux  frères  &  des  deux  foeurs , 
produit  quelques  incidens  ,  &  brouille  tout  le  monde. 
Enfin  arrive  le  dénoùment ,  qui ,  je  l'avoue ,  eft  un 
peu  tiré  par  les  cheveux  :  on  découvre  tout-à-coup  à 
certaines  marques  que  porte  Céline,  qu'elle  eft  fille 
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du  Duc  de  Mofeoyie  ;  elle  avoir  été  changée  au  ber- 
ceau ,  &  prifs  enfuîte  par  des  Corfaires  ;  en  même 
tems ,  par  le  moyen  d'une  chaîne  que  Lifanor  avoit 
toujouis  à  fon  col ,  il  efl:  reconnu  pour  fils  du  Roi  de 
Dannemarck  :  après  cette  double  reconnoilTance  ,  Li- 
Tanor  époufe  Céline ,  &  les  deux  Princes  de  Mofco- 
vie  époufent  les  deux  Princefïes  de  Dmnemarck. 

Cette  pièce  efl:  froids  &  languiflante,  &  la  verfiH' 
cation  en  eft  fi  médiocre ,  .que  je  n'ai  pas  trouvé  ua 
feui  endroit  qui  méritât  d'être  cité. 

(SUJET  DE  L'AMANT  LIBERAL.)  J'ai  de> 

dit  à  l'article  de  Eoufcal ,  qu'il  avoit  comporé  cett^ 
pièce  de  concert  avec  BcySs  ainfi  elle  appartient  éga- 
lement à  l'article  de  ces  deux  Auteurs ,  quoique  l'on 
trouve  deux  éditions  de  cet  ouvrage,  l'une  de  1657. 
J'ûutre  de  163 S.  Je  peux  affurer  qu'il  n'y  en  a  eu 
qu'une  feule ,  &  qu'on  a  tout  au  plus  changé  le  fron^ 
tifpice,  ou  que  c'efl:  une  faute  d'imprefllon.  Ceux  qui 
auront  envie  de  connoitre  ce  Drame,  en  trouveront 
l'extrait  fous  l'année  1631,  à  l'article  de  Scuderi,  qui 
a  auiTi  traité  ce  même  fujet,  &  fous  le  même  titre, 
en  changeant  feulement  le  nom  des  Acteurs ,  6w'.ea 
compofant  d'autres  vers.  Il  efi:  apparent  que  Beys  6^ 
Boufcal  montrèrent  leur  ouvrage  >&  que  Scuderi  en 
ayant  trouvé  la  fable  intéreiTanre ,  voulut  fe  l'appro- 
pîier  ;  &  il  eft  sur  que  la  pièce  &  les  vers  de  ce  der-» 
nier  valent  beaucoup  mieux  que  ceux  des  deux  au- 
tres. 

(SUJET  DES  ILLUSTRES  FOUX.)  Doni 
Alfredej  amoureux  depuis  long -tems  de  Luciane^ 
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n'ayant  pu  l'obtenir  de  ^qs  parers ,  la  preffe  de  quitter 
'a  patrie,  &  de  le  fuivre  déguifée  en  homme.  Cct'e 
tendre  amante  y  confent,  &  ils  partent.  Ils  rencon- 
trent en  chemin  des  voleurs  ,  Luciane  veut  en  vain  fe 
défendre  ,  elle  t^,  bien-tot  defarmée  ;  fon  amant  après 
la  plus  vigoureufe  défenfe,  éprouve  aufTl  le  même 
fort.  Le  chef  des  brigands  ayant  reconnu  le  fexe  de 
Luciane,  en  devient  amoureux;  ôc  pour  fe  débar- 
raffer  de  Dom  AlFrede,  il  ordonne  qu'on  le  précipite 
dans  la  mer.  La  douleur  que  celui-ci  r  eifent  de  la 
perte  de  fa  chère  Luciane  ,  lui  fait  envifager  la  mort 
avec  plaifir  :  il  tient  même  des  difcours  fi  tendres  ,  lî 
touchans  ,  qu'il  attendrit  l'ame  de  ces  barbares,  qui 
non  feulement  n'écoutent  point  l'ordre  de  leur  Capi- 
taine ,  mais  même  qui  le  mettent  en  liberté.  Il  fe  rér 
fugie  à  Valence  où  il  rencontre  un  de  (qs  amis ,  qui 
le  conduit  à  l'Hôpital  des  Foux  ;  on  peut  juger  de  fa 
fituation  lorfqu  il  y  reconnoît  Luciane  :  l'efprit  avoit 
tourné  à  cette  belle  >  lorfque  les  voleurs  étoient  venus 
rendre  compte  à  leur  chef  ,  qu'ils  venoient  de  faire 
périr  Dom  Alfrede  :  &  ce  Capitaine  ne  voulant  pas 
fe  charger  d'une  folle,  l'avoit  envoyée  à  l'Hôpical.  Dès 
qu'elle  reconnoît  fon  amant ,  elle  recouv're  fon  bon 
fens  ;  ils  méditent  enfemble  les  moyens  de  la  tirer  de 
cette  honteufe  prifon.  Dans  ce  moment  il  entend  du 
bruit,  il  voit  un  hom.me  pourfuivi  par  des  Soldats,  il 
niet  l'épée  à  la  main  &  le  délivre.    Il  ignoroit  com* 

bien  il  étoit  heureux  d'avoir  rendu  un  fervice  fi  im- 
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portant  à  cet  inconnu  ;  c'étoit  Dom  Alfonfe ,  frère  de 
Luciane.  Il  efl  bon  de  fçavoir  que  ce  Dom  Alfonfe, 
dans  l'intention  de  venger  l'honneur  de  fa  fœur,  avoit 
été  chez  Dom  Alfrede  pour  l'appeller  en  duel,  qui^ 
y  avoit  vu  Julie  ,  fœur  de  Dom  Alfrede,  qu'il  en  étoit 
devenu  amoureux,  &  qu'après  quelques  événemens 
il  l'avoit  enlevée.  Peu  de  tems  après  il  avoit  été  forcé 
de  s'en  féparer,  parce  que  s'étant  battu  contre  un 
homme  qj'il  avoit  tué,  il  avoit  été  contraint  de  (e  fau- 
ver  promptement;  il  raconte  fon  hiRoire  à  fon  libéra- 
teur ,  qui  ne  fe  fait  pasreconnoître  :  il  le  recommande 
en  fuite  à  Dom  Pedre  fon  ami ,  qui  avoit  le  plus  grand 
crédit  dans  Valence.  Alfrede  perfjade  à  Dom  Pedre 
qu'il  a  les  raifons  les  plus  elTentielles  de  fe  cacher 
quelque  tems,  &  lui  demande  d'être  enfermé  dans 
l'Hôpital  des  foux  ,  on  le  met  près  de  Luciane  i  & 
on  ne  doute  pas  de  fa  folie  ,  aux  carefTes  qu'on  lui 
voit  faire  à  cette  belle  ,  qui  n'ayant  pas  quitté  fes  vê- 
temens  ,  paiTe  pour  un  homme.  Cependant  Julie  in- 
quiette  de  fon  amant,  arrive  à  Valence  pour  le  cher- 
cher, elle  éroit  fuivie  d'un  Seigneur  François,  nommé 
Tirinte,  qui  eft  amoureux  d'elle ,  mais  dont  elle  mé- 
prifoit  l'hommage.  Tirinte  par  curiolité  va  voir  l'Hô- 
pital des  foux ,  il  efl:  touché  de  la  grâce  &  de  la  beau- 
té de  Luciane,  qu'il  prend  pour  un  jeune  homme,  6c 
le  délivre  avec  de  l'argent.  On  comprend  le  defef- 
poir  d' Alfrede ,  lorfquMl  fe  voit  féparer  de  tout  ce 
qu'il  aime  :  il  raconte  alors  fon  hi^oire  ;  mais  plus  il 
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aiïure  que  Luciane  efl  une  femme,  Si  qu'elle  eft  fa  mai. 
treiïe,  plus  on  le  croit  fou  ;  il  devient  fjrieux',  &  on  le 
reiïerre  plus  e'troitement.  Certe  fcène  eft  très-comique. 
Luciane  fe  rencontre  avec  Julie,  elles  fe  prennent  bien- 
tôt d'amitié,  &  fe  contient  mutuellen'.ent  leuis  aven- 
tures :  elles  vont  enfembie  à  l'Hôpital ,  Julie  embralTe 
fon  f.ere;  Luciane  ,  qui  n'd\or  point  encore  quitté  fes 
habits  d'homme,  embralTc  ion  am.ie  ,  &  Dom  Alfonle 
furvient  dans  ce  wêrne  inftant,  il  traire  Julie  d'infi- 
delle  ,  l'accable  de  reproches  ,  &  veut  tuer  Luciane  ; 
elle  fe  jette  à  fon  col ,  &  fe  fait  reconnoiu-e  pour  fa 
fœur  ,•  Dom  AlFrede  fe  découvre  alors ,  comme  ils 
étoient  tous  les  deux  également  coupables, ils  !e  par- 
donnent mutuellement.  Dom  A'frede  fort  de  cet 
indigne  féjour  ;  &  fon  mariage  avec  Luciane,  &  ce- 
lui de  Dom  Alfonfe  avec  Julie  ,  terminent  cette  pièce, 
qui  eil:  médiocre,  dont  l'intrigue  eft  dès  compliquée, 
&  où  l'on  trouve  plufieurs  fcènes  épifodiques  entre 
les  principaux  foux  de  l'Hôpital  :  on  fait  fucce.Tîve- 
ment  paroitre  des  Muficiens  ,  des  Peeies  ,  ùçs  Alchy- 
miftes,  des  Allrologues ,  des  Comédiens,  &;c.  qui 
ne  jettent  aucune  gaieté  dans  cet  ouvrage  ,  où  je  n'ai 
pu  trouver  un  endroit  qui  valut  la  peine  d'être  rap. 
porté. 

1636. 

ÎSAAC  DE  BENSER.^DE, de  l'Académie 
Françoife,  né  à  Lions,  près  Rouen  ,  en  1611.  mort 
eiî  169  T. 

LA  CLEOPATRS  ,  Tragédie  ,  dédiée  à  Mon- 
feigneur  îe  Cardinah  de  Richdieu.  PAiilS  ,  Ant.  de 
Sommaville,  iC^6.  in-^°. 
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LA  MORT  D'ACHILLE,  ET  LA  DISPUTE 
DE  S-KS  ARMES,  Tragédie,  dédiée  au  Roi.  Pa- 
ris ,  Anr.  de  Soinmayi'Ie  ,  1637.  ^^  4''« 

I  P  H  I S  ET  JANTE  ,  Comédie  en  cinq  aftes  , 
dédiée  a  M.  de  Beautru ,  Introduiteur  des  AaibaiTa- 
deurs.  PaR.is,  Ane.  de  Sommaville,  1637.^/1-4^. 

GUSTAPHE,OU  L'KEUREUSS  AMBITIOiST, 
Tragi  Comédie,  dédiée  à  M.  !e  Marquis  de  Hanau- 
daye,  Comte  de  Pxefarec.  Paris,  Ant.  de  Somma- 
ville,  Ï637.  in  ^^, 

MELEAGRE  ,  Tragédie,  dédie'e  à  M.  le  Marquis 
de  Brezé.  Paris  ,  Antoine  de  Sommaville,   1641* 

LA  PUCELLE  D'ORLEANS,  Tragédie. 
Paris,  Ant.  de  Sommaville,  1642.  i/2-4°> 

Cette  dernière  pièce  eîi  douteufe  entre  lui  &  la 
Menardiere. 

(SUJET  DE  CLEOPATRE.)  J'ai  déjà  donné 
l'extrait  de  cette  Tragédie  ,  fous  l'année  1568.  à  l'aîr- 
ticle  de  Robert  Girnier.  La  coupe  &  l'intrigue  de 
celle-ci ,  étant  abfolument  ies  mêmes  ,  je  renvoyé  mes 
Lecteurs  à  celle  du  feizieme  iiecle ,  en  les  alTurant 
qu'elle  eft  cCitainement  beaucoup  mieux  écrite  & 
beaucoup  plus  intérelTante  ,  que  celle  de  Benferade  ; 
pour  les  faire  juger  du  (ly'e  des  deux  Auteurs ,  je 
mettrai  fous  leurs  yeux  le  morceau  le  plus  poëti'^ue 
que  j'ai  pu  trouver  dans  la  Tragédie  de  ce  dernier  ; 
Je  rapporterai  après  cela  ce  que  dans  la  même  pcfiiion 
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Garnier  fait  dire  à  Ton  Ledeur  ,  &  que  l'on  a  déjà 
trouvé  lorfque  j'ai  donné  l'extrait  de  fa  Cléopatre. 

D  I  R  CET,  Gai- Je  d'Antoine.  (  Dans  Bcnferade.  ) 

»     .     .     Du  haut  du  tombeau , 

Ses  filles  d'une  corde  attiroient  ce  fardeau  : 
La  Reine  même  aidoit  en  ce  vil  exercice  ; 
Ses  délicates  mains  y  faifoienc  leur  office  , 
Ses  efforts  étoieni  grands  j  on  n'eût  pas  tiré'mîeux, 
ït  fon  front  paroiiroit  mouillé  comme  fes  yeux. 
Antoine  fufpendanc  la  douleur  qui  îe  blefTe  , 
Pour  y  contribuer  avecque  fa  foiblelTe  , 
Tendùit  fes  bras  mourans ,  les  roidifToit  exprès. 
Se  foullevoit  un  peu  ,  mais  retomboic  après. 

D  I  R  C  E  T.   {D.:n-  Robert  Garmer.y 

Jamais  rien  Ci  piteux  nu  monde  ne  fut  veu  : 
L'on  montoit  d'une  corde  Antoine  p;u  à  peu  , 
Que  l'amealloic  laifTant  5  fa  barbe  mal  peignée. 
Sa  face  &:  fa  poitrine  étoit  de  fang  baignce  , 
Toutes  fois  tout  liideux  &c  mourant  qu'il  efloic. 
Ses  yeux  demy-couverts  fur  'a  Reine  jcttoit, 
Luy  tendoii  les  deux  mains,  fe  foulevoit  luy-m3me  , 
Mais  fon  corps  retomboit  d'une  fciblelTe  extrême. 

La  miferable  Dame,  ayant  les  yeux  mouillés. 
Les  cheveux  fur  le  front  fans  art  efparpillés, 
La  poitrine  de  coups  fanglantemenc  plombée  , 
Se  panchoit  contre  bas  ,  à  tcfte  recourbée  , 
S'cilançoit  à  la  corde  ,  &  de  tout  fon  effort 
Courageufc  aitiroit  cet  homme  demy-mort  : 
Le  fang  luy  devaloit  au  vifage  de  peine  , 
Les  nerfs  luy  roidiffoient ,  elle  étoit  hors  d'haleine» 

Le  peuple  qui  d'à  bas  amafTé  regardoic. 
De  geftes  &c  de  voix  à  l'cnvy  luy  aidoit  : 
Tous  crioient ,  rexhortoicnt  Se  fouffroient  en  leur  amc  f 
Tcinant,  fuant,  ainfi  que  cette  pauvre  Dame, 
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Touteçfois  invaincue  ,  au  travail  dura  ranc , 
De  fcs  femmes  aidée ,  &:  d'un  cœur  Ci  conft'anc, 
^       Qu'Antoine  fuc  tiré  dans  le  fépulchre  fombre  , 

Où  je  crois  que  des  morts  il  augmente  le  nombre. 

(SUJET  DE  LA  MORT  D'ACHILLE  ET  DE 
LA  DISPUTE  DE  SES  ARMES.)  Suivant  le tWe 
c]ue  porte  cette  pièce ,  elle  renferme  un  double  fujet 
la  mort  du  H's  de  Theds ,  &  la  difpute  entre  Ajax  & 
Uiylie  au  fujet  de  fes  armes.  Ce  n'eft  pas  le  feul  dé- 
taut  de  cet  ouvrage  que  je  préfererois  cependant 
an  précèdent,  quoiqu'il  ne  foit  ni  mieux  écrit'ni  plus 
interelTant  ;  mais  Benferade  a  puifé  fon  fujet  dans 
i-.omere,  &  li  copie  des  traits  de  ce  grand  homme, 
qui  ,  tout  défigurés  qu'ils  font ,  confer/ent  encore  ce 
ton  de  grandeur  &  de  fublimité,  qui  caradèérife  les 
cents  de  ce  Prince  des  Poe:es. 

Piiam  vient  redemander  à  AchiHe  le  corps  de  fon 
fils  Hedor  ;  le  Héros  grec  ne  lui  accorde  cette  grâ- 
ce ,  que  fous  la  condition  que  le  Roi  des  Troyens  lui 
donnera  fa  fille  Polixene  en  mariage  :  Priam  y  con- 
fent  avec  joye ,  &  obtient  d'Achille  qu'il  ne  combat- 
tra  plus  pour  le  parti  des  Grecs.  Ajax  &  UlyiTe  vien- 
nent  en  vain  le  prefTer  de  fe  joindre  à  eux  pour  re- 
pouffer  les  Troyens  ;  Achille  tient  la  parole  qu'il  vient 
de  donner  ,  &  refte  dans  fa  tar.te  :  mais  malheureu- 
fement  Troïle,  fils  de  Priam,  qui  ignoroit  l'alliance 
promife  entre  fon  père  &  Achille  ,  vient  le  braver 
jufques  fous  fes  pavillons.  Ce  Héros  ne  peut  foutenir 
un  pareil  aiïiont ,  fort,  combat  Troïle,  &  le  tue.  La 
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mort  de  ce  jeune  Prince  jette  la  confternation  dans 
Troye  ;  Ton  fiere  Paris  veut  abfolamenc  le  venger ,  il 
va  trouver  le  fiis  de  Thetis ,  &  l'engage  à  venir  dans 
Troye  ,  pour  contradcr  aux  pieds  des  Autels  fon  hy- 
men avecPolixene.  L'amoureux  Achille  y  voie,  entre 
dans  le  Temple ,  &  Paris  le  tue  en  trahifon  au  moment 
qu'il  ailoit  prononcer  le  ferment  qui  le  rejidoir  gendre 
de  Priam.   C'eit  ainfi  que  finie  ce  qu'on  peut  appeller 
la  première  partie  de  cette  Trage'die.  Après  ce  funefte 
événement  qui  fe  pafTe  dans  le  quatrième  ade.  Ajax 
&  Ulyfle  difputent  les  armes  de  ce  Héros ,  après  avoic 
fait  chacun  une  très-longue  harangue,  où  ils  rappor- 
tent leurs  diitérens  exploits  ,    &  où  ils  vantent  les 
fervices  importans  qu'ils  ont   rendus  à  l'armée  :  les 
Grecs  décident  en  faveur  d'Ulyfle  ,  &  Ajax  fe  tue 
de  défefpoir. 

(SUJET  D'IPHIS  ET  JANTE.)  Cette  Comé- 
die efl:  tirée  da  neuvième  Livre  des  Métamorpho- 
ÏQS  d'Ovide  ;  &  pour  rendre  fon  Poëme  plus  théâ- 
tral ,  l'Auteur  y  a  ajouté  quelques  épifodes.  Iphis  > 
quoique  hlle  9  avoit  toujours  été  élevée  comme  un 
garçon  ;  fa  mère  ayant  été  obligée  de  cacher  fon  fexe, 
parce  que  fon  mari  lui  avoit  ordonné  en  cas  qu'elle 
n'accouchât  que  d'une  fille ,  de  la  faire  expofer.  Iphis  , 
trompé  lui-même  fur  fon  fexe  ,  éroit  devenu  amoureux 
de  la  jeune  Jante  ;  leurs  parens  d'accord  ,  le  mariage 
fut  bientôt  arrêté.  La  mère  d'Iphis,  qui  feule  étoic 
4ans  le  fecrst ,  fait  de  vains  efforts  pour  s'y  oppofer. 
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Ce  mariage  ridicule  fe  célèbre  ,  &  l'on  fe  doute  bien 
de  ce  qui  arriva  la  première  nuit  qqs  noces.  Le  pau- 
vre Iphis  ,  privé  des  douceurs  dont  il  fe  flattoit  de 
jouir ,  va  trouver  fa  mère,  &  lui  rend  compte  ainG  de 

ce  qui  s'cft  paiïe. 

I  r  H  I  s. 

Ce  que  le  jour  cachoit,  la  nuid  l'a  découvert: 
Nous  enflions  bien  voulu  concencer  nolke  envie  , 
Et  je  ne  fus  jamais  fi  trifte  ôc  fi  ravie. 
Son  mefconrcnrement  me  donnoit  du  foucy  , 
Mais  la  polR-ffion  me  ravifibit  aulTy  , 
Et  quoique  mon  ardeui'  me  fût  fort  inutile, 
J'oubliois  quelque  temps  que  j'eftois  une  fille. 
Je  ne  receus  jamais   tant  de  contentemens , 
Je  me  laifTois  aller  à  mes  ravifiemens , 
D'un  baifer  j'apaifois  raesamoureufes  hévres  , 
Et  mon  ame  venoit  jufqu'au  bord  de  mes  lévres." 
Dans  le  doux  fentiment  de  ces  biens  fuperflus , 
J'oublinis  celuy  même  où  j'afpirois  le  plus. 
J'embrallois  ce  beau  corps,  dont  la  blancheur  extrêaie 
M'excitoit  à  luy  faire  une  place  en  raoy-mêmc  : 
Je  touchois ,  jebaifois,   j'avois  le  cœur  conteac. 

TELETUZE. 

Vous  n'avez  qu'à  vous  voir ,  vous  en  verrez  autant* 
L'on  n'a  jamais  parlé  d'un  amour  de  la  forte  : 
Qu'elle  fait  fur  vos  fens  une  imprclîion  forte  î 
Encor  qu'a-t'elle  die ,   lorfqu'elle  a  recognu 
Qu'un  garçon  comme  vous  eft  fille  eflant  tout  nu? 
IPHIS. 

Hélas!  qu'cuft-elle  dit?  elle  efloit  occupée 
A  fe  plaindre  tous  bas  d'avoir  efté  trompée  , 
Et  fon  cœur  me  difoit  par  de  fecrets  foupirs. 
Qu'il  ne  rencontroit  pas   U  but  de  fcs  defirs. 
Je  lui  baifc  le  fcin  ,    je  pafme  fur  fa  bouche, 
Mais  elle  s'en  émeut  aufli  peu  qu'une  fouclic. 
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ît  reçoit  de  ma  parc  ,  comme  d'un  imporrim  , 
Mille  de  mes  baifers ,  fans  m'en  rendre  pas  un. 
Le  jour  vient,    je  la  voy  qui  le  levé  &  s'iiabille, 
Honreufe  de  fi  voir  la  femme  d'une  fille. 

Enhn  ne  fçachanr  quel  parti  prendre  ,  L^his  fe  rend 
au  Temple  d'ilis ,  il  implore  fon  ferours  :  la  Dvfeffe 
exauce  les  vœux  ,  &  la  change  en  garçon  ;  plein  de 
reconnoiflance  pour  la  DéefTe  &  d'aiLOur  pour  fa 
chère  Jante,  il  vole  pour  lui  faire  part  des  bontés 
d'Iiis. 

Cette  pièce  n'eO:  pas  mal  écrite ,  mais  elle  ed  froi- 
de &  languiilante. 

(SUJET   DE  GUSTAPHE.)   Ce  Prince,  n's 
aîné  du  Roi  de  Perfe  ,  fe  révolte  contre  fon  père  9 
perd  une  bataille  ,  eft  obligé  de  s'enfuir,  &  il  fe  ré- 
fugie dans  le  Turqueftan  ,  où  il  vit  inconnu.    Il  eft 
néceffaire  de  fçavoir  que  le   plus  grand  chagrin  qae 
refTentoit  Guftaphe  ,  étoit  d'avoir  été  obligé  de  quitter 
la  PrinceiTe  Ceîinte,  dont  il  étoit  amoureux,  &  dont 
il  écoic  aimé.  Un  jour  que  ce  Prince  étoit  dans  la  Ca- 
pitale du  Turqueftan ,  il  apprend  que  ce  jour  là  même 
le  Roi  vouloit  marier  fa  fille  Amafie,  &  que  fuivant 
^ufage  du  P-ays  ,  tous  ceux  qui  prétendoient  à  cet  hy- 
men glorieux ,  alloient  fe  ralTembler  dans  la  cour  du 
Palais ,  que  la  PrinceiTe  paroitroit  alors  une  pomme  à 
la  main  ,  &  qu'elle  la  remettroit  à  celui  à  qui  elle 
donneroic  la  préférence.  Gufraphs  par  firople  curioîi- 
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té ,  veut  être  te'moin  de  cette  cérémonie  ;  &  l'on  peut 
juger  de  fa  furprife  lorfqu'il  reçoit  la  pomme  des  mai^s 
de  la  PrincelTe.  Certe  préférence  flateule  triomphe  de 
Ion  amour  pour  Celinte  ,  &  il  paroît  devant  Amafie 
pénétré  de  joye  &  de  reconnoifiance.  Le  Roi  n'étoit 
pas  fi  content  d'avoir  pour  gendre  un  fim^ple  inconnu  , 
&  cherchant  à  s'en  défaire  ,  il  l'envoyé  combattre  un 
Prince  voifm  qui  s'étoit  révolté ,  fe  flattant  qu'il  pé- 
rira dans  cette  expédition.  Son  attente  efl:  trompée  ji 
Guftaphe,  toujours  vidorieux,  triomphe  de  Ton  enne- 
mi ,  &  ramené  le  calme  dans  le  Turqueflan.  Un  jour 
les  Soldats  lui  amenèrent  un  inconnu  ,  qui  demandoit 
à  lui  parler  en  particulier  :  ce  Général  l'admet  dans 
fon  cabinet,  &  Ion  peut  juger  de  fa  furprife  lorfque 
dans  cet  inconnu,  il  reconnoit  la  PrincelTe  Celinte, 
que  l'amour  a  voit  forcée  à  quitter  la  Perfe  pour  le 
chercher.  Voici  comment  elle  s'explique  avec  lui  : 

CELINTE. 

Que  tu  m'as  fait  pleurer  !  que  j'ay  mau^y  les  armes  1 
Jjiiiais  pour  un  amant  on  ne  vie  tant  de  larmes, 
It  j  en  ai  plus  verfe  pour  la  fuite  du  mien  , 
Que  Didon  pour  la  fuite  ,  &  le  crime  du  ficn. 
Je  m'eftirnois  l'objet  qui  te  faifoit  touf   faire  ^ 
It  quand  on  taccufoit  d'avoir  trahi  roa  père  , 
Mon  efprit ,  fans  le  croire,  oymt  parler  d.-  tof, 
l'enfoit  qu'où  t'accu'"aft  de   me  fa u (Ter  la  foy  i 
T.t  îî  quel  lu'ua  difoit ,  c'cft  un  Pri^^ce  rebelle  : 
Vous  mentez.  ,  rép«niHo  s-ie  ,  il  m'eft  toujours  fîdcle» 
La  Cour  a'-oic  pitié  des  pleurs  que  je  verfois. 
Combien  a-t'on  voulu  les  efTuyer  de  foisî 

Mai 
i 
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Mais  de  cette  doulein  que  mon  ame  a  fcnric , 

Les  confolations  ont  fait  une  partie. 

Quelquefois  je  crouvois  des  divercifTemens 

Aux  Livres  qiu  traicoienc  des  malheureux  amans; 

y  voyant  d*un  Paris  Enone  abandonnée  , 

le  balançant  mou  fort  avec  fa  d^flinée, 

O  rivale  d'Helene  !  ô  mon  doux  entietien! 

Mon  malheur ,  m'écriois-je  ,  eft  moindre  que  le  tien  : 

Quoy  qu'aie  fait  contre  moy  la  fortune  inhumaine. 

Je  n'ay  que  partagé  la  moitié  de  ta  peine, 

Veu  que  l'aimable  objet  de  tcn  ennuy  preflanc 

Fut  abftnt  ôc  volage  ,  &  le  mien  n'eil  qu'abfent. 

C'eft  comme  j'ay  vécu  depuis  qu^  la  fortune 

Kend  âmes  palli  -ns  ta  difgrace  commune; 

Mais  as-tu  confervé  ton  a:nour  ,  &  ta  foy  ? 

As-tu  fait,  clier  amant,  ce  que  j'ay  fait  pour  toyî 

T'es-cu  bien  fouvenu  de  la  pauvre  Cslintc, 

GUSTAPHE. 

Quoiqu'on  ait  entendu  mes  foupirs ,  &:  ma  plainte  ^ 
Icy  mon  amt  avoue   à  fa  confuiîon  , 
Qu'elle  a  trop  peu  foufFcrt  en  cette  occasion  ; 
Voftre  abfence  n'eft  pas  un  tourment  ordinaire; 
tcfin  je  n'ay  pas  fait  ce  que  je  dgvois  faire. 

C  E  L  I  N  T  E. 

Par-là  tous  les  amans  cherchent  à  difcourir  : 
Tu  veux  dire  comme  eux  que  tu  devois  mourir^ 
Mais  ton  heureufe  vie  ell  indigne  de  blârac. 

G  D  S  T  A  P  H  E. 

>Ion  ,  ^e  fuis  aîminel ,  je  m'accufe  ,  Madame  , 
Je  n'ay  point  témoigné  ce  jufte  défefpoir , 
Que  loing  de  vos  beaux  yeux  je  devois  concevoir} 
Je  n'ay  point  relfcnti  cette  ardeyr  bien-aimée , 
Dont  mon  anie  à  jamais  dévoie  eftrs  eaflàmée  -, 

Jouis  IL  Mm 
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J'ay  révéré  trop  peu  de  fi  clurmans  appas  ; 
Croyez-le ,  ma  Priucelfe, 

C  E  L  I  N  T  E. 

Ha  !  je  ne  le  croy  pas, 
G  U  S  T  A  P  H  E. 

Qu'en  cet  aveuglement  fon  fort  eft  pitoyable  î 
Et  que  mon  crime  eft  grand  ,  piiifqu'il  eft  incroyable! 
Madame,  il  n'eft  plus  temps  de  le  difCmuler, 
Qui  pécha  fans  rougir  ,  fans  honte  doit  parler. 
Voftre  cœur  qu'il  faudra  que  ma  more  fatisfaire, 
A  befoin  de  confiance  ,  &  |V.y  bcfoin  de  grâce. 
Tous  les  rctardemens  font  icy  fuperâus. 

C  E  L  I  N  T  E. 

Quelle  grâce  yeux- tu» 

ÇUSTAPHE. 

Que  TOUS  ne  m'aimiez  pluj. 

C  E  L  I  N  T  E. 

Ma  kaine  eft-ce  une  grâce? 

ÇUSTAPHE. 

"Une  faveur  infîgne^ 

C  E  L  I  N  T  E. 

Q.uoyî  mon  amour  vous  nuicî 

GUSTAPHE. 

Non  i  mais  j'en  fuis  indigne," 
î,c  dois- je  révéler  » 

C  E  L  I  N  T  E. 

Vous  en  eftes  prié. 
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G  U  s  T  A  P  H  E» 
J2  fuis.  .  , 

C  E  L  I  N  T  E. 

Achevez  toll.  . .  vous  elles  î 
G  U  S  T  A  P  H  E. 

C  E  L  I  N  T  E. 
Vous  eftes  maiié! 

GQSTAPHE, 

Telle  eft  ma  deilinée , 
Et  vous  avez  raifon  d'en  paroiûre  étoaaé^' 

C  E  L  I  NT  E. 
Poflîble  raillea-vous  î 

GUSTAPHE, 

Ha  !  Madame ,  en  ce  poînê 
C'efl  à  mon  grand  regrec  que  je  ne  raille  point i 
Hélas  !  je  vous  raconte  une  chofe  trop  vraye. 

C  E  L  I  N  T  E. 

G  comble  de  mes  maux  !  ô  ma  dernière  pîaye  \ 
>'fâis  mon  amc  à  ce  coup  le  dévoie  préparer. 

GUSTAPHE. 

Madame  ,  c'eft  un  trait  que  je  n'ay  fccu  parer  ^ 
Malgré  ma  paffion  qui  l'en  vouloir  defFcndre  : 
Du  ivoy  de  ce  pays  le  fort  m'a  fait  le  gendre  j 
Comme  tel  d'Artaban  j'ay  l'orgueil  abattu  , 
Vous  tirant  des  prifons. 

C  E  L  I  N  T  E. 

Que  ne  m'y  laiffbîs-tu?   &c. 

La  tendre  Celinte  ne  pouvant  plus  époufer  Ton  cher 
Guftaphe ,  lui  demande  pour  toute  grâce  de  lui  laiGer 
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garder  fes  habits  d'homme .  &  fous  ce  traveftifTement 
de  la  donner  pour  Ecuyer  à  la  Princefle  Amafie  :  Gu- 
ftaphe  y  confent,  &  Iorli]u'il  préfente  ce  jeune  Gen- 
tilhomme à  fa  femme ,  cela  produit  une  fcène  afiez 
fmguliere;  Celinte  tout  d'abord  découvre  fon  fexe  à  la 
PrincefTe,  &  lui  conte  fa  véritable  hiftoire.  Guftaphe 
tremble  qu'à  la  fin  elle  ne  le  fafle  reconnoître  pour  le 
volage  amant  dont  elle  fe  plaint.  Mais  Celinte  con- 
tente de  lui  avoir  donné  ce  moment  d'inquiétude  y 
laiffe  tout  le  monde  dans  la  même  ignorance  du  fort 
de  répoux  d'Amafie.  Enfin  Zarir ,  frère  de  Guftaphe , 
arrive  dans  le  Turqueftan  ,  le  reconnoît  &  lui  apprend 
que  le  Fioi  leur  père  lui  a  tout  pardonné ,  8c  lui  re- 
met même  fon  Sceptre  &  fa  Couronne  :  le  nouveau 
Roi  de  Perfe  fe  découvre  alors  au  Roi  fon  beau- père, 
&fe  prépare  à  emmener  Amafie  dans  fon  Royaume; 
mais  avant  Se  partir  il  veut  reconnoître  la  tendreffe 
de  Celinte ,  &  engage  fon  frère  Zarir  à  l'époufer. 

C'eft  aînfi  que  fe  termine  cette  pièce ,  plus  froide 
encore  que  la  précédente,  mais  dans  laquelle  on  trou- 
ve quelques  vers  aflez  heureux. 

(SUJET  DE  MELEAGRE.)  Un  fanglier  affreux 
ravageoit  la  Province  :  pour  la  délivrer  de  cette  bête 
cruelle ,  Méléagre  veut  la  combattre ,  &  il  part  ac- 
compagné de  Toxée  &  Plexipe,  frères  de  fa  mère; 
de  Thefée  &  de  Jafon ,  fes  amis  ,  &  d'Atalante  Bt 
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maîtrene  :  Pour  déranger  cette  jeune  beauté  da  dan- 
ger qu'elle  veut  courir ,  Dejanire ,  fœur  de  fon  amant , 
lui  fait  ainfî  le  portrait  de  ce  monftre. 

C'eft  un  fanglier  affreux  qui  vous  livre  la  guerre  , 

Par  qui  le  Ciel  fâché  ,  fs  venge  de  la  terre  , 

Donc  les  trilles  regards  font  des  traits  venimeux  , 

Et  qui  portent  la  flàme  ,  &:  le  fang  avec  eux  ; 

Son  courroux  fait  briller  deux  ardentes  prunelles* 

Il  montre  un  double  rang  de  défenfes  mortelles. 

Sa  hure  fe  hérilTe  ,  Se  fait  de  toute;  parts  , 

De  Con  poil  rude  ôc  droit ,  une  forêt  de  dards. 

Mais  fans  que  mon  récit  vous  en  doive  diftraire  , 

Par  les  maux  qu'il  a  faits ,  voyez  ce  qu'il  peut  faire. 

Depuis  le  jour  fatal  que  fa  rage  a  paru  , 

Que  n'a- 1  elle  détruit  ?  où  n'a-t'elle  couru  ? 

Les  plus  fertiles  champs  font  demeurés  en  friche  ^^ 

Il  a  fait  un  defert  d'une  campagne  riche  j 

Il  a  fcul  renverfé  de  fes  crochets  aigus , 

La  gloire  de  Gérés  &c  l'honneur  de  Bachus , 

le  faifanc  un  débris  d'une  belle  apparence  , 

Il  a  du  Laboureur  ravagé  Tefpérâncc  : 

Il  s'eft  fait  un  jouet  des  fuperbes  troupeaux, 

Lt  des  foibles  brebis,  ôc  des  plus  fîers  taureaux  î 

Que  votre  bel  efprit  enfin  fe  le  figure. 

Comme  un  monftre  échapé  des  mains  de  la  nature. 

Qui  ,  fait  pour  la  détruire  ,  &  la  mettre  au  tombeau  f 

Ne  refpecleroit  pas  ce  qu'elle  a  de  plus  beau. 

Ces  fages  avis  ne  la  détournent  point  de  voler  où 
la  gloire  l'appelle ,  &  elle  a  même  l'avantage  d'être 
la  première  qui  blefle  le  fanglier  :  Méléagre  le  tue» 
ëc  fur  le  champ  il  en  préfente  la  dépouille  à  Atalante» 
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Toxée  &  Plexipe ,  jaloux  de  la  voir  en  pofîeflîon  da 
prix  de  la  vidoire ,  la  lui  arrachent  des  mains.  Mé- 
léagre  furvient ,  qui  veut  enfin  les  engager  à  rendre  à 
fa  maîtrefle  ces  dépouilles  fanglantes  ;  ils  ne  veulent 
jamais  y  confentir  ,  &  Méléagre  contraint  de  les  com- 
battre ,  les  eue  tous  les  deux.  Altée  qui  croit  que  fes 
deux  frères  ont  été  mis  à  mort  par  le  fanglier ,  féli- 
cite fon  fils  fur  fa  vidoire ,  &  lui  fait  époufer  Ata- 
lante.  Bientôt  après  elle  apprend  que  Toxée  &  Ple- 
xipe font  tombés  fous  les  coups  de  Méléagre,  elle 
entre  en  fureur,  elle  ne  regarde  plus  ce  Prince  com- 
me fon  fils,  &  jure  fa  mort.  On  fçait  que  (a  vie  étoic 
attachée  à  iin  tifon  que  les  parques  avoicnc  donné  à 
Altée  ,  &  qu'elle  confervoit  avec  foin.  Cette  mère 
barbare  fe  livrant  toute  entière  à  fon  défefpoir  ,  prend 
ce  funefte  tifon  ,  le  confume  >  apprend  la  mort  de 
fon  hls ,  &  fe  tue. 

Cette  pièce  efl:  encore  plus  mauvaîfe  que  les  pré- 
cédentes ,  elle  eft  fans  intérêt  &  mal  verfiHée.  Ben- 
ferade  a  voulu  faire  une  fcène  terrible,  en  faifanrpa- 
roître  Âlcée  brûlant  le  funefte  tifon ,  fçachant  bien 
quelle  faifoit  périr  fon  fils  ;  mais  les  vers  de  ce 
Monologue  font  fi  mauvais,  que  >  malgré  toute  l'hor- 
reur de  cette  fituation ,  on  n'en  eft  ni  touché  ni  mê- 
me l'urpris. 

(SUJET  DE  LAPUCELLE  D'ORLEANS.) 
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L'  A  N  G  E. 

S.iinte  fiîla  du  Ciel  *,  PuceKc  incomparable. 

De  ton  Prince  afRigéle  fecours  adorable  , 

Quitre  pour  un  moment  la  charge  de  tes  fers  , 

Et  fors  par  ma  faveur  de  tes  cachots  ouverts; 

Viens  apprendre  de  moy  ma  dernière  aiîîilancc, 

£t  de  ton  fort  heureux  la  plus  belle  ordonnance. 

Dans  les  triftes  horreurs  de  cette  epailTe  nuit , 

Voy  ce  long  trait  de  feu  ,  qui  vers  moy  te  conduit  ; 

Marche,  marche  ,  &:  bénis  l'éclair  que  je  t'envoyc,    * 

Pour  tracer  à  fes  pieds  une  agréable  voye. 

LA     PUCELLE. 
Quels  rouveaux  fentimens  d'un  céîefte  bonheur , 
M'ouvrent  l'ame  ^  les  fons  à  la  voix  du  Seigneur? 
Ha  !  j'eatens ,  cc  je  voy  fon  divin  interprète  , 
Qui  me  va  déclarer  fa  volonté  fecrctte. , 

L'  A  N  G  E. 
ïfcoute  feulement ,  &  ne  t'étonne  pas; 
Par  les  ordres  du  Ciel ,  au  milieu  des  combats <> 
J'ay  foutenu  la  force  &  conduit  ton  tfpée  , 
Contre  les  (^pprelFeurs  de  la  France  ufurpéc. 
En  prifon  ,  fur  ta  vie  &  contre  ton  repos , 
Le  confeil  à^s  mefchans  a  fait  de  vains  complots. 
3'ai  mi?  ton  innoct;nce  au  defTus  de  leur  rage  , 
Et  je  me  trouve  au  bout  de  mon  illuftic  i)uvrage  : 
Mais  il  me  refle  encore  au  point  où  je  te  voy  , 
A  te  fortifier  toy-mefme  contre  toy  j 
Dieu  voulant  de  ton  fort  te  rendre  la  maitrefTe  i 
Ordonne  à  ma  vertu  d'appuyer  ta  foIblelTe  , 
Et  de  porter  ton  cœur  à  de  hauts  mouvemens  » 
Au-delà  de  ta  force  &  de  tes  fentimens. 

*  Le  Ciel  s'ouvre  par  un  grand  éclair ,  êc  l'Ange  paroît. 

lA  m  iv 


55^       THE ATKE  FRA NÇO IS. 

Ce  fut  pour  obéir  à  la  Toute-puifTance , 
Que  ma  main  t'éleva  d'une  Waiïc  n.iilîancc  , 
Appliquant  ton  courage  à  les  noMes  emplois. 
Où  ton  bras  généreux  ,  par  tant  de  grands  exploits. 
De  Charles  ruiné  ré  ablit  les  alFjircs , 
Et  le  fit  remonter  au  Thrône  de  fes  pères  : 
Fille  &  fîmple  Ser^ere  ,  on  te  vit  d'un  grand  cœur 
Faire  <  rain.ire  par-tout  ce  Monarque  vainqueur. 
Et  traîner  avrc  tcy  l'houneut  Ôc  la  vidoire  , 
Dépouillant  de  lauriers  tout  le  champ  de  lagh>ire. 
Par  des  faits  inouis ,  merveilleux  en  leurs  cours  , 
Qu'on  ne  croira  jamais ,  &  qu'on  lira  toujours. 
Tu  n'as  plus  n)aintenant  de  Monarque  à  défndrc. 
De  bataille  à  gagner,  ni  de  Ville  à  reprendre, 
It  tout  ce  qui  te  rcfte  en  ce  dernier  eiFort , 
C\{k  de  paroîcre  ferme  ,  &  voir  venir  la  mort; 
Ille  vienc ,  eile  accourt  •  &  par  cette  journée 
Ta  prifon  fe  termine  ,  &  ta  vie  ell  bornée. 
LA     PUCELLE. 
Que  Dieu  faiîe  de  moy  tout  ce  qu'il  en  réfout. 
J'aûore  fes  décrets,  &  je  fuis  prefte  à  tout. 

L"  A  xSr  G  E. 
Fille  heureufe  &:  fans  prix  ,  qui ,  malgré  tant  d'obftaclei^ 
A  fait  du  Diecr  vivant  les  célèbres  miracles  , 
J'apporte  de  tes  maux  l'entière  guérifon , 
£t  pour  t  ouvrir  le  Ciel  ,  je  t'ouvre  la  prifon. 

En  cet  endroit  fatal  eu  feras  condamnée  , 
Et  dans  ce  mefme  endroit ,  tu^  feras  couronnées 
Contre  toy  l'injuftice  élèvera  fon  bras  , 
Elle  t'outragera,  mais  tu  la  confondras  , 
Et  ta  fainte  innocence  ,  avant  que  l'on  l'opprîmc^ 
Wefmc  en  fon  Tribunal  ,  fera  trembler  le  crime. 
Tu  n'appréhenderas  fupplicc  ni  tourment , 
5i  t»  cognois  la  main  qui  rompt  dans  mi  moment 


THEATRE  FRANÇOIS,       S5J 

En  dépit  des  mechans ,  tes  prifons  criminelles  , 
Puifqu'elle  peut  fur  eux  ce  qu'tlb  a  fait  fur  elles: 
Oui  ,  tu  leur  jetteras  la  honte  fur  le  fronc  , 
Eî  tu  les  jugeras  quand  ils  te  jugeront. 

Songeant  a  leur  fureur ,  ne  crains  point  ta  foiblslTe  ; 
Car  a  dans  le  befoin  l'é  oqusnce  te  laifle  , 
là,  mon  heureux  fecou  s ,  clpiouvé  tant  de  fois^ 
Soutiendra  ta  pcnfée  6c  conduira  ta  voix. 

Ou  {î  dans  mes  fa  'eurs  t.i  manques  de  refuges. 
Et  que  t'abandonnant  au  pouvoir  de  tes  Juges, 
Mon  fecours  au  dehors  te  quitte  déformais  , 
Soufîre  l'ordre  d'en  haut ,  n°  murmure  jamais  ; 
Puifqu'elle  vient  du  Ciel  ,  lailTe  cheoir  la  tempeftc. 
Et  foumets  à  fes  coups  ton  innorentetefte. 
Ton  ame  ira  ,  d'un  vol  Se  :ii:s  nob'e  &  plus  prompt, 
Ille  en  fera  plus  grande,  &  fes  forces  croiftront. 

En  ce  co'.ip  généreux  d'efprit  &  de  courage  , 
On  verra  triompher  &  ton  fexe  èc  toi  âgej 
La  mort  t'aparelba  fous  le  mafque  trompeur 
Dont  elle  fe  déguife  ahn  de  faire  peur  j 
Tu  i'enviiageras  fans  que  ton  coe  ir  frémiffe  : 
C'eft  la  mefme  à  la  guerre  ,  &;  la  mefine  au  fupplîce," 
Et  celle  que  ru  vis  au  milieu  des  combats  , 
Dans  ce  martyre  faind  ne  dégénère  pas. 

Nos  lafçhes  ennemis  que  tu  combles  d'envie. 
Attendent  que  ta  mort  faffe  honte  à  ta  vie  ', 
Mais  ta  noble  vertu  foufFiira  fon  deftin  , 
Et  tome  généreufe  ira  jufqu'à  la  lin. 

Donc  pour  te  difpofer ,  puifque  Dieu  le  commande  j 
A  ce  dernier  combat  dont  la  palme  eft  fi  granie  , 
It  fi  fort  importante  à  quiconque  eft  vainqueur, 
Par  tes  yeux  à  ta  peine  accoutume  ton  coeur: 
*  Ea  voilà  dans  les  airs  une  image  tracée , 


*  Icy  paroiUra  en  perfpcdive  une  femme  dans  un  feu  allumé ,  Si 
une  foule  de  peuple  à  l'encour  d'elle. 
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Occupe  là-delTus  tes  yeux  6c  ta  pcnfcc. 

Et  lisant  dans  ce  vagu; ,  où  ton  fort  eft  écrit  , 

Renforce  ta  vigueur,  r.înjmc  ton  efprit  : 

Voy  le  brillant  tableau  du  funeile  fupplice  , 

Qu'à  ta  faintc  vertu  prépare  l'injullice: 

Il  ce  faudra  franchir  ces  brafisrs  que  voilà. 

Et  pour  aller  au  Ciel  tu  palTeras  par-là  : 

Voy  la  foule  d'un  peuple  autour  d'une  innocente. 

Qui  dans  l'ardeur  des  feux  demeure  lî  confiante, 

Tafche  de  l'imiter  iufqu'à  fon  moindre  trait. 

Et  que  l'original  foit  digne  du  portrait 

LA    PUCELLE. 
Fiâmes ,  je  veux  fouffrir  voftre  ardeur  violente  : 
H*!  qu'en  me  confommant ,  vous  me  rendrez  brillante  î 
Mon  ame  fera  voir  ,  conrre  vos  traits  puilTans  , 
Ma  réfolution  plus  forte  que  mes  fens. 

L'  A  N  G  E. 

Va,  pourfuy,  je  telaiiïe,  ô  fille  trop  heureufe  , 
Par-dciïus  tout  le  fexe ,  &  forte  ,  &  courageufe  2 
Je  remets  ra  conduite  à  ta  feule  vertu  , 
Il  reprens  le  fentier  que  j'ay  tantoil  battti. 
Regarde  en  m'en  allant  où  la  gloire  féjourne, 
Tn  t'en  iras  bien-toft  par  où  je  m'en  retourne  ^ 
Afin  d'y  recevoir  une  félicité 
Rayonnante  d'honneur  8c  d'immortalité. 

C  eft  ainfi  que  commence  cette  pièce.  Peu  après  îe 
Comte  de  Warvick,  qui  eft  amoureux  de  la  Pucelle, 
vient  lui  propofer  de  la  tirer  des  mains  des  Anglois; 
la  Pucelle  préfère  de-  refter  dans  fa  prifon  ,  &  reçoit 
avec  mépris  Tes  "tendres  hommages.  Cependant  le 
Confeil  s'aflemble  pour  la  condamner,  elle  parole  de- 
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vant  Tes  Juges,  &  les  confond  par  Ton  éloquence  & 
fa  fermeté  ;  on  rompt  l'aiTemblée  fans  l'avoir  jugée , 
&  on  la  renvoyé  en  prifon.  Comme  plufieurs  chefs 
des  Anglois  defiroient  fa  perte  ,  on  forme  un  nou- 
veau Tribunal ,  où  elle  eft  condamnée  à  être  brûlée 
vive  >  elle  va  au  fupplice  avec  une  fermeté  digne  de 
cette  héroïne.  Plufieurs  de  fes  Juges  gémiffent  d'a- 
voir prononcé  cet  arrêt  injufte  &  barbare  ,  mais  trop 
tard  :  cet  arrêt  eft  exécuté ,  &  la  Pucelle  meurt  avec 
un  courage ,  qui  infpire  la  plus  parfaite  admiration  à 
tous  les  fpedateurs. 

Voilà  le  fond  de  cette  Tragédie ,  dont  le  fujet  eft 
fi  connu  ,  qu'il  eft  très-inutile  d'entrer  dans*un  plus 
long  détail.  Je  crois  qu'après  avoir  lu  cet  ouvrage, 
&  l'avoir  mis  en  comparaifon  avec  ceux  de  Benfe- 
rade  qui  l'ont  précédé ,  cette  pièce  ne  peut  plus  être 
douteufe  entre  lui  &  là  Menardiere.  On  ne  pourra 
jamais  fe  perfuader  que  le  même  Auteur  ait  donné  les 
pièces. dont  je  viens  de  faire  l'analyTe  &  travaillé  à 
celle-ci,  qui  ell  conduite  avec  art,  fageffe  &  intérêt, 
&  dont  la  verfification  noble  &  ailée  fe  foutient  de- 
puis le  commencement  iufqu'à  la  fin.  Jai  penfé  que  la 
première  fcène  fuffiroit  pour  en  donner  l'idée  ,  & 
j'aurois  aifément  pu  choifr  encore  vingt  endroits,  qui 
lurement  auroient  fait  plaifir  à  mes  Ledeurs. 

i6}6, 

JEAN  DESMARETS  ,  Seigneur  de  Saint-Sorlin, 
derAcadcmie  Françoife,  né  à  Paris  en  1595.  raoït 
en  1676. 
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ASPASIE,  Comédie  en  cinq  ades,  en  vers, 
Paris  ,  Jean  Camufat,  1636.  in^'i, 

SCIPION,  Tragédie,  dédiée  à  Monfeigneur  le 
Cardinal  de  Richelieu.  Paris  ,  Henry  le  Gras, 
1639.  in-40, 

L'ouverture  du  Théâtre  de  la  Grand'SalIe  du  Pa- 
lais Cardinal,  Mirame  ,  Tragi-Comédie ,  dédiée  au 
Koy.  Paris,  Henry  le  Gras,  16^1,  in-folio  ,f g. 

La  même ,  2/2-4°. 

La  mémej  z/z-S^. 

ROXANE,  Tragi- Comédie,  dédiée  à  Monfei- 
gneur le  Cardinal  de  Richelieu.  P.aris,  Henry  le 
Gras,  1647,  i/Z'4°, 

LES  VISIONNAIRES  ,  Comédie  en  cinq  aétes, 
en  vers,  avec  un  argument.  Paris,  Jean  Camufat, 
1647.  i'z  4^. 

ERIGONE,  Tragédie  en  Profe.  Paris,  le  Gras, 
1641.  in-i2, 

^  EUROPE ,  Comédie  héroïque  &  allégorique,  en 
cinq  ades,  en  vers  ,  avec  un  avis  au  Leâreur,  une 
clef  des  perfonnages  ,  &  un  prologue  de  la  paix  def- 
cendantduCiel.  Paris,  Henry  le  Gras,  iG^^^An.^'^. 

(SUJET  D'ASPASIE.)  Lyfis  aimoit  d'Afpafie; 
&  en  étoit  aimé.  Argiléon,  père  de  Lyfis,  qui  igno- 
roit  l'amour  de  fon  fils  pour  cette  jeune  bçauté ,  la  de- 
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mande  en  mariage  pour  lui  même ,  &  l'obtient.  Af- 
pafie  refufe  en  vain  de  confencir  à  ce  tu  nèfle  engage- 
ment ,  elle  eft  forcée  d'obéir  à  Tes  parens,  &  l'hymen 
fe  conclut  fans  que  Lyfis  en  foit  inftruit.  Argiléon,  en- 
chanté de  Ton  bonheur  ,  conduit  fa  nouvelle  époufe 
chez  lui  ,  où  il  trouve  fon  fi.'s,  à  qui  il  recommande 
d'avoir  pour  elle  toutes  \ts  attentions  poffibles.  Il  fort 
&  va  chercher  un  Prêtre  pour  bénir  le  lit  nuptial. 
Cette  cérémonie  étoit  en  ufige  parmi  les  vieillards , 
qui  fe  flattoient  par-là  de  devenir  bien  plus  propres 
aux  devoirs  du  mariage.  Pendant  l'abfence  d'Argi- 
léon ,  Afpafie  apprend  à  Lyfis  l'excès  de  fon  mal- 
Leur. 

L  Y  s  I  s. 

Plaifirs  dont  la  grandeur  furpafTe  mon  attente  , 

Rendites-voas  jamais  une  ame  plus  contente  ? 

O  favorable  jour  !  ô  délits  fortunés  ! 

Délices  de  mon  cœur.  Quoy  !  vous  vous  détournez  ! 

Faites-moi  voir  vos  yeux  ,  &  par  quelque  carelîe 

Soulag-jz  mon  ardeur.  Mais  Dieux!  quelle  triftefTe» 

Au  moins  regardez-moi  d'un  vifage  plus  doux. 

A  S  P  A  S  I  E. 
Je  ne  puis  vous  fouâFrir  \  Lyfîs ,  retirez-vous. 

L  Y  S  I  S. 
Kélas  !  hors  de  faifon  vous  me  ferablez  cruelle. 

A  S  P  A  S  I  E. 
^yant plusde  douceur,  je  ferois  crimiuclls, 
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L   Y  s  I  s. 

En  l'efiat  où  \z  fuis,  parler  (î  ttiilcxnïnt  ! 

A.  S  P  A  S  1  E. 

En  l'el^at  où  je  fais,  je  ne  puis  autiemcnc. 

L  Y  S  I  S. 

Mes  uniques  defirs,  mon  efpoir  ,  ma  penféc  î 

Quel  ennuy  vous  furprend  ?  Quoy  !  vous  ai-jc  o5enfcftî 

A  S  P  A  S  I  E. 

Iftouffez  vos  dellrs ,  baunifTez  votre  efpoir  , 
Axnanc  rrop  malheureux  ,  qu'à  peine  j'ofe  voir. 
Scachez  (  hé!as  !  je  meurs  )  qu'un  funeffe  hy menée 
Me  rend  avecque  vous  aux  pleurs  abandonnée. 

L  Y  S  I  S. 

Àppellez-vous  funefte  un  nœud  qui  m'cft  fl  doux! 

A  S  P  A  S  I  E. 
Un  nœud  dont  vous  ferez  cruellement  jaloux. 

L  Y  S  I  S. 
Qui  vous  a  fait  de  moy  craindre  la  jaloUile  î 
>Je  croyez  pas  que  j'entre  en  cette  fréneiîe. 

A  S  P  A  S  I  E. 

Préparez-vous  pourtant  à  fentir  fa  fureur. 

Hélas  î  c'eft  trop  long-temps  vous  lailTer  en  erreur  ç 

Irreur  qui  m'a  tantoft  comme  vous  abulee  î 

Je  fuis  à  vofire  père  à  préfent  efpdufée. 

L  Y  S  I  S. 

A  mon  père  !  ha  !  bons  Dieux  !  quel  eflrangc  difcours  î 

hj  P  A  S  I  E. 

Q\xy ,  c'efloit  pour  luy-méaie  ,  ignorant  vos  amours ;, 
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Qu'il  a  fait  fa  demande  i  &  pour  fon  advantage 
Agcnor  a  foudain  conclu  le  mariage. 

L  Y  S   I  S. 

Eh  !  quoy  !  fans  réfifter ,  Se  fans  m'en  advenir  ^ 
Voftrc  ame  à  ce  malheUr  a  bien  pu  confenciiî 

A  S  P  A  S  I  E. 

Tsy  tâché  ,  mais  en  vain  ,  6.'y  faire  réûllance.: 
Le  pouvoir  paternel  a  vaincu  ma  confiance  : 
ït  desja  par  l'hymen  nous  femmes  alTemblés. 

L  Y  S  I  S. 

Je  perds  le  jugement,  tous  mes  fens  font  troublés î 

O  digne  de  picié  ,  comme  digne  d'envie  , 

Je  perds ,  en  vous  perdant ,  l'efpéraiice  ôc  la  vie. 

A  S  P  A  S  I  E. 

Ah!  bons  Dieux!  il  fe  meurt  :  trifce  commsacemeat 
Qui  me  va  préparer  un  érernel  courment. 
Hélas  !  je  fuis  icy  de  fecours  defpourveue. 
Parlez  à  moy  ,  Ly^s.  Il  recouvre  la  veue. 
Lyds ,  confolez-vous,  6c  faices ,  pour  le  moins. 
Que  de  lî  grands  tranfports  fe  palfent  fans  tefmoins. 

L  Y  S  I  S. 

Adorable  beauté  ,  mais  de  qui  la  foiblefTe 
Comble  mes  jours  d'horreur|,  ôc  les  fîens  de  triflefTc! 
Hclasî  en  quel  malheur  nous  avez-vous  plongés  I 
Tyrans  les  plus  cruels  des  efprits  affligés , 
Mouvemens  infenfés  ,  que  la  fureur  ordonne  , 
Rages  Se  dcfefpoirs ,  à  vous  je  m'abandonne, 

A  S   P  A  S  I  E. 

Quittez  ces  fentlmens ,  &  les  laifTez  dompter  . 
h.  la  mcfme  raifou  qui  m'a  pu  furuionter. 
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L  Y  s  I  s. 

Appeliez- vous  raifon  de  s'eflre  ai;iiî  rendue  ? 

Héîas  !  penfanc  l'avoir,  vous  lavez  ■>■«!  perdue  j 

Dans  un  mefir.e  malheur  ,  meilanc  co.,fu  ément 

Un  parc  miférablc  ,  &  vous  ,  &  vollre  amanc  : 

De  qui  me  doisje  plaindre  en  ma  douleur  excrefmc? 

De  celuy  que  j'honore  ,  ou  de  cell-  que  j'aime? 

Mon  père  eft  innocent ,   &  n'a  q>'e  le  feul  tore 

D'avoir  précipité  ce  malheureux    .ccord. 

Il  fut  prompt ,  il  ell  vrai ,  mais  j'-in  accufe  encore 

L'exceflive  beauté  de  celie  que  j'adore. 

Ilignoroit  ma  Hâme  ,  &:  n.   fe  doutoit  pas 

Que  je  faire  engagé  dans  les  meTnie^  appas. 

Je  connois  fa  tendrefTe,  &  moi  coeur  s*im;>gine 

Que  fi  de  mes  ennuis  il  euH  fc  u  i'ori^'.ine  , 

D'un  amour  paccrnel ,  i!  m'eull:  donné  fecours 

Avant  que  d'ellre  pris  dans  les  meimes  amours. 

Wiférable  refped  ,  impuiffant  èc  timi  'c  , 

Dont  la  rigueur  m'a  fait  à  moy  mefme  perfide  , 

Itqui  me  confommant  d'ennuis  &:  de  douleurs  « 

A  confommé  le  temps  jufques  à  les  malheurs. 

Hélas!  de  quelle  craiaee  abuiois-tu  mon  ame  ï 

Mon  pere£uft  approuvé  mes  dcil^ms  &:  ma  flâmc  ; 

Puifque  pour  mon  dommage  i!  ma  bien  fair  Içavoir 

Que  fon  cœur  pour  m:s  feux  fe  pouvoir  émouvoir. 

Plus  un  h  beau  fujer  luy  femble  defirab'.e  , 

£t  plusll  cufl  jugé  mon  amour  raifonnable. 

Donc  je  m'en  voudfois  plaindre  ,  ^  je  raccuferois 

Pour  avoir  defiré  ce  que  je  delîro  s  ? 

îvlais  vous,  dont  la  beauté  trop  fatale  à  ma  vie, 

M'eft  inhumainement  par  vous  mefme  ravie  , 

Bel  êc  cruel  objet ,  quel  rigoureux  etïbrt 

Vous  a  donc  fait  réfoudre  à  me  donner  la  mort» 

Au  moins  fi  desparens  l'orgueillcufe  puifiance. 

De  voUre  foible  cœur  combattoit  la  confiance  , 
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Ne  pouviez- vous  tarder  d'une  heure  ,  ou  d'ua  moment? 

Quel  delFein  Ci  prefTé  de  perdre  voltre  amant? 

De  mon  père  aveuglé  l'amour  précipitée  , 

Peut-eftre  par  mes  pleurs  euft  été  furmontée  : 

II  auroit  eu  ,  fans  doute  ,  en  connollFarit  mou  mal, 

Quelqu'horreur  de  fe  voir  mon  père  ôc  mon  rival. 

De  vos  cruels  parens  l'avare  convoitife 

A  donc  favorifé  la  funefte  entreprise 

D'un  père  infortuné ,  q^ui ,  contre  fon  defTexn  , 

Met  à  fon  fils  unique  un  poignard  dans  le  fein. 

Mais  à  vous ,  pour  comp'aire  à  leur  fatale  envie  , 

C'eftoit  peu  ,  c'eftoit  peu  ,  que  de  m'oller  la  vie  5 

It  pour  confidérer  ce  que  valoir  ma  foy  , 

"Une  heure  de  combat  euft  trop  écé  pour  moy. 

N'imporcoit  de  quel  trait  j'avois  l'ame  blefTée  : 

Il  me  falloit  pluftoft  bannir  de  la  penfée  j 

It  pour  ne  pas  choquer  un  devoir  rigoureux  , 

Du  nombre  des  vivar.s ,  rayer  ce  malheureux. 

Il  fe  falloic  pluftoft  noircir  d'ingratitude  , 

Que  de  languir  un  temps  en  quelque  inquiétude  ! 

3î  Que  les  devoirs  rendus  par  un  ndele  amant , 

5}  En  un  timide  cœur  ,  fe  gravent  foiblement. 

A  S  P  A  S  I  E. 
ïl  eft  bien  vrai ,  Lyhs ,  vous  m'avez  obligée  , 
Alors  que  voftre  amour  à  moy  s'eft  engagée  : 
Vos  foins  £c  vos  refpcûs  gagnèrent  mon  efprit  j 
Mais  ce  fut  f:;ulement  la  raifon  qui  me  prit  : 
Et  lorfque  cette  flamme ,  à  mourir  deftinée  , 
De  la  mefme  raifon  ,  s'cft  veue  abandonnée  , 
Bile  a  quitte  fa  place  au  devoir  fon  vainqueur  , 
3aiy  cédant  pour  jamais  le  règne  de  mon  cœur. 
Croircis-^e  ,  pour  aimer  ,  efcre  moins  alTervie 
Au  pouvoir  des  parens ,  qui  m'ont  donné  la  vie  3 
ït  pour  quelque  defîr  ,  puis-je  n'obéir  pas 
A  CCS  Dieux  aniniés  qu'on  révère  icy  basî 

TciLc  II.  t^  n 
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Quittez,  pour  m'imiter  cette  douleur  extrême  : 
C'eft  bien  eftre  conitaat  qu::  fe  vaincre  foy-mefmc. 

L  Y  S  I  S. 

Ouy,  peur  vous  imît,er,  il  faut  quitter  l'amour  ; 
Mais  raiiant  plus  que  vous ,  je  quitteray  le  jour. 
Si  vivant  dans  l'cfpou- ,  j'eftois  plein  de  trifteffe  , 
Puis-je  fouffrir  la  vie  en  perdant  ma  maitreffe  î 
A  S  P  A  S  I  E. 

Lyfis ,  quittons  ces  noms  de  maitrefle  Se  d'amant. 
La  rage  eft  excufable  au  premier  mouvement  : 
J'ay  fenty  ,  comme  vous ,  ces  premières  allarmes  : 
J'en  ai  fait  des  regrets,  j'en  ai  verfc  des  larmes  \ 
Mais  enfin  j'ay  dompté,  par  des  eiîorts  puiiïans, 
La  douleur  qui  penfoit  s'emparer  de  rass  fens. 
Quoy  donc  ?  Pcnfez-vous  vivre  avec  tant  de  miferc? 
Vous  m'aimerez  ,  Lylîs ,  d'une  amitié  de  frerc  , 
le  chatîânt  de  nos  cœurs  l'ardeur  &:  le  tourment  , 
Je  pourray  bien  aulli  vous  aimer  fainûement. 
Mais  voicy  Téléiin  ,  tafchez  ,  je  vous  fupplie  , 
De  cacher  devant  luy  voftre  mélancolie. 

Cependant  Argiléon  qui  a  appris  l'amour  que  fou 
Hls  reffentoit  pour  Afpalîe ,  ne  doutant  pas  que,  pen- 
dant Ton  abfence  ,  il  n'aie  fatisfait  fa  pafîîon ,  ren- 
tre en  fureur,  &  leur  fait  à /tous  deux  les  reproches 
les  plus  vifs  &  les  plus  ardens.  Enfin  il  enferme  Af- 
pafie  dans  le  jardin  9  &  fort  de  nouveau  pour  aller 
fe  plaindre  à  fes  parens.  Lyfis  trouve  le  moyen  de 
s'introduire  dans  ce  jardin  ;  en  faifant  Ç^s  derniers 
adieux  à  x'ifpafie  ;  l'idée  cruelle  de  ne  plus  voir  ce 
qu'il  adore,  le  fait  tomber  fans  connoifTance  ;  cette 
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belle,  touchée  de  l'excès  de  fa  tendrelTe,  tombe  éva- 
nouie entre  Tes  bras  :  Argiléon  &  les  parens  d'Af* 
pafie  arrivent  en  cet  inftant ,  &  les  voyant  en  cette 
fituation  ,  ne  doutent 'pas  qu'ils  ne  foient  criminels; 
bien -tôt  la  douleur  la  plus  vive  fuccéde  à  cette 
faufTe  idée  ,  ils  croient  qu'ils  font  morts  tous  les  deux, 
&  fe  défefperent  d'avoir  auflfi  injuftement  troublé  leur 
amour.  Ils  fe  promettent  de  réparer  leur  Faute  s'ils 
parviennent  à  les  rappeller  à  la  vie ,  ils  y  réuffilTent  , 
&  réunirent  auflVtôt  ces  deux  tendres  amans. 

Cette  pièce  eft  froide  &  afTez  médiocrement  écrite. 

(  SUJET  DE  SCÎPION.  )  Tout  le  monde  con* 
îîok  le  trait  de  l'hiftoire  qui  couvrit  Scipion  de  tant 
de  gloire  ,  lorfque  ce  jeune  héros  rendit  au  Prince 
Indibilis  fon  amante  ,  fana  la  vouloir  de  regarder , 
crainte  d'être  féduit  par  fa  beauté.  Defmarets  a  pré- 
tendu traiter  ici  le  même  fujet  ;  mais  il  l'a  tellement 
défiguré,  que  le  Ledeur  aura  certainement  grande 
peine  à  la  reconnoitre. 

Scipion  affiége  Carthagene  :  Olinde  ,  Princefle 
d'Hifpaîe ,  eft  dans  cette  Ville  ,  &  Lucidan  ,  Prince 
des  Cekiberiens ,  fon  amant ,  fait  de  tels  prodiges 
de  valeur ,  que  c'eft  à  lui  feul  que  l'on  doit  de  n'être 
pas  encore  foumis  aux  Romains.  Pour  prix  de  fes 
exploits  ,  il  demande  au  Gouverneur  la  Princcffe 
d'Hifpaîe.  Ce  Gouverneur  la  lui  promet.  En  même 
tems  Garamante,  Prince  des  Numides,  qui  eft  aufS 
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amoureux  d'Olinde,  vient  lui  demander  cette  jeune 
beauté ,  &  il  eft  rv^fafé.  Outré  de  ces  refus  ,  &  ne 
fongeant  qu  à  s'en  venger  ,  ii  va  dans  le  camp  des 
Romains,  les  introdait  dans  la  Vilie  ;  £c  pour  prix 
de  fa  trahilbn  ,  il  demande  à  Scipion  de  lui  donner 
Oiinde,  le  Général  la  lui  promet  :  mais  Olinde  n'é- 
toit  pas  encore  en  fo^  pouvoir,  elle  s'etoit  réfugiée 
dans  le  Château,  Par  une  nouvelle  trahifon  ,  Gara* 
anante  trouve  le  moyen  de  l'en  faire  foitir  ,mais  Lucidan 
furvient  lorfqu'il  veut  l'enlever  ,  le  combat  ,  8c  le 
blefle  dangereufement  ;  tandis  qu'il  perd  tout  fon  fang, 
arrive  Hyanifte ,  PrincelTe  des  Ifles  Fortunées ,  qu'il 
avoit  autrefois  aimée  ,  &  qu'il  avoit  abandonnée. 
Cette  PrinceiTe  s'etoit  traverse  en  foldat ,  pour  cher- 
cher &  punir  fon  volage  amant  ,  elle  le  trouve  prêc 
à  rendre  les  derniers  Ibupirs.  Loin  d'en  être  atten- 
drie )  elle  jojic  avec  volupté  du  fpedtacle  barbare 
de  la  mort  du  Prince  qu'elle  aime  j  elle  joint  à  cette 
cruauté  celle  de  lui  faire  des  plaifanteries  piquantes, 
&  défend  qu'on  lui  donne  du  fecours.  C'eft  une  fcène 
horrible  &  dégoûtante  :  enh'n  elle  le  quitte.  Pendant 
ce  tems  ,  Scipion  fe  rend  maître  du  Château ,  &  en 
lui  amené  OHnde  ;  loin  d'avoir  cette  continence  fi 
vantée  dans  l'hiftoire ,  il  devient  tout-à^coup  amou- 
reux d'elle  ,  &  s'efforce  de  la  féduire.  Cette  maîheu- 
reufe  Princeffe  cherche  en  vain  à  le  ramener  à  la  ver- 
tu ,  lui  avoue  inutilement  que  fa  foi  eft  engagée  au 
Prince  Lucidan  qu'elle  aime.   Rien  ne  peut  fléchir 
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l'amonreux  Général  ,  qui  même  veut  fùire  mourir  Lu- 
cidan  ,  dont  il  eft  jaloux.  Cependant  Olinde  montre 
tant  d'amour  pour  ce  Prince  &  pour  la  vertu  ,  que 
Scipion  commençoic  à  s'attendrir ,  lorfque  Garamante> 
qui  fe  trouve  tout  à  coup  guéri  de  les  blefTures,  vient 
lui  rappeller  qu'il  lui  a  promis  de  lui  donner  Oiinde 
pour  prix  du  (ervice  qu'il  lui  a  rendu  ;  Scipion ,  ef- 
cîave  de  fa  parole ,  fans  s'embarraiTer  des  pleurs  d'O- 
linde  &  du  dérefpoir  de  Lucidan  ,  eft  prêt  à  la  lui 
remettre  entre  les  mains  ,  quand  Hyanifbe  furvient  à 
propos  ,  &  le  fait  fouvenir  qu'il  a  iuré  de  lui  livrer 
un  traître  qu'elle  cherchoit  depuis  fi  long-tems ,  fi  ja- 
mais ce  perfide  tomboit  fous  fa  puifiance  ,  qu'elle  ré- 
clamoic  cette  promefife  ,  &  que  ce  traître  étoit  Gara- 
mante.  Le  Général  lui  livre  au(fi-tôt  le  coupable,  & 
unit  Olinde  avec  fon  cher  Lucidan.  On  ignore  le  fort 
du  Prince  Numide,  qui  meurt  vraifemblablement  par 
l'ordre  de  Kyanifbe  ;  car  cette  Princefle  finit  la  pièce 
en  faifant  le  vœu  d'être  toujours  vierge. 

Cette  pièce  n'efi:  pas  meilleure  que  la  précédente, 
&  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  mente  d'être  cité. 

(SUJET  DE  MIRAME.  )  Azamor,  Roi  de 
Phrygie  ,  eft  amoureux  de  Mirame,  fille  du  Roi  de 
Bithinie.  Cette  Princefie  méprife  fon  hom.mage  & 
aime  le  Prince  Arimanc  ^  favori  du  Roi  de  Colchos, 
Ce  iMonarque  depuis  long  tems  écoic  ennemi  du  perc 
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de  Mirame ,  &  Ariraant  dans  l'efpoir   de  revoir  fa 
maitreffe  ,  ou  de  l'enlever  à  force  ouverte  ,  détermine 
le  Roi  Ton  maitre  à  déclarer  la  guerre  au  Roi  de  Bi- 
thinie  ;  il  eft  fait  Général  ,  &    entre  à   main    armée 
en  Bichinie  ,  il  a  une  entrevue  avec  la  PrincefTe ,  6c 
il  lui  découvre  tous  fes  defieins  ,  Mirame  voyant  le 
jour  paroitre,  le  force  à  la  quitter,  &  refte  dans  l'in- 
cjuiécude  la  plus  grande  ayant    tout  à  craindre  ,  oa 
pour  fon  père  ou  pour  Ton  amant.   On  vient  lui  an- 
noncer que  ce  dernier  a  remporté  la  victoire ,  mais 
elle  en  eft  bientôt  détrompée  par  le  Roi  Ton  père, 
qui  revient  vainqueur ,   6c  qui  amené  Arimant  pri- 
fonnier ,  il  lui  annonce  qu'il  va  bien-tôt  paroître  à  fes 
yeux.  En  effet,  on  lui  amené  ce  malheureux  Prince, 
&  on  les  laifie  feuls  enfemble  ;  mais  le  Roi  avoit  fait 
cacher  un  de  fes  courtifans  j  qui  entend  toute    leur 
converfation  ,  ^  qui  vient  lui  rendre  compte  que  fa 
fille  aime  Arimant.  Ce  Monarque  entre  dans  la  plus 
grande  colère.  C'eft  en  ce  moment  que  la  pièce  eft 
fort  chargée  d'événemens.    On  vient  dire  à  Mirame 
qu'Aiimant  ayant  appris  qu'elle  alloit  époufer  Aza- 
mor ,  s'étoic  tué  de  defefpcir.  Cette  tendre  PrincefTe 
ne  voulant  point  furvivre  à  fon  amant ,  demande  du 
poifon  à  fa  confidente ,  qui  lui  en  apporte  ;  elle  le 
prend  avec  le  plus  grand  plaifir  ;  il  fait  fur  le  champ 
fon  effet,  ^  l'on  court  annoncer  au  Roi  la  mort  de 
fa  fille.   Il  étoit  alors  avec  un  AmbaiTadeur  du  Roi 
de  Çolchcs,  qui  venoit  lui  propofer  la  paix  aux  con- 


THEATRE  FRANÇOIS.      ^Gy 

ditîons  de  donner  Mirame  à  Aiimant  ,  qu'on  fait 
connoître  pour  frère  d'Azamor  ,  &  à  qui  le  Roi  de 
Colchos  aflure  fa  Couronne  :  c'eût  été  le  mieux  du 
monde  ,  mais  il  y  avoit  un  grand  empêchement  à  ce 
traité  ;  c'étoit  la  mort  d'Arimant  &  celle  de  la  Prin- 
celTe.  Heureufement  il  n'en  étoit  rien,  Mirame  n'a- 
voit  pris  qu'un  fomnifere  ,  &  Arimanc  qu'on  avoit 
cru  mort  n'étoit  qu'évanoui.  Ils  paroiffent  tous  les 
deux  à  la  fatisfadion  générale,  &  Azamor  ne  voulant 
pas  troubler  cette  fatisfadion  univerfelle  ,  cède  Mi- 
rame à  fon  frère ,  ce  qui  fait  le  dénouement. 

Cette  pièce  n'eft  pas  fans  défauts  ,  mais  elle  efi: 
bien  fupérieure  aux  deux  précédentes.  Elle  excite  une 
forte  de  curioficé,  qui  tient  beaucoup  de  l'intérêt;  de 
plus  elle  eft  pleine  d'efprit  &  bien  vérfifiée  ,  j'en  pour- 
rois  citer  plufieurs  endroits  qui,  je  crois,  feroient  plaific 
à  mes  Lecteurs  ;  j'ai  choifî  celui-ci  pour  donner  feu- 
lement une  idée  de  la  verfification  ;  c'eft  Mirame  qui 
avoue  à  la  confidente  fa  tendrefle  pour  Arimant.  Cette 
confidente  lui  dit  : 

A  L  M  I  R  E. 
Mais  qui  ne   l'aimeroit  j 

t  MIRAME. 

Il  n'eft  que  trop  aimable. 
Mais  mon  coeur  pour  l'aimer ,  n'en  eft  pas  moins  blafmable  3 
Je  me  fens  animer  d'une  imprudente  ardeur , 
Contre  mon  fang  armée  ,  &  contre  ma  grandeur. 
Au  bien  de  mon  Pays ,  je  préfère  ma  flâme  : 
^iais  quel  eft  ton  erpoir ,  miférable  >Iirame  ? 

N  n  ivf 
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le  quel  eft  ton  ami^ur  ,  qui  fait  que  tu  trahis 
Ton  honneur  ,  ton  repos ,  ton  père ,  &:  ton  Pays? 
Quel  bonheur ,  malheureufe  ,  oferas-tu  précendre  , 
Quand  tu  verras  ton  père  ,  &  ton  Pays  en  cendre  1 
Sors  de  mon  amc,  fors  ,  amour  infortuné  , 
Qui  fait  perdre  le  jour  à  qui  me  l'a  donné  j 
Et  voy  dedans  mon  coeur  tes  flâmes  efiouftées , 
Toy  qui  veux  fur  fa  tombe  eflever  tes  trophées  ; 
Ou  même  (î  m.on  cœur  ne  fçauroit ,  fans  mourir, 
Perdre  ton  feu  fatal  ,  dont  il  ne  peut  guérir  , 
S'il  ne  peut  t'tfioufFer  fans  s'efloufFer  luy-mefrae. 
Je  confens  à  ma  mort ,  je  l'ordonne  ,  je  l'aime  , 
J'ayme  mieux  immoler  ôc  ma  flâme  &  mon  coeur  , 
Que  conferver  ma  vie  en  perdant  mon  honneur. 
.Ma  mort  confervera  mon  père  &  fa  Couronne. 
Mais  perdray-je  Arimantî  la  raison  me  l'ordonne. 
Ç'eft  fous  le  nom  d*amant  un  ennemi  couvert , 
Le  perdant ,  je  ne  perds  que  celuy  qui  me  perd  ; 
Hélas  !  quand  par  les  yeux  je  fus  enforcelée  , 
C'eft  lors  que  ma  raifon  devoir  eftre  appel lée  : 
Quand  l'aimable  Arimant  me  parloir  en  ces  lieux. 
De  la  voix  pour  fon  Prince ,  6c  pour  luy  par  les  yeux  î 
J'cfcoutois  de  fa  voix  la  trompeufe  entremife. 
Cependant  que  fes  yeux  captivoient  ma  franchife. 
Mon  amour  s'attachant  à  ce  vifîble  objet  y 
Je  crus  aimer  le  maiftre  ,  6c  j'aimay  le  fujec. 
Scrois-je  maintenant  de  tourmens  agitée. 
Si  defîors  ma  raifon  eût  été  confultéç  î 
Mais  le  Prince  étant  mort  qui  couvroit  mon  erreur  > 
Mon  amour  defcouvert  eft  devenu  fureur  i 
le  malgré  ma  raifon  me  fait  eftre  perfide  , 
■:  Faneik  à  ma  patrie ,  ingrate  ôc  parricide  , 
Arimant  fe  glilTa  dans  mon  cœur  innocent. 
Mon  feu  caché  s'accrut  &:  fe  rendit  puiiTant. 
Je  ne  pus  le  cognoillre  au  point  de  fa  naifTance, 
It  ne  pus  le  domtet  quand  j'en  eus  cognoiiîancç. 
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Il  en  coûta  cent  mille  écus  au  Cardinal  de  Riche- 
lieu ,  pour  faire  paroître  fur  le  théâtre  cet  ouvrage, 
auquel  on  croit  qu'il  avoir  travaillé  :  il  affifta  à  la  pre- 
mière repréfentation ,  &:  fut  au  défefpcir  de  fon  peu 
de  fuccès.  Plein  de  dépit ,  il  fe  retira  à  Ruelle ,  6c  fit 
dire  à  Defmarets  de  venir  lui  parler.  Cet  Auteur  qui 
craignoic  avec  raifon  l'humeur  du  Minillre ,  k  ht  ac- 
compagner par  un  de  fes  amis  ,  nommé  Petit.  Dès 
que  le  Cardinal  les  vit ,  il  s'écria  :  Hé  bien  !  les 
François  n'auront  jamais  de  goût,  ils  n'ont  point  été 
charmés  de  Mira  me  ;  Defmarets  ne  fçavoit  que  ré- 
pondre ;  Petit  prit  la  parole,  &  lui  dit  :  Monfeigneur, 
ce  n'eft  point  du  tout  la  faute  de  l'ouvrage,  qui  fans 
doute  efl:  admirable  ,  mais  bien  celle  des  Comédiens. 
Votre  Eminence  ne  s'eft-elle  pas  apperçue,  que  non- 
feulement  ils  ne  fçavoient  pas  leurs  rolles ,  mais  mê- 
me  qu'ils  étoient  tous  ivres.  Effedivement  5  reprit  le 
Cardinal,  je  me  rappelle  qu'ils  ont  cous  joué  d'une 
manière  pitoyable.  Cette  idée  le  calma  ,  il  reprit  bien- 
tôt fa  belle  humeur ,  ôc  les  retint  à  fouper  pour  par- 
ler encore  avec  eux  de  Mirame.  Dès  que  Defmarets 
&  Petit  furent  de  retour  à  Paris  ,  ils  allèrent  avertir 
les  Comédiens  de  ce  qui  venoit  de  fe  pafler  à  Rueiie, 
ils  eurent  foin  de  s'alîfurer  des  fuffrages  de  plufieurs 
Spedateurs  ;  &  ils  y  parvinrent  fi  bien  ,  qu'à  la  fécon- 
de repréfentation  on  n'entendit ,  pendant  toute  la 
pièce ,  que  des  applaudiflemens  réitérés  i  ce  qui  fît  le 
plus  grand  plaifir  au  Cardinal. 

(SUJET  DE  ROXANE.)  Cohortane  ,  Satrape 
de  Perfe,  &  père  de  Roxane ,  apprend  à  fa  fille  qu'A- 
lexandre va.  arriver  dans  la  Capitale  de  fon  Gouver- 
nement ,  &:  lui  ordonne  de  fe  parer  pour  tâcher  de 
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plaire  à  ce  Héros.  Phradate ,  autre  Satrape ,  amon- 
reux  &  aimé  de  Roxane,  vient  propofer  à  Cohortane 
de  fe  révolter  contre  leur  vainqueur.  Cohortane  reçoit 
cette  propofition  avec  indignation ,  &  veut  garder  la 
fidélité  qu'il  a  promife  à  Alexandre.  11  fe  retire ,  Phra-  j 
date  demeure  feul  avec  Roxane,  &  lui  dit  : 

Roxane,  vous  voyez  à  quoy  je  fuis  réduit , 
Au  lieu  de  m'alfifter  ,  Cohorcane  me  fuie  : 
Pour  vous  i'ay  rout  perdu  ,  mon  honneur  ,  mes  Provinces^ 
le  pour  vous  je  me  voy  le  plus  honteux  des  Princes  : 
Abandonné  de  tout ,  dans  mon  fort  rigoureux 
>îe  fçachant  en  quoi  lieu  cacher  un  malheureux» 
Je  ne  puis  efpérer  une  féconde  grâce  ; 
La  honcs  me  faifit ,  ôc  la  mort  me  menace. 
Je  ne  puis  vous  avoir  ,  je  ne  puis  vous  quitter, 
It  le  feul  défefpoir  s'offre  pour  m'allîiier. 
Vous  voyez  le  party  que  l'amour  m'a  fait  prendre.* 
Qui  devois-je  oublier  ,  de  vous ,  ou  d'Alexandre  ? 
A  tous  deux  mes  vainqueurs  j'avois  donné  ma  foy. 
L'une  eftoit  ma  PrincefTc ,  Se  l'autre  eftoit  mon  Roy. 
J*efl:ois  Ton  prifonnier  ,  j'cftois  auflî  le  voftre. 
Je  devois  tout  à  l'un  ,  ôc  j'cftois  tout  à  l'autre. 
Mais  je  n'ay  redouté,  pour.vous  garder  mon  cœurj 
Isîy  le  camp  orgueilleux  de  ce  puilîant  vainqueur  , 
Ky  le  honteux  regret  de  manquer  à  mon  maiftre  , 
Ky  les  noms  de  parjure,  &  d'ingrat  &  de  traiftre. 
D'un  coflé  ,  je  voyois  mon  repos ,  mod  devoir  j 

De  l'autre  mon  amour  ,  mon  deiîr ,  mon  efpoir  : 
D'un  cofté  ce  difois-je ,  un  grand  Roy  me  demande  j 

De  l'autre  la  beauté  au  monde  la  plus  grande. 

Avec  l'un  fe  fait  voir  un  favorable  fort  j 
Pciî  d'cfpoir  avec  l'autre  ,  Se  la  honte  ^  la  mort. 

Mais  fi  fùut-il  choifir  :  tu  ne  peux  plus  a:  tendre» 

Il  faut  perdre  Roxane  ,  ou  quitter  Alexandre. 
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II  faut,  ou  le  deftruire  ,  ou  le  voir  triompher 
De  ces  charmes  puilTans  qui  fceuren:  l'efc.aufïèr. 
Au  p!us  noble  deirein  ton  amour  te  convie. 
Abandonne  pour  lui  tes  b;ens ,  ta  foy  ,  ta  vie: 
Révolte  tes  fujets ,  tafc.i.  à  vaincre  ce  Roy  } 
Incire  Cohorcane  à  fe  jcindte  avec  toy. 
Meurs  plufroft  mille  fois,  que  de  voir  Alexandxe 
Maiftre  de  la  beauré  qui  met  ton  cœur  en  cendre» 
J'ay  tenté  ce  delîein,  il  ne  m'a  rien  produit. 
J'ay  prié  Cohortane  ,  Se  j'en  fuis  efconduit. 
C'efl  de  tous  les  mortels  !e  p'us  inébranlable  , 
Moy  des  plus  malheureux  le  plus  inconfolable, 
Qui  ne  puis ,  tant  le  Ciel  me  regarde  en  courroux  , 
Ny  demeurer  icy,  ny  m'efloigner  de  vous. 

Koxane  le  b!âme  d'avoir  ainfi  divulgué  fon  com- 
plot fans  être  allure  d'un  parti  puifTant,  &  lui  con- 
feille  de  longer  à  fa  fiireté.  Cependant  Alexandre  ar- 
rive, voit  Roxane ,  &  en  devient  amoureux  :  il  jure 
de  lui  accorder  la  première  grâce  qu'elle  lui  deman- 
dera. Cette  Pfincefie  fçachant  que  ie  Roi  étoit  inftruit 
des  projets  feditieux  dePhrada'e,  fe  jette  àfespieds, 
&  lui  demande  la  grâce  de  ce  criminel.  Alexandre  la 
lui  accorde.  Phradate,  inftruit  de  l'amour  du  Roi  pour 
Roxane  ,  devient  plus  furieux  que  jamais ,  &  loin  d'é- 
couter la  reccnnoiiTance ,  il  fe  livre  tout  entier  à  la 
jaloufie.  Il  forme  une  nouvelle  confpiration  ,  dans  la- 
quelle il  fait  entrer  Clite ,  un  des  favoris  d'Alexan- 
dre, qu'il  trouve  le  moyen  de  féduire  en  lui  appre- 
nant que  fon  maître  veut  époufer  Roxane.  Il  poufle 
plus  loin  fa  fureur ,  &  préférant  de  voir  périr  fa  maî- 
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treiïe  à  l'horreur  de  la  voir  entre  les  bras  d'Alexandre» 
il  confent  à  fa  mort.  Cette  PrincefTe  ,  qui  par  hafard 
étoit  proche  de  l'endioit  où  les  Conjurés  s'écoient 
raflemblés,  avoit  écouté  toute  leur  converfation  ;  lorf- 
qu'ils  s'étoient  réparés  ,  elle  avoit  entendu  Phradate 
leur  d'rc  : 

Immolons  ce  vil  fanL"; ,  cerre  fille  oi'giieillcufe  , 
O  Grecs  ,  pour  ne  pas  voir  cecce  nopce  honteufe. 

On  peut  juger  &   de  fa  colère  &  de  fa  douleur  j 
elle  joint  fon  cruel  amant,  &  lui  dit; 

o  cœur  lafchc  ,  eft-cc  airîfî  que  tu  parles  de  moy  , 
TraiHre ,  après  avoir  faid  ce  que  j'ay  faift  pour  toyî 
Non  »  je  ne  parle  point ,  ô  Prince  abominable  1 
De  la  vie  &  des  biens  dont  tu  m'es  redevable  : 
Peur  le  niointire  des  miens  j'en  eufTe  faift  autant  a 
Mais  de  t'avoir  k^ardé  ce  courage  confiant , 
Qui  m'a  fait  prékrer  ,  dans  ta  mifere  extrême. 
Ta  retherche  aux  graad^^urs ,  au  fceptre,  au  diadème. 
Je  t'ay  rendu  plus  grand  qui  ce  puilTant  vainqueur. 
Je  te  Tay  fait  combattre  t<.  vaincre  dans  mon  cœur: 
Je  t'ay  fait  triompher  :  ah!  l'ofois-tu  prétendra* 
Je  t'ay  mis  dans  mon  ame  au-d-iTas  d'Alexandre. 
Juge  fi  ce  n'efl:  pas ,  perfide  ,  te  porter 
Au  degré  le  p'us  haut  où  l'on  puifle  monter. 
Peut  on  te  donner  plus  qu'une  noble  vidoire  , 
Sur  celay  qui  du  mo:ide  a  la  plus  haute  gloire  » 
Et  tu  ni'abba:iîcs ,  lafche  ,  autant  que  tu  'e  peux, 
Wappellant  un  vil  fang  ,  un  cfpnt  orgueilleux  î 
Je  ûiis  du  fang  de  ceux  qui  l.-s  thrônjs  fouflienae.'ît  , 
De  eux  qui  font  les  Roys,  de  ceux  qui  les  deviennent. 
Je  fuis  du  noble  fang,  (mais  quoy  1  l'ignorcs-tu  ?  j 
De  ces  Piinccs  égaux  en  puifiance,  en  vertu  , 


THEATRE  FRANÇOIS.       J73 

Qui  firent  de  l'un  d'eux  ,  au  lever  de  Taurore, 
Le  Roy  dans  l'univers  le  fe..;!  que  l'on  adore. 
Tu  changes  dîns  con  cœur  fous  le  crime  abbactu  , 
La  noblclTe  en  bafT^ire,  en  vice  la  vc:r:u. 
"  Qu'un  aurre  appelle  orguil  ma  confiance  ,  Se  l'outragss 
Mais  par  zoy  est  orgueil  fe  doit  nomnier  courage. 
J'ay  mcfprifé  le  Roy  :  dois-tu  m'en  accufer  ? 
Un  mefpis  faid  pour  toy  ,  fert  d  me  mefprifer  : 
Mon  grand  cœur  contre  moy  fert  à  ton  anve  noire  } 
Ec  tu  me  bats  (iu  fer  dont  j'ay  faicl  ta  vicloire. 
Je  t'efleve  en  honneur  ,  ôc  toy^  bien  diiSicnr, 
Tu  prétens  m'acqué. ir  en  me  déshonorant. 
Mais  ne  ie  prctends  plus ,  je  détefle  ta  rage  , 
Indigne  de  ma  foy  comme  de  mon  courage.' 
Tu  viens  d'offrir  ton  bras  pour  m'oftcr  la  clarté. 
Le  mien  me  deffeidra  contre  ta  lafcheté. 
Quoy  !  tu  l'offes  ce  faug  aux  foldats  d'Alexandre  , 
Ce  mefme  fang  pour  toy  tou:  preft  à  fe  rcfpandre  î 
J'empîoiray  contre  toy  dans  ce  lafche  dciîsiu  , 
Ce  poignard  que  pour  toy  j'culfe  mis  dans  mon  fein. 

Ei!e  va  enfuite  trouver  Alexandre,  &  ]u\  révèle  îa 
confpiration  ,  elle  lui  nomme  Ciite  parmi  ies  Conju- 
rés. Ce  Monarque  au  défefpinr  de  la  trahi  Ton  de  fou 
ami ,  l'invite  à  un  fcilin ,  veut  lui  pardonner  ;  mais  far 
des  reproches  injurieux  qne  lui  fait  Clite  5  il  s'aban- 
donne tout  entier  à  îa  colère  ,  &  le  tue.  Enfuire  plein 
d'horreur  pour  cette  adion  barbare  ,  il  fe  livre  au  plus 
affreux  défefpoir  :  Tes  Capitaines  cherchent  en  vain 
à  adoucir  fes  chagrins  ,  fa  douleur  n'en  efi:  que  plaS 
forte  ;  la  feule  Roxane  parvient  à  le  calmer  ,  en  con* 
fentant  à  l'épouièr.  Pour  conferver  touc  fon  éclat  aa 
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caradère  de  Roxane  ,  il  eft  néceflaire  de  fçavoîr 
qu'elle  avoit  rélolu  de  fe  plonger  un  poignard  dans 
le  cœar  plutôt  que  d'époufer  Alexandre  ,  tant  que 
vivroïc  Phradate.  Phradate,  pour  la  dégager  de  cette 
fidélité  refpedable,  fgr-iout  pour  un  homme  qui  avoit 
confenti  à  la  mort  après  avoir  échoué  dans  la  fécon- 
de conjuration  ,  prend  heureufement  le  parti  de  le 
tuer ,  &  laiiTe  ainii  Roxane  maitrefîe  de  difpofer  de 
fa  main,  &  elle  la  donne  à  Alexandre. 

On  trouve  dans  cette  pièce  les  pluis  grands  défauts 
6c  aufll  de  ti  ès-grandes  beautés  ,  lurtout  dans  les  dé- 
tails. J'aurois  pu  citer  encore  plufieurs  endroits  ver- 
{i^és  avec  une  nobleiTe  &  une  chaleur  fmguliere  ; 
elle  n'eue  cependant  qu'un  très  médiocre  fuccès.  Ho- 
race ,  Cinna  ,  PoJieude  ,  avoient  déjà  paru  fur  la 
fcène  ,  &  Corneille,  en  éclairant  fon  fiecle  ,  avoic 
cruellement  oblcurci  la  réputation  des  Auteurs  kâ 
Contemporains. 

(SUJET  DE5  VISIONNAIRES.)  On  trouve  à 
la  fête  de  cet  ouvrage  un  argument  qui  juftifie  le  ca- 
raftère  que  Defmarets  a  introduit  dans  fa  Comédie. 
Il  fe  plaint  à  la  fin  dts  critiques  que  l'on  a  faites  dexette 
pièce,  &  il  dit  :  «  C'eft  être  bien  déraifonnable  d'ac- 
»  eu  fer  d'obfcurité  celui  qui  ,  dans  la  bouche  da 
D3  Poè'te,  s'eft  voulu  mocquer  de  robfcurité  des  an- 
»  ciennes  Poëlîes.  ce 

Ce  n'efl  pas  pour  toy  que  j'écris^ 
lûdoûe  &  ftupidc  ruigairc  ; 


THEATRE  FRANÇOIS.       575 

J'cfcris  pour  les  nobles  efprits, 
Je  ferois  marri  de  te  plaiic 

Les  Vilîonnaires  eurent  un  très -grand  faccès  à  la 
repréfentation ,  quoique  le  fujet  en  foie  très  extraordi- 
naire ,  &  qu'on  ait  pu   croire  que  c'étoit  un  détache- 
ment des  Petites- Maiibns  ,  oiîerc  aux  yeux  des  Spec- 
tateurs. Je  penfe  que  vraifemblablernenc  la  protec- 
tion déclarée  que  le  Cardinal  de  Richelieu  accorda  à 
cet  ouvrage  ,  où  l'on  dit  même  qu'il  avoic  travaillé  » 
contribua  beaucoup  aux  aplaudifTemens  que  le  Public 
lui  donna.  On  voit  paroitre  fucceffivemeut  Artabaze , 
faux  brave  qui  croit  avoir  conquis  le  monde;  Amidor, 
Poète  extravagant,  qui  s'imagine  être  fort  au- deiïus 
d'Homère;   Filidan  qui  s'enfîâme  avec  fureur  pour  la 
première  dont  il  trouve  la  beauté  décrite  dans  quel- 
que ouvrage  ;  Phalante  qui  n'a  pas  le  fol ,  mais  qui  fe 
croit  plus  riche  que  Créfus  ;  Méliffe ,  qui  en  lifant  l'hi- 
ftoire  d'Alexandre ,  efl:  devenue  follement  éprife  de  ce 
Héros ,  &  qui  ne  veut  point  avoir  d'autre  époux;  Hef- 
périe  qui  s'imagine  que  fes  charmes  dangereux   font 
le  malheur  du  monde,  qui  fe  pique  de  la  plus  par- 
faite infenfibilité ,  6c  qui  croit  qu'on  ne  peut  la  voir 
mi  inftant  fans  en  avoir  la  tête  tournée;  Sefliane  qui 
ne  connoît  d'autre  bonheur  que  la  Comédie  ,  qui,  de 
tout  ce  qu'elle  voit  ou  entend,  forme  fur  le  champ  un 
plan  pour  ce  fpe6tacle ,  &  qui  renonce  à  tout  enga- 
gement, pour  s'occuper  uniquement  de  fes  talens  pré- 
tendus; enfin  Alcidon,  père  de  ces  trois  folles,  & 
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aufTi  imbcciile  que  ks  filles  font  extravagantes.  Je 
ne  parle  point  d'un  certain  Lifandré ,  parent  d'Alci- 
douj  qui  ne  fert  qu'à  mettre  un  peu  de  liaifon  dans  les 
fcènes  j  (  fi  tant  eft  qu'il  y  en  aie).  Alcidon  veut  abfo- 
lument  marier  fes  trois  filles,  qui,  comme  l'on  fçait, 
n'ont  point  du  tout  ce  projet;  il  les  ofifre  au  premier 
venu.  Il  accepte  pour  gendre  le  premier  qui  fe  pré- 
fente ,  &  fe  p^erfuade  toujours  êtrç'arrivé  au  moment 
de  les  voir  établies.  Comme  les  quatre  perfonnages 
ridicules  dont  j'ai  parlé,  venoient  fouvent  chez  lui,  & 
qu'il  fe  perfuadê  que  c'eft  dans  l'intention  de  devenir 
fes  gendres,  il  eft  très^embarralTé  de  s'en  trouver  un 
de  trop,  n'ayant  que  trois  filles  pour  les  quatre  pré- 
tendans.  Le  dénouement  le  tire  de  cet  embarras.  Mé- 
îifle,  fidelle  à  fon  chère  Alexandre,  déclare  à  fon 
père  qu'elle  préfère  la  mort  à  l'hymen.  Hefperie  re- 
fufe  de  fe  marier  par  pitié  pour  le  genre  humain;  elle 
fent  bien  que  pour  faire  un  leul  homme  heureux  ,  elle 
en  rendroit  cent  mille  miférables.  Seftiane  n'aimant 
que  la  Comédie,  ne  peut  confentir*£u  mariage,  & 
dit  à  fon  père  : . 


♦       .     ^     »       « 

Je  ne  veux  point ,  mon  père  ,  efpoufer  un  ccrifcur. 
Puifque  vous  me  foiifFrez  recevoir  la  douceur 
Des  plaifîrs  innocens  que  le  théâtre  appoMe  ^ 
Picndrois-je  le  hazard  de  vivre  d'autre  forte; 
Tuis  on  a  des  enfans ,  qui  vous  font  fur  les  bras  i 
Les  rtxeaer  au  théâtre  :  ô  Dieux  !  ^ucl  ombariat } 

TùiuoA 
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Tantofc  couche  ou  gtoïTelTe,  ou  quelque  jnaladie, 
Pour  jamais  vous  font  dife  ,  adieu  la  Comédiei 
Je  ne  fuis  pas  lî  foîle  >  aulu  je  vous  promecs , 
Pour  toutes  ces  raiions,  d'eftre  hlls  à  jamais. 

Enfin  les  prétendus  gendres  paroiilent;  Filidan  dé- 
clare que ,  dans  ces  trois  ailes ,  il  ne  reconnck  point 
l'objet  qu'il  adore;  Ann.idor  avoue  qu'il  ne  lui  a  de- 
mandé une  de  i^s  filles  que  par  galanterie ,  &  qu'il 
ne  peut  être  amoureux  que  de  la  Pcefie.  Après  avoir 
que^lionné  Phalanre  fur  les  grandes  richeiTes  ,  on  dé- 
couvre qu'il  n'a  pas  le  fol,  &  nulle  efpérance  d'avoir 
jamais  du  bien.  Artabaze  déclare  que  c'eft  par  un 
excès  de  bonté  qu'il  a  laifTé  concevoir  à  Alcidon  l'ef- 
pérance  d'un  honneur  qu'à  peine  Jupiter  oferoit  pré- 
tendre :  ainfi  les  quatre  précendans  fe  recirent.  Le 
bon-homme  fe  trouve  fans  avoir  de  gendres ,  &  fes 
trois  filles  font  enchantées  de  reder  dans  le  célibat. 

Quoique  je  ne  croye  pas  que  cette  pisce  ait  jaînais 
inéricé  les  applaudifreraens  qu'on  lui  a  donnés,  elle 
n'eO:  cependant  pas  fans  mérite;  on  y  trouve  des  dé- 
tails heureux  en  toui: ,  ies  vers  font  bien  faits,  &  l'on 
y  trouve  une  fcène  finguliere  ,  &  qui  doic  avoir  faic 
eilet.  La  nlle  Poète,  toujours  occupée  de  i^%  tsiens, 
propofe  de  jouer  une  Tragédie.  Il  donne  à  Artabaze 
îe  rôle  d'Alexandre;  csluici  entrant  fur  la  fcène,  en- 
tend prononcer  le  nom  de  ce  Héros;  c'étoit  MélilTe, 
il  croit  qu'elle  répète  fon  rôle  ;  mais  voici  cette  fcèng 
que  le  Ledeur  verra  peut-êuc  avec  plaifir. 

Tome  II,  Qq 
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MELISSE. 

Quand  pourray-|e  goûter  tant  de  félicité  5 
Alexandre  ,  mon  cœur  ! 

ARTABAZE, 

Quelle  eft  cette  beauto 
Qui  parle  d'Alexandre  ?  Elle  paroift  hardie. 
Ma  foy  ,  vous  le  verrez  ;  c'efl  cette  Tragédie 
Donc  patloic  ce  fantafque ,  elle  en  dit  quçlques  yer« 

MELISSE. 
Guy ,  je  le  veux  chercher  par- tout  cet  univers. 
Mais  quel  brave  guerrier  me  vient  icy  lurprendrel 

A  R  T  A  B  A  Z  B. 
H  faut  luy  répartir  :  je  fuis  cet  Alexandre, 

MELISSE. 

Vous  elles  Alexandre  î  ô  mes  yeux  bienheareur  ^ 
Vous  voyez  donc  l'objet  de  mes  vccux  amoureux. 
Que  j'embraire  vos  pieds  ,  grand  Prince  que  j'adore  af 
Quitte  ,  quitte  ,  mon  cœur ,  l'ennuy  qui  te  dévore; 
Je  le  voy ,  ce  grand  Roy  ,  ce  héros  nompareil  > 
Le  plus  grand  que  jamais  efclaira  le  Soleil , 
Ce  fils  de  Jupiter,  ce  prodige  en  courage, 

ARTABAZE. 

Cette  fille  à  mon  gré  fai£l  bien  fon  perfonnag?^ 

MELISSE. 
Vous  elles  Alexandre  ?  au  moins  encore  un  m&î» 
ÏQurfuiyez  de  parler. 

ARTABAZE, 

^e  ne  fuis  pas  fi  fot. 

M  E  L  I  S  S  E. 
îarlcz  doiîc^  cher  objet  donc  mon  aiîîc  eft  éprifc* 
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ARTARA2E. 

Je  fuis  cet  Alexandre  ,  &  cela  vous  fuffife. 

MELISSE. 

Tl  me  fuffit ,  de  vray ,  d'avoir  l'heur  de  voué  vorr. 
Vous  forcer  de  parler  ,  c'eft  pafTer  mon  devoir  : 
îiiroy  de  l'univers ,  c'elt  par  trop  encreprendce. 

A   R  T  A   B  A  Z  E. 
£ft-ce  pour  moy  ce  titre  ,  ou  bien  pour  Alexandre  \ 

MELISSE. 
Ccmmenc  l'entendez  vous  î 

ARTABAZE. 

Si  ce  titre  eft  pour  moy  j 
Comme  m'appavtenant  aulîî  ,   je  le  reçoy: 
Mais  je  le  maintiens  faux  ,  iî  c'eit  pour  Alexandre. 

MELISSE. 
Vous  tenez  un  difcours  que  je  ne  puis  comprendra 
Vous  elles  Alexandre  ,  5c  vous  ne  l'eftes  pas  î 

ARTABA    ZE. 
C'eft  par  moy  qu'Alexandre  a  fouffert  le  trefpas. 

MELISSE. 
Vous  l'eftes  donc  fans  l'eftreî   A  préfent  Alexandre 
Eft  comme  le  Phcenix  qui  renaijt  de  fa  cendre  ; 
Car  c'eft  luy  qui  revit ,  ôc  il  ,  ce  ne  l'eft  plus. 
A  peine  j'entendois  ces  propos  anibigus. 
Mais,  ô  cher  Aiexandte  ,  ô  Prince  qui  m'embràfe  î 

ARTABAZE. 

laiffons  la  Tragédie  ,  on  m'appelle  Artabaze  , 
Plus  craint  que  le  tonnerre ,  Se  l'orage  £c  les  vents, 

MELISSE. 
Arcabaïc  cft  le  nom  de  l'yn  de  vcs  fuiyants , 

O  O  ij 
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Qui  le  fut  de  Darie.    Ah  !  le  vouJriez-vous  prendre? 
O  Dieux  !  ne  quittez  point  ce  beau  nom  d'Alexandre, 

ARTABAZE. 

Arrabaze  efl;  le  nom  du  plus  grand  des  giierriers. 
Dont  le  front  efl  chargé  de  cent  mille  lauriers.. 

M  E  L  I  S  S  E. 
Taîteî-moy  donc  entendre  j  eft-ce  métaraorphpfe. 
Qui  vous  f^it  Artabaze,  ou  bien  mi'tempfycofeî 

ARTABAZE. 
Quoy  !  vous  dites  auffi  des  mots  de  ce  foiciec 
^ui  fit  la  Tragédie  J 

MELISSE. 

Invincible  guerrier  , 
'Alors  on  vous  crut  mort  par  charme  ou  maladie  j 
Ce  fut  donc  un  iorcier  qui  fit  la  Tragédie? 

ART    ABAZE. 
Il  eft  vrai  que  de  peur  j'en  ay  penfé  mourir» 
Vous  a-t-on  dit  l'eîîroy  qui  m'a  tant  fait  courir  3 

MELISSE. 

Quoy  doncl  il  vous  fit  peur,  ô  valeur  fans" fçcondel 

ARTABAZE. 
îl  m'a  fâiti  difparoiftre  aux  yeux  de  tout  le  mondç, 
MELISSE. 

',7-'  Vous  difparutes  donc  par  un  charme  puifTantî. 
_       ARTABAZE. 
Par  des  mots  qui  pourroient  en  eifrayer  un  ccnt^ 
Par  un  certain  démon  qu'il  portoic  dans  fa  poche» 

MELISSE. 
0  Dieux  ! 

ARTABAZE. 

Kul  de  fa  mort  ne  fut  jamais  fi  proçh?» 
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MELISSE. 

Depuis  cet  accident  qu'il  s'efl  fait  de  combats  l 

ARTABAZE. 
Quels  combats  fe  font  faits  ? 

M  E  L  I  S  E. 

Ne  les  fçavez-vous  pas? 
ARTABAZE. 
On  s'eft  battu  fans  moy  ?  Je  détefle ,  j'enrage.' 

MELISSE. 
Ce  fut  îorfque  vos  chefs  eurent  fait  le  partage 
De  tous  ces  grands  Pays  conquis  par  vos  travaux 

ARTABAZE. 
Je  les  feray  tous  peniire ,  où  font-ils  ces  marauds  J 
Ils  partagent  mou  bien  î 

MELISSE. 

Depuis  leurs  dedinées 
On  pourroitbien  compter  près  de  deux  mille  années; 

ARTABAZE. 
les  Dieux,  pout  les  fauver  de  mon  jufte  courroux  j' 
Ont  mis  afTeurement  cet  efpace  entre  nous. 

M  E  L  I  S  «  E. 
Hélas  !  où  courez-vous  ? 

ARTABAZE.  .  ^; 

Ce  forcier  me  veutprsndtç* 
MELISSE. 
Je  vous  fuivray  par«tout ,  ô  mon  cbcr  Alexandre. 

(SUJET  D'ERIGONE.)  Euridice  ,  Reine  deTa- 
probane ,  a  promis  en  mariage  fa  fille  Erigone  au  Roi 
jde  Carmanie,  Cette  PiincelTô  aimoit  Ptoiomée;  Prince? 
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d'Arabie  ,  qui  voyageant  incognito  ,  étoit  devenu 
amoureax  d'elle  ,  &  nes'étoit  fait  connoître  que  d'elle 
{eule  ;  elle  apprend  à  Ton  amant  le  fatal  projet  d»  la 
Reine,  &:  lui  annonce  en  même  tems  que  Cléomene, 
frère  du  Roi,  qu'on  lui  defline  pour  époux,  va  bien- 
tôt arriver  pour  l'ëpoufer  au  nom  de  fon  frère.  Pto- 
ioraée,  au  défelpoir  de  cette  nouvelle?  montre  toute  fa 
douleur  à  la  Princefle  ,  &  avec  fon  aveu  ,  s'embarque 
fur  le  champ,  va  au-devant  du  Prince  de  Carmanie  , 
l'attaque  ,  le  défait ,  le  prend  prifonnier ,  s'empare 
defes  papiers,  prend  fon  nom  ,  arrive  à  la  Cour ,  où 
l'on  célèbre  aull'i-côt  la  cérémonie  du  mariage.  Le 
vrai  Gléomene,  qu  il  tenoit  prifonnier,  trouve  le  moyen 
de  s'échapper  ,  fe  préfente  à  la  Reine  ;  mais  par  fon 
éloquence,  Ptolomée  perfuade  à  la  Reine  que  c'eft 
un  impoikur ,  &  cette  Princefle  le  fait  mettre  en  pri- 
fon.  Il  eft  nécefiaire  de  fçavoir  qu'un  Oracle  avoit 
annoncé  à  la  Reine  ,  qu'elle  épouferoit  celui  qui  vien- 
droit  demander  Erigone  en  mariage;  elle  fe  perfuade 
avec  plaifir  que  c'étoi:  Ptolomée  que  l'oracle  avoic 
défjgné  ;  elle  lui  fait  une  tendre  déclaration  :  le  Prince 
pour  la  tromper  y  répond  avec  galanterie.  Euridice 
ne  veut  plus  qu'il  parte  avec  fa  tiiie.  Elle  envoyé  un 
AmbafTadeur  au  Roi  de  Carmanie ,  lui  demander  fon 
aveu  pour  ce  nouveau  mariage.  Dans  cet  intervalle , 
une  femme  qui  étoît  dans  la  confidence  d'Ei-igone  , 
vient  tout  révéler  à  îa  Reine,  qui  entre  dans  la  plus 
grande  colère;  elle  fait  mettre  Cléomene  en  liberté. 
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<&  fonge  aux  moyens  de  fe  venger  de  Ptoîomée  ;  mais 
celui-ci  lui  montre  tant  d'amour  pour  Erigone,  qu'elle 
fe  laifTe  enfin  toucher  ;  elle  lui  pardonne ,  &  lui  donne 
fa  fille  en  mariage  :  convaincue  alors  que  c'étoit Cleo* 
mer>e  que  l'oracle  lui  annonçoit  pour  époux,  elle  lui 
offre  fa  main  ;  ce  Prince  l'accepte  avec  tranfport,  & 
fe  fait  reconnoitre  pour  le  Roi  de  Carmanie,  qui,  fous 
le  nom  de  fon  frère  ,  étoit  venu  voir  la  Princefle  qu'il 
avoit  demandée  en  mariage. 

Cette  pièce  eft  afifez  froide  ,  &  étant  écrite  tû 
profe,  je  n'ai  rien  à  en  citer. 

(EUROPE.)  J'aurois  defiré  que  cette  pièce jïa 
dernière  dont  je  devrois  faire  l'extrait  ,  m'en  eût  pu 
fournir  un  digne  de  l'attention  des  Ledleurs  ;  mais 
quel  degré  de  chaleur  ou  d'intérêt  pourrois-je  donner 
à  l'analyfe  d'un  ouvrage,  dont  le  fujet  &  \qs  vers  mê- 
mes font  abfolument  allégoriques?  Je  me  contente 
donc  de  donner  la  clef  des  perfonnages,  &  celle  des 
allégories  répandues  dans  les  vers  de  cette  Comédie- 
héroïque  ,  telles  qu'elles  fe  trouvent  à  la  fin  de  la  piece^? 

CLEF     DES     PERSONNAGES, 

lA  REINF.-EUROPE  ,  repréfente  l'Europe. 

FRANCION  ,  le  François. 

IBERE,  l'EfpagnoI. 

GERMANIQUE  ,  l'Alkmand» 

AUSONIE,  l'Italie. 

PARTKENOI'E,  Naplfs. 

MÉLANIE,  Milan. 

AUSTRASIE,  la  Lorraine. 

LILÎAN  ,  Suivant  de  FranciacL» 

HÏSPALE  j  Saiyanc  «nbere. 
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CLEF    DES     ALLEGORIES. 

ALBTONE  ,  fîgnifie  l'Angleterre. 

ALPINE,  Madame  de  Savoye. 

LA  ROCHE  REBELLE  ,  la  Rochelle. 

UN  i-^RINCE  MORT  CHEZ  AUSONIE  ,  k  vieux  Duc  de  Mantou?; 

UN  SEUL  PRISONNIER,  François  premier. 

UN    PRINCE    AUGUSTE  ,  VOISIN    D'AUSTRASIE  ,    l'Eleaeur  de 

Trêves.  ' 

UN  PRINCF.  GERMAIN  DU  SANG  D'ALBIONE  ,  le  Roi  de  Bohême. 

UN  PRINCE  QUI  S'ÉTABLIT  EN  UN  DROIT  LÉGITIME,  le  Duc 

de  N^vers,  Duc  de  Mantoue. 

TROIS  N(EUDS  DES  CHEVEUX  D'AUSTRASIE ,  Clerraonr,  Steniy 

&  Jamers. 
LA  BOITE  DE  DIAMANS  D'AUSTRASIE  ,  Nancy. 
LES  DESTRUCTEURS  D'AUTELS  ,  Lutheiicns  ti  Calviniftes. 
CEUX  QU'IL  A  FAIT  VENIR  DU  BOUT  DE  L'UNIVERS  QU  DE 

LA   MER  GLACIALE  ,   les  Suédois. 
CE  GRAND   ROY,    CE  PUISSANT  CONQUÉl'vANT,     le  Roy  de 

Suède. 
CES    GRANDS    CHEFS   DE    SA    CENDRE    ENFANTÉS,   les  Chefs 

Suédois. 
CE  SAXON  ,  le  Duc  de  >»'éyraat. 
UN  PRINCE  QUI  D'UN  PEUPLE   AFFRANCHI  COMMANDE  LES 

ARMÉES  ,   le  Prince  d'Orange. 
LE  BIEN  DES  PRESTRES  MITRES  ,  les  Evcchés  que  le  Roy  de  Hon- 
grie a  donnés  aux  Luthériens. 
DES  PEUP:  ES  AFFRANCHIS  QUI  CHERCHENT  MON  SECOURS, 

les  Catalans. 
J'ASSISTE  UN  ROY ,  le  Roy  de  Portugal. 
TROIS  PUISSANCES  ROYALES  ,  les  Rois  d'Efpagns  ,  de  Hongrie  k 

d  Angleterre. 
TROIS  COURONNES  DUCALES,  Savoye,  Mantoue  ,  Lorraine. 
LE  PORT  DE  LA  MER  LIGUS TIQUE  ,   Monaco. 
LA  CLEF  DE  L'ÉTAT  D'IBERE  ,   Perpignan. 
DE  MELANIE  ONT  ESCORNÉ  L'ETAT.  Prife  de  Torcoue. 
LA  PLACE  EST  EN  MES  MAINS  ,  Sedan. 
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